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Ok  a  dit  et  répété  cent  fois,  «prit  Dndos,  que 
la  vie  des  hommes  de  lettres  était  dans  leurs  ou- 
vrages ,  comme  pour  se  dispenser  d^entrer  &  leur 
égard  dans  des  détails  biographiques  presque  tou- 
jours ignorés ,  et  qu^on  suppose  peu  intéressans. 
Cette  proposition  est ,  comme  tant  d^autres ,  sus- 
ceptible d*âtre  démontrée  vraie  ou  fausse,  sui- 
vant le  sens  qu'on  attache  aux  expressions,  et 
suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  la  question 
s'envisage.  Point    de  doute  que  les  occupations 
paisibles ,  solitaires ,  uniformes  de  IHiomme  stu- 
dieux,  offrent  rarement  au  biographe  ces  pas- 
sions tumultueuses,  ces  événemens  inattendus, 
ces  catastrophes  enfin  seules  capbles  d'intéresser 
le  commun    des  lecteurs.    Les  productions  de 
l^mme  de  génie  forment  tout  l'important ,  tour* 
es  les  grandes  époques  de  son  histoire  ;  et  à  cet 
ard  la  pensée  de  Duclos  peut  être  vraie.  Mais , 
n  autre  coté,  considérons  combien  le  tempé- 
nent,  les  occupations  habituelles  ,  les  socié- 
,  enfin  la  position  d*un  homme ,  et  en  général 
I.  1. 
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sa  situation  physi<|ue,  Morale,  poHtiqiie,  pëca- 
niaire  ,etc.,  influent  sur  tout  son  être,  c^of^ 
avouerons  quW  pourrait ,  au  moins  avec  mitaut 
de  raison  ,  soutenir  comme  vraie  ia  |çoj|^sition 
inverse  :  Lea  ouvrage»  de  l'homme  de  leUrea  êont 
dan»  »a  vie;  c'est-  à -dire,  parlant  plus  claire- 
ment, que  ces  ouvrages,  leur  genre  de  mé- 
rite particulier,  leurs  imperfections  même  et  l'es- 
prit général  qu'on  y  voit  régner  ,  ont  certaine- 
ment pour  première  cause  les  événemens  publics 
ou  particuliers,  extraordinaires  ou  communs, 
importans  ou  non,  dans  lesquels  l'auteur  figura 
soit  comme  témoin,  soit  comme  acteur  principal. 
Presque  toujours  ces  ouvrages  et  ces  événemens 
s'expliquent  l'un  par  l'autre  ;  et  si  leiur  rappro- 
cliement  présente  quelquefois  des  contradictions 
frappantes,  ce  n'est  pour  le  lecteur  philosophe 
qu'une  source  plus  abondante  d'observations  neu- 
ves et  intéressantes.  Des  détails  circonstanciés  sur 
la  vie  privée  de  tous  nos  écrivains  célèbres  se- 
raient donc  très-împortans ,  et  pour  l'étude  de 
l'homme  en  général ,  et  pour  l'intelligence  de 
leurs  ouvrages  en  particulier.  Malheureusement , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  ces  détails  sont 
presque  toujours  ignores ,  soit  parce  que  ces  écri  - 
vains  eux-mêmes ,  fidèles  à  ce  précepte  d'un  an- 
cien ;  Cache  ta  vie ,  ne  nous  ont  pas  mis  à  portée 
d'en  connaître  les  particularités ,  soit  parce  que 
les  historiens  et  les  lecteurs  ont  tous  la  faiblesse 
commune  de  n'attacher  de  prix  qu'aux  grands 
cvénomens.  Qu'il  s'agisse  de  l'histoire  d'un  suni 
homme,  ou  qu'il  s'agisse  de  celle  d'un  peuple ,  U 
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nuA)^  de  Yoir  est  la  même;  on  dédaigne  de 
parler  de  celui  qni»  paisible  et  concenir»,  vit  se- 
lon le  veKi  de  la  nature ,  et  travaille  en  silence 
au  perfectionnement  de  sa  raison ,  à  l'affermisse- 
ment de  son  J)onlieur  ;  tandis  que  les  exploits  de 
la  nation  guerrière  et  ambitieuse ,  les  agitations 
de  rbomme  du  monde  ,  tant  de  mouvemens 
bruyans  et  désordonnés ,  trouvent  vingt  historiens 
qui  les  détaillent,  les  préconisent,  et  mille  lec- 
teurs qui  les  admirent  et  s*en  repaissent  avide- 
ment. * 

S'il  est  un  écrivain  dont  on  puisse  désirer  de 
connaître  dans  les  plus  grands  détails  la  vie  do- 
mestique ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  vie  studieuse^ 
c'est  assurément  Gcssner.  Il  fut  poète,  il  fut 
peintre ,  il  fut  libraire ,  et  de  plus  encore  mem- 
bre d'un  conseil  souverain  dans  sa  patrie.  Ce  seul 
aperçu  présente  des  rapprocbemens  rares  sans 
doute,  elle  mérite  reconnu  de  l'homme  dont  nous 
allons  parler ,  ajoute  à  la  curiosité  qu'ils  inspi- 
rent. A  cet  égard ,  Gessner  a  moins  qu'un  autre 
i  se  plaindre  de  ses  contemporains.  11  a  trouva 
un  historien  exact,  A  la  fois  critique  judicieux  et 
écraivain  élégant ,  dans  ua  de  ses  compatriotes 
(M.  Hottinguer)  ,  qui  a- publié  sa  vie.  C'est  Ji  cet 
ouvrage  intéressant ,  qui  contient  d'ailleurs  des 
réflexions  et  des  jugemens  assex  étendus  sur  les 
principaux  écrits  de  Gessner,  que  nous  devons 
l'extrait  suivant ,  dans  lequel  nous  tâcherons  de 
faire  entrer  tous  les  traits  caractéristiques  et  les 
anecdotes  les  plus  piquantes. 

*  C'est  ce  qui  fait  dire  à  J.-J.  Roassaaa  que  a  toate 
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173»^  Sa'fflKnille  -a  produit  p)64ieun  saraos  ^■ 
airains  «n  diffévem  genres,  qui  ont  hMior«î  leur 
patrife.  Quant  à  G«s«iep,  sa  première  jeauesse  ne 
donna  pas  de  f;r8nd«s  espérances.  Tevu  de  fré- 
quenter les  écoles  publiques  dans  lesquelles  Pins- 
tru(!tion  se  bornait  à  l'étude  des  langues  grecque 
et  laitine,  easeigaées  suivant  Pusage  antique  , 
c'est-ji-dire  «vec  cette  pédanterie  raide  et  assom- 
mante, aussi  étrangère  au  boa  sens  qu'à  la  science 
elle-^nième,  il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  rien  com- 
prendre ;  et  ses  institutieurs  s^accordèi*ent,  comme 
de  raison ,  à  lui  refuser  toute  disposition  &  l'é- 
tude, et  la  plus  <mince  capacité.  *. 

Cependant ,  dès  cette  époque  même,  il  montra 
des  goûts  et  une  tournure  d'esprit  diaprés  les- 
quels tout  autre  qu'un  pédant  aurait  pu  prévoir 
ce  qu'il  devait  être  un  jour.  De  bonne  heure  il 
nontni  d'abord  un  pendiant  décidé  pour  les  arts 
d'inilation.  Toutes  ses  heures  de  loisir  ,  toutes 
celles  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  sarveillans, 
étaient  empbsyées  à  mndeler  en  cire  toutes  sorte* 
d'images,  des  groupes  d'homtncset  d*animaux» 
et  d^autres  iigui«s  encore.  G'éuit  pour  cet  objet 
qu'it  rései^rait  chaque  soui  de  ses  épargnes. 

nos  histoires  commencent  par  où  elles  devraient  finir» 
(EMi»,liv.  IIIO 

•  Qttelqqes  lecteurs  trouveront  ce  jugement  sur 
l'ancien  enseignement  des  langues  grecque  et  latine 
trop  cavalier  peut-être  :  mais,  grâce  aux  l<>çons  de 
l'école  normale,  qui  nous  a  donné  plusieurs  bons  pr»- 
Aifseurs,  ces  deux  langues,  aujourd'hui  sont  mieux  en- 
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Ensuite  un  luuard  beureux  ayant  fait  tomber 
entre  ses  main&  Phistoirc  de  Robinaon  Grusoé ,  il 
se  prend  de  belle  passion  pour  ce  livre  ;  il  veut 
écrire  aussi  dans-  le  même  genre ,  et  voili  dcjtk 
notre  petit  artiste  devenu  auteur.  Les  menaces 
les  corrections  de  toute  espèœ  ne  purent  le  dé- 
tourner de  ce  travail  bixarre  dont  le  résultat  fut 
dit-on,  beaucoup  de  papier  barbouillé.  11  en  brûla 
d'énormes  liasses  peu  de  temps  avant  sa  mort  ; 
estait  autant  de  Robinsonnades  dont  les  béros 
étaient  tous,  dit-on,  de  violens  fumeurs,  et  sur 
la  tête  desquels  l'auteiur  d'écbargeait  à  plaisir  les 
ouragans  et  les  tempêtes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  le  jeune  Gessner  n'était 
qu'un  idiot  aux  yeux  de  ses  maîtres,  ses  camarades 
enjugiiientbicn  autrement,  puisqu'il  était  l'Âme 
de  toutes  leurs  fêtes ,  et  le  président-né  de  tous 
leurs  jeux.  Une  anecdote  assex  comique ,  qui  se 
Fapiwrte  à  ce  temps  de  sa  vie,  fera  connaître  Â  la 
fois  la  vivacité  de  son  esprit,  l'ascendant  qu'il 
avait  su  prendre  sur  ses  camarades ,  et  en  même 
temps  cette  douceur  aimable ,  cette  bonté  d^me 
qui  déjà  le  mettait  en  butte  i  leurs  espiègleries. 

Une  troupe  d'enfans  s'était  réunie  un  soir  cbes 
le  petit  Gessner.  L'idée  leur  vint  tout-à.-coup  de 
s'armer,  cbacun  de  son  mieux ,  de  fusils ,  de  bâ- 
tons et  de  pistolets ,  et  de  faire  ainsi  dans  les  rues 
du  voisinage  une  procession,  militaire.  Gessner 
fut  cbolsi  pour  en  être  le  cbef.  Jouissant  déji 
dans  la  plus  douce  confiance  de  tout  l'bonneur 
qu'il  allait  se  faire  i'  lui-même,  il  marcbe  fiè- 
rement À  la  tête  de  sa  petite  troupe  de  béros 
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Ses  yeux  étaient  fort  occupes  i  rc^arcler  les  fe- 
nêtres des  maisons  devant  lesquelles  il  passait  : 
Ki  petits  pieds  l'étaient  encore  davantage  ;  pour 
prendre  le  pas  d'ordonnance ,  il  les  levait  jusqu'à 
la  moitié  du  corps.  On  passe  par  une  des  princi- 
pales rues  de  la  ville ,  au  moment  où  plusieurs 
servantes  étaient  rassemblées  autour  d'une  fon- 
taine. Gessner,  qui  se  félicitait  du  nouveau  tbé4- 
tre  où  sa  gloire  allait  briller,  porte  sa  poitrine  en 
avant,  et  recueille  toutes  ses  forces  pour  se  donner 
Pair  vraiment  martial.  Il  remarque  avec  plaisir 
sur  le  visage  de  ses  spectatrices  un  sourire  d'ap- 
probation ;  mais  tout-i^-coup  se  trouvant  plus 
près  d'elles ,  ce  sourire ,  à  sa  grande  surprise ,  se 
cliange  en  éclats  de  rire  ;  et ,  suns  qu'il  ait  encore 
eu  le  temps  d'en  pénétrer  la  cause  ,  il  entend 
qu'on  y  répond ,  i^  quelque  distance  derrière  lui  y 
par  des  éclats  encore  plus  bruyans.  Il  se  retourne 
alors,  et  voit  que  sa  petite  troupe,  qu'il  croyait 
sur  ses  talons,  était  restée  considérablement  en 
arrière.  Ces  fripons  d'enfans  avaient  abscrvé  que 
leur  capitaine,  enivré  de  la  dignité  de  son  poste, 
avait  entièrement  oublié  ses  soldats,  et  trouvè- 
tenl  fort  gai  de  se  rappeler  de  cette  manière  à  sa 
mémoire  *. 
Son  incapacité  reconnue  dans  les  études  scolas- 

*  L'bîstorien  de  Gessner,  que  voua  ne  faisons  qne  c<h 
picr  ici,  a  rapporlè  le  pendant  de  cette  anecdote  dans 
la  feuîUc  périodique  de  Berlin  (avril  I788,)  d'après  1« 
récit  même  de  Gessner.  11  U  voulut  «lier  un  jour  à  une 
»  revue  de  nos  milices.  Ses  jeunes  amis,  déjà  rassem-» 
n  blés  sur  la  place  d'armes,  le  voient  arriver  de  loin 
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tiques  détermina  son  père  h  le  placer  clies  un  de 
tes  parens ,  ministre  d'une  cure  X  Berg ,  petite  ' 
ville  des  environs  de  Zurich.  Cet  homme ,  s\  la 
fois  instruit,  doux  et  facile  ^  prit  une  méthode 
tout  opposée  à  celle  des  premiers  in^ituteurs  de 
GessDcr.  La  beauté  de  cette  campagne ,  une  des  ' 
plus  agréables  des  environs  y  la  douceur  de  son 
nouveau  mattre ,  ses  liaisons  avec  son  fils ,  jeune 
l^omme  dVne  grande  espérance,  opérèrent  titt 
changement  total  dans  les  dispositions  du  jeune 
Gessner,  sans  que  néanmoins  il  pût  supporter  le 
dégoÂt  quUI  avait  conçu  pour  Tétude  des  langues 
mortes,  dont  il  ne  put  acquérir  encore  qu'une  con- 
naissance superficielle.  Mais  ce  fut  là  qu'il  eut 
1  ^occasion  de  lire  les  ouvrages  de  Brock,  poète 
Allemand ,  qui  a  écrit  des  pastorales  maintenant 
fort  oubliées.  Cette  lecture  fit  sur  Pcsprit  du 
jeune  homme  la  plus  vive  impression ,  et  ce  fut' 
elle  sans  doute  qui ,  jointe  ^  l'influence  du  beau 
séjour  qu'il  habitait ,  décida  pour  la  vie  de  son 
talent  et  de  ses  goûts.  Sun  cher  Brock  i  la  main , 
il  se  dérobait  k  tous  les  yeux  dans  un  bosquet 
éloigné  qui  était  devenu  sa  refaite  fevorite  ;  et 
quoique  dans  la  suite  son  goût  épuré  lui  ait 
fait  sentir  tous  les  défauts  de  ce  Brock  qu'on  ne 

»  armé  de  tontes  pièces.  A  l'aspect  d'an  si  doux  et  si 
n  paisible  gnerriert  ils  ne  peuvent  s'empêclier  de  rire 
n  aux  éclats.  Geasner  soupçonne  d'abord  quelque  bé' 
»  vue  de  sa  part;  pour  la  réparer  de  son  mieux  ,  il 
n  porte  au  pins  vite  son  fusil  de  l'épaule  gauche  sur 
n  l'épaule  droite,  et  n'est  pas  mcdiecreaient  surpris 
»  deoeque  la  risée  n'en  devient  qne  plus  vive  et 
»  pins  oniverselle.  » 
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lit  pUis  aujourd'hui ,  cet  auteur  lui  fat  toujours 
chetf  et  il  le  relisait  de  temps  en  temp  avec  plai< 
sir. 

A  tous  ces  stimulans  se  joignait  encore  la  so- 
ciété journalière  d'une  jeune  personne  de  son  âge, 
la  fille  de  son  hôte.  Sa  douceur  et  ses  charmes 
naissans  ne  tardèrent  pas  à  faire  impression  sur 
le  coeur  de  Gessner.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour 
faire  de  lui  un  poète  ;  aussi  le  fut-il  hienlôt. 
Un  grand  nombre  d'essais  poétiques,  fables,  con< 
tes  ,  chansons  anacréontiques  ,  appartiennent  ù 
cçtte  époque  de  sa  vie  ;  mais  le  style  de  ces  écrits 
et  les  fautes  d'orthographe  dont  ils  fourmillent , 
décèlent  encore  une  éducation  bien  négligée. 

Après  avoir  passé  deux  années  dans  ce  séjour 
de  paix  et  de  bonheur ,  Gessner  fut  rappelé  dan» 
la  maison  paternelle.  Son  père  était  libraire ,  ot 
avait  un  commerce  actif  et  étendu.  Il  destina  son 
BXs  à  cette  profession ,  et  le  jeune  homme  n'y  ré- 
pugna pa? ,  pensant  plutôt  sans  doute  aux  livre» 
qu'il  aurait  le  plaisir  de  lire  ,  qu'A  ceux  qu'il 
pourrait  vendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gessner,  k 
Zjurich,  ne  tarda  pas  \  se  lier  avec  les  jeunes  gens 
les  plus  distingués  et  les  plus  instruits  de  la  ville. 
Il  avait  alors  environs  vingt  ans ,  et  c'est  à  cette 
seconde  époque  de  son  talent  poétique  qu'il  faut 
rapporter  un  assez  grand  nombre  de  poésies  du 
même  genre  que  les  premières.  On  y  trouve  un 
ton  plus  mâle ,  un  esprit  plus  mûr  ;  mais  les  né- 
gligences de  style  et  de  versification  ,  les  fautes 
d'orthographe  surtout  y  sont  très  fréquentes  :  on 
a  peine  même  à  le  concevoir.  De  tous  ces  mor> 
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ccaux,  au  siirplu»il  nV  en  a  qu^un  seul  qu^il  ait 
tluigné  conserver  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 

A  la  passion  enfantine  qu'il  avait  eue  pour 
modeler  ca  cire  avait  succède  le  goût  du  dessin. 
Ce  ne  £ut  pendant  longtemp  qu'un  penchant 
pour  Pimitalion,  sans  plan,  sans  choix  décidé; 
enfin  une  circonstance  particulière  le  détermina 
à  s'y  vouer  entièrement. 

£n  l'année  I749>  ^^^  V^^^  ^^  plaça  4  Berlin , 
dans  la  maison  d'un  libraire  célèbre,  pour  s'y 
préparer  i  l'état  auquel  on  le  destinait.  Son  nou- 
veau maître  le  traitant  en  garçon  de  boutique , 
ne  l'employait  qu'à  faire  des  ballots ,  ranger  des 
paquets;  et  l'on  juge  combien  ces  occupations 
devaient  déplaire  au  poète  apprenti.  Sa  mala- 
dresse et  son  inaptitude  pour  toute  occupation 
purement  mécanique,  d'un  autre  côté  le  bril- 
lant spectacle  d'une  grande  capitale ,  surtout  les 
visites  fréquentes  de  s<^  jeunes  compatriotes ,  le 
portaient  sans  cesse  à  de  nouvelles  distractions. 
Gossner  ne  tarde  pas  à  prendre  son  parti  :  il  quitte 
son  maître  l)rusquement ,  loue  un  appartement 
dans  la  ville,  et  se  livre  sans  inquiétude  4. son 
penchant  pour  les  beaux-arts  et  à  son  goût  pour 
la  société. 

L'illusion  ne  dura  pas  long-temps.  Gessner» 
sans  argent ,  cherche  dans  sa  tête  le  moyen  de  so 
tirer  d'affaire ,  et  quand  il  croit  l'avoir  trouvé ,  il 
se  renferme  dans  sa  chambre.  Après  quelques  se- 
maines de  retraite,  il  va  trouver  le  peintre  de  la 
cour,  Ilembel,  dont  il  avait  recherché  et  obtenu 
l'amitié  ;  il  le  prie  de  le  suivre  dans  son  logis  : 
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tous  Icft  mnn  de  s»  cliambre  ctaicnt  Upisés  da 
l>ay sages  qu'il  venait  de  peindre.  Là  il  supplie, 
il  conjure  Hembel ,  au  nom  de  l^amitié ,  de  vou- 
loir bien  lui  dire  si ,  4':iprcs  ces  essais ,  il  le  juge 
capable  d'attendre  un  degré  de  l'art  qui  puisse 
lui  assurer  non  seulement  de  quoi  vivre ,  mais 
encore  de  l'estime  et  de  la  considération.  Il  était 
décidément  résolu ,  plutôt  que  d'acbeter  les  se- 
cours de  sa  famille  par  une  nouvelle  soumission 
à  ses  premières  cbaînes,  de  se  dévouer  tout  cn> 
tiera  la  pratique  de  l'art,  et  d'entreprendre  dans 
cette  vue  un  voyage  en  Hollande.  Hembel  con- 
sidère long-temps  CCS  tableaux  avec  une  attention 
muette.  Ses  regards  tendus  et  les  mouvemens  de 
sa  tète  semblaient  exprimer  une  espèce  de  sur- 
prise dont  Gessner  n'attendait  pas  l'explication 
sans  la  plus  vive  inquiétude  :  l'artiste  enfin  lui 
demanda  sur  quels  originaux  il  avait  donc  tra- 
vaillé. Notre  jeune  homme  l'assura  que  tout  était 
de  son  invention,  et  lui  dit  en  mémetem][ts  com- 
bien il  était  malheureux  de  ce  que  ses  tableaux 
ne  voulaient  absolument  pas  sécher.  C'est  qu'il 
n'avait  pas  broyé  ses  couleurs  avec  de  Pbuile  de 
lin ,  mais  avec  de  Phuile  d'olive.  Hembel  fit  un 
grand  éclat  de  rire ,  et  lui  dit  :  a  Allons ,  je  vois 
qu'il  n^  a  pas  long-temps  que  vous  faites  le 
métier;  mais  un  commençant  qui  ne  sait  pas 
même  de  pareils  détails  et  compose  de  tels  ouvra- 
ges, que  ne  nous  montrera  >t-il  pas  dans  une 
dixainc  d'années  ?  » 

Cependant  Gessner  ne  fut  point  forcé  d'em- 
ployer cette  ressource.  Réconcilié  avec  ses  parensi 
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il  obtint  même  la  permission  de  prolonger  son 
s«Sjour  à  Berlin ,  cl  d'en  profiter  à  sa  fantaisie.  Il 
gonta  les  plaisirs  de  la  vie  et  les  amusemens  du 
grand  monde  avec  la  vivacité  d'un  jeune  homme, 
mais  sans  perdre  de  vue  un  but  plus  noble ,  ni 
renoncer  à  ses  premiers  goûts.  Il  se  lia  avec  des 
artistes,  des  bommos  de  lettres,  entre  autres  avec 
le  poète  Ramier.  Ce  fut  ce  Ramier ,  connu  par  la 
sévérité  de  ses  critiques ,  que  Gessner  prît  pour 
juge  de  ses  essais  poétiques ,  et  qui ,  blessé  des 
négligences  de  versification ,  des  discordances 
qui  lui  blessaient  Foreille  presque  à  chaque  mut 
lui  conseilla  de  refondre  ses  vers  en  une  prose 
élégante,  harmonieuse.  Gessoer  suivit  ce  oon- 
«eil;  et,  &  en  juger  par  le  succès,  il  eut  raison 
sans  doute.  Mais  comment  put-il  ainsi  secouer 
impunément  une  chaîne  dont  on  n'a  fait  grâce  d 
nul  autre  poète  après  lui?  Le  génie  de  la  langue 
Allemande,  que  nous  ne  connaissons  que  très- 
imparfaitement  ,  et  d'autres  circonstances  encore, 
peuvent  sans  doute  expliquer  ce  phénomène. 

De  Berlin ,  Gessner  alla  à  Hambourg.  Il  s'y 
lia  intimement  avec  Hagedom ,  alors  le  patriar- 
che de  la  poésie  allemande;  et  celui-ci  l'intro- 
dnisit  dans  les  meilleures  sociétés.  Ces  voyages, 
ces  liaisons  étroites  avec  ce  que  l'Allemagne  of- 
frait de  plus  instruit  et  de  plus  aimable ,  durent 
alors ,  autant  que  l'art  et  l'étude  même ,  donner 
à  Gessner  ce  goût  plus  sur,  plus  épuré,  celte 
espèce  de  poli  sans  lequel  un  ouvrage  même  de 
génie  ne  peut  s'assura  un  succès  durable.  A  cette 
époque   Gessner  avait  donc   beaucoup  acquis 
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cxîaux  ,  au  surplus,  il  n'y  en  a   cju'un  seul  qu'il  ait 

t'uiigné  conserver  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 

K   Va  ^\\s.îi"\o\\    cïiÇvxnLinc     f^u'il     avait    eue  pour 

TW<:y\«;Av\v    Cix  eV.rc  »va.it  succédé    le  goût  du    dessin. 

Ci'a    Txo.  ^AxV  •\^<iX\d-;\xv\.  Vc>Ti^\,c\Y\ip&    «^u'uu   pcncliaiit 

^s^<s^^;î '^\vïv^.'ô^^.Çi■ç^.  ^  %^\\^  ^VîVTi  ,  saxi&    clioix    décidé; 

v^^s&CQi.  ^ïcç^'ib  ^vcçaxv%Vaosxç,e  \5a.v\.i.c\i\"ière  le  détermiua 

^Nv\  AWïiSî^'i  '^l\'^  1  ^^'"^  "çere  \e  plaça   à  Berlin  , 

^v WMi\i^  \cv!k\^QXv  Ôl!ww  V\\>vaVve  cé\èLre,  pour  s'y 
"^VsK^-axçï  "^VvtViX  ïvw\w.e\  on  le  de&lvnait.  Son  nou- 
N^:axi.Ttv\\Vc&Vvti\\\.îvi^t  en  garçon  de  boutique, 
'nç.^  vmT^WîÀV  ^^a  ia\re  dcsljaUols,  ranger  des 
YAQ^eU;  cl  Von  \vi^e  comAiicn  ces  occupa  lions 
^viVivcnV  àè,çVAUc  au  T[>r>ele  a^iprcnti.  Sa  mala- 
^i:v,î&tt  e\.  ïotv  mtv^WVndc  pour  toute  occupation 
\v\Yfimtivl  TOicanvi^viii ,  d'un  autre  côté  le  liril- 
Wl  ï^eeladc  d!  une  gTi\nde  capitale ,  surtout  les 
\u'v\.\t&  ^tét^ucnles  de  si^s  ieunes  compalrioles ,  le 
'çOïVawnl  sîins  cesse  à  de  nouvelles  distractions. 
ÇimncT  ncVirde  cas  àçrcndre  son  parti",  il  quitte 
MU  miUrc  \)r\isquemeQl ,  loue  un  uppartcraent 
(\aT\s  \i  \v\\e ,  cl  se  li-vrc  sans  inquiétude  à  sou 
Y^întVmVTjtouT  les  \icaux-arls  et  à  son  goût  pour 
Vàsodtlé. 

li^WWsvon  ne  ànta  pas  long-temps.  Gessner  ^ 

sms  at'jcul ,  c\ieTc\\e  dans  sa  lète  le  moyen  de  se 

\.\ïïï  Patate,  tl  f^arnd  il  croit  l'avoir  trouve ,  il 

ïc  xedetmt  àans  sa  cliamke.  Après  que^uos  se- 

mmi  ie.ïAîaUe,  il  va  trouver  le  peintre  de  In. 

ïow ,  \\(!TO\id^  àoiUl  m\\.  reckïàé  cl  oXAena 

Vmiilw\'\\  le  çT\c  de  le  suivre  àins  sonloijis  ; 
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il  olitînt  mèinc  la  permission  de  prolonger  son 
•Skt-\cwoc  \x  V..vrïVvT\  ^  trV  d'' en  profiter  à  sa  fantaisie.  Il 
'S^vXivvX'i^  ^-AÀivYS  âe  Va  vie  et  les  a  mus  nn  en  s  du 
^■xçiî\.  >xvtycvA.e  ^vêc  \a  vivacité  d'un  jeune  horumo, 
xcvaÀ-s.  ^Axv^  ^e-TC^Te  A.C  vv\c  tin  but  plus  noble  ,  ni 
^çYvftX\çjt^  \  %t^%  TÇTe-mvers  goûts.  Il  se  lia  avec  des 
■axVx^'e^  ^  ^^ç-^^o'wvvaes  de  lettres  ,  entre  autres  avec 
\^  ^ç\<i"Çv.'Avt\\cï.  CeÇut  ce  "Ramier  ,  connu  par  la 
^v»,N«.V\Vft  ^e.  ¥»es  crvtVc^ucs  ,  qnc  Gessner  prit  pour 
Vcv'^ç.  ^e  ^«.s  eïjsîv\s  T[^oélK\ues ,  et  qui ,  blessé  des 
•aê^v^cwccs  ie  \iivs\ft.cal\on  ,  des  discordances 
a^\\w\\v\eî?.aÀer.tYorc\Uc  presque  à  chaque  mot 
\u\  eoxvî,e\\\i  Ae  Teîondre  ses  vers  en  une  prose 
,  cU^ATiVe ,  Iwrnwnieusc.  Gessoer  suivit  ce  con- 
&ÙV,  &ti  ^  eu  \u5er  par  le  succès ,  il  eut  raison 
iiim  àowle.  Mais  comment  put-il  ainsi  secouer 
Vm^uncmetil  une  d\aînc  dont  on  n'a  fait  grâce  i 
Ti\\\avi\rei[)oèUayrèslui?  Le  génie  de  la  langue 
KWemàTiic,  i\v\e  nows  ue  connaissons  que  très- 
\mçaTÎaiilemcTit ,  et  d'autres  circonstances  encore, 
•çeu^fent  sans  àoule  expllfjuer  ce  pliénomcnc. 
"DttîcrVm,  Gesmer  a\k  à  Hambourg.  11  s'y 
IwinlmemcnlavecHagiiàora,  alors  ïe  patriar- 
tVc  de \a  çoûs've  allemande-  et  celui-ci  l'intro- 
4\ùs\t  daaslesmcilVures  sociétés.  Ces  voyages, 
mWAvsons  élroUes  avec  ce  que  l'Allemagne  of- 
\n\X  h  T^m  \nslruit  el  de  plus  aimable  ,  durent 
^m ,  a\ilaîit  que  Yart  et  l'étude  même  ,  donner 
\  GemCT  M  50ÙI  plus  sur,  plus  épuré  ,  celte 
«■çecK  àe  poli  vm  W^uel  an  ûu\Ta^j,e  même  de 
^me  ne  peut  s'awuter  unsuccèvàwfàble.  k  cette 
ipcupie  GcsiUET  m\\  dune  "bcaacûup   acçuîj 
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Xj'  Il  isi-or  Ec-iA 
,c\.aV\  swr  la  liaisoo.  im-^slérieuse  que  suppose  une 
"ç».rci\Ve  dédicace  ;  il  xî^iin  îall  même  avir.une  mcn- 
t,!©»..    Qu.o\    c:pi*i\    t-Ti  soit,  Bapîinis  nVul  pas  un 
%ï-A\xA    svvccès     on.    AUeinagnfi.  A  Zuricli,  il  tut 
^oxiV'é  des  îemïTics  ,  et  valut  à  Gessner  la  réputa- 
WoTi.  deA>e\  esprit.  Enfin,  en  1756,  parut  un  pro- 
Yïiicr  recviell  d' Idylles,  qui  fixa  l'opinion  publique 
sur  son  compte.  La  Mort  d'Abel   suivit  de  près. 
Cet  ouvrage,  qui  trouva  des  juges  sévères  en  Aile- 
wia^ne  ^  obtint  en  France  le  plus  Lriilimt  succès; 
et  ce  succès  ,  en  y  faisant  connaître  le  nom  de 
V'Auteur,  el  assurant  &ii  célébrité  ,  contribua  plus 
que  tout  autre  cliose  à  diriger  l'attention  des  lec- 
teurs Français  sur    les  autres  poètes  Alleniauds 
quUls  connaissaient  i  peine  de  nom.  Ou  observe 
même,  comme  une  singularité  des  plus  remar- 
quables ,  que  Gessner  ,  à  la  différence  des  autres 
■poètes,  qui  n'acquièrent  de  la  célélirité   «liez  les 
étrangers  qu'après  avoir  excité  long-temps  l'ut- 
lention  de  leur  patrie  ;  Gessner,  dis-jc ,  sous  plu- 
sieurs rap]iorls,  méconnu  de  ses  concitoyens ,  vît 
Véclat  de  sa  gloire  se  répandre  de  la  capitale  de 
U  ïrance  dans  sua  propre  pays  et  dans  toute 
VEurope.  Pour  nous,  nous  faisions  alors  si  peu  de 
cas  lies  poètw  allemands ,  que  M.   Hulicrt,  qui, 
le  premier ,  nous  fit  connaître  Gessner,  en  tra- 
duisant la  Mort  d'Abel .  eut  beaucoup  de  peine  à 
décider  l'imprimeur  Hardy  y  s'en  cliargcr.  On 
ne  ic  igromeltait  tien  iclion  d'un  poëmc  venu  de 
USvimc.L'ouvtage,  quaad  i\  fut  imprime,  four- 
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^.j;\>\rke\.  Ae  1^/I.-  tleiàegsucr ,  ne  tarda  pas  à  gagn 

s  o^ô.  ».mÀ.\.V.é  ,  cTvswitc   celle  de  son  fils.  Sa  fille  en- 

t\«.  ,  \cii\ie  ,    a\m-a\>le   et    belle ,  aajuit  bientôt  suc 

■SkOW.    cçfcXiT    vi-n.  a\]itrc    empire.  Mademoiselle  Hei- 

At^^xxct:  TCctavt  \vas  riche.  Gessner  fut  longs-temps 

%v  NAVTLcre\a  rcskstunce  de  ses  parens;  enfin  la  mé- 

AvgAÀoïv  iVawiis  x,élés  vainquit  les  difficultés,  et  il 

éijiQWSa  &a  maîtresse. 

luVWuLsion.  de  l'amour  ne  fit  pas  taire  la  voix 
ûc\a  çrudenee.  U  voulait,  sans  être  à  chai-ge  à 
&es  T[varcns ,  se  procurer  une  existance  honnête  ; 
•Açvès  s'être  consulté  avec  son  épouse,  il  crut  pou- 
voir recourir  aux.  arts  dont  il  n'avait  fuît  jusqu'a- 
lors (^u'uu  amusement ,  et  dont  il  se  fit  depuis 
une  oecuy.iUon  sérieuse.  On  a  vu  plus  haut  de 
i^ucllc  application  il  était  capaljle  dans  ce  genre 
d^étude  ;  lui-mêtnc ,  dans  sa  Lettre  sur  le  Pay- 
yà^t ,  a  rendu  compte  de  ses  premiers  travaux , 
de  SCS  erreurs,  ^t  de  la  méthode  qu'il  à  suivie. 
Il  suffira  (le  dire  ici  que  l'amour  de  l'art  occupait 
îon  àmc  tout  entière,  et  d'en  rapporter  quelques 
\Talts  avissi  aunalilcs  que  touchans.  Ses  amis  le 
voyaient  souvent  aux  promenades  arrêter  son  ai- 
\enllun  sar  des  objuts  qu'eux  remarquaient  à 
pleine.  Souvent  il  cueilhlt  la  plante  qu'il  croyait 
youvovr  placer  lieureuscment.  Souvent  il  reni- 
\iovlait  uvec  ki  la  pierre  dont  les  fragmens  lui 
reçtcscntaittit  sur  une  plus  petite  échelle ,  quel- 
t^UK  Wiu  inoeecauxàeToeVieTs,  Dans  mic  ma- 
\ii.\\e  (kii^«me,\c  çeM  ielu\aièce  qu'on  laissait 
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^■^v«^^^^^^      .    J'^\«^^f\,  n"«ud  on  saura  ou. 
■^■WvW.  'Q^^^,^„\^V   «n  V'olquc  sorte,  de  „ 

<^V.„™,,,j„^,   C'«t  d^tr,?  '■i^'''"'  <^«'"« 
*»^  î«  .«  „is     !      T'  1»'«'te  Jon- 

"■■™««  ^Ju«,.^Xy  ''°"»"H  elle 


ÀAtt. 
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q^ULV  faisaient  le  plus   d.'lioTiTieur  à  rAHemagu 
A\i   svirplvis  ,  cette  réserve  e:x.traordmaire  | 
'vai.t  avoir  aussi  poxir  cause  sa   timidité  naturelle, 
tixàe  espèce  d.e  détiaiice  dans  la  rectitude  de  ses  lu- 
Tnières  ,  et  snrtovtt  une  ccrrtaine    lonteur  de  con- 
ception c^ni  ne  lui  permettait  pas  de  classer  rapi- 
^vAVkjexA,  %*;.%  V^ée-i  et  àe  les  développer  sans  peine. 
"Wtjlv^  \\x\.  ^w%  ^\v\tot  parvenu  à  Tage  requis  par  la 
\ïsv^<5^'A1\!Lt  é\\i  raemlire    du  petit  conseil  ;  et, 
cfcvtcï.  ,  Qu  a  e\x  ^raud  tort  de  regarder  comme 
TCtwcv^fi  dîVxiAVficreucc  poi\r  la  pairie  le  silence 
ï^'A  %îkT^A'vl  \e  plus  souvent  dans  les  délibéra* 
tioïvs.  CvUe  âme  ptire,  expansivc  cl  tendre,  étiiit 
ïVxsîÀ  ceWe  tfun  citoyen  zélé  ,  d'un  ardent  ami  de 
"VlWmiamVc,  -çvèl  !li  h'cnflanimer  au  besoin  pour  des 
iu\.érel&  si  grands  et  si  cbers,  I4ous  nous  croirions 
couça\Aes,  et  notre  travail  bien   imparfait,  si 
uovvs  négligions  de  prcicnter  Gessner  sous  ce  nou- 
Tfeau  Y^xvA.   de  vue.  Un  seul   trait  va   mettre 
le  lecteur  \  çorlée  de  rapprécier  à  cet    égard  ; 
nous  ne  pouvons  trop  nous  étonner  c^ue  sou  bis- 
torienV ait  passé  sous  silence. 

"Vers  i-jGS,  une  société  s'établit  au  petit  lieu 
ûc  ScbinznaA,  dans  le  canton  de  Berne.  Le  but 
ie  cette  institution  nVtait  pas,  comme  en  Italie 
et  même  en  France  à  cette  époque ,  de  faire  as- 
saut (V esprit  en  nniltipllanl  le  nombre  des  pièces 
de  vers  et  de  l)agatcllc5  littéraires.   Ce  but  était 
de  ^rcscnlei  aux  Treite  Cmtous  une  bistoire 
^ti\v\;w\vx.e  el  mûïik  de  leur  ça-^s  de-puîs  la  conf  é- 
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^naissances  les  plus  solides  et  les  pliis  pro- 
étaient  relatives  A.  Fart  de  la  peinture  et 
^^K^^«..>X  ^'H^x\.\w  «^\xe\qixes  portes  latins  en 
Kstx^|jSQkS&^  ^'Ss*  iaxsAx«,*  âLanA  la  traduction  française. 
^i^g^aGBû^'VQcv^c^cA  ^ic«c%  ,  W  \e»  \\saât  plus  volon- 
"^vse^  ^sb&'VèiLNx^i^xsL^XÀnio.YaLlâlIte  ,  et  'Homère  dans 
>Sh.\xi^^as^^xviS^<»svvadA  dkeDamYn.'La  simplicité 
^3&K&iùsGk9^  ^«\V<(yQsv^teY>«cnxa\ui  retraçait  mieux, 
^«Rà^r^ ^\iL «tta^\e\V.4  Tos^e  de  VHomère  grec, 
>:çkfe\^  vaàX»\Àna&  -^técveuses  des  traducteurs 
%û&  \EtfA«ni«&.'WL^\%  un  \\vte  dont  il  ne  pouvait 
^  TiASA&vvct ,  et  fi^vklA  reWsail  une  fois  tous  les 

W\Q\x\.ons  \xn  ^enùer  trait  \  celte  esquisse ,  et 

w\iftwni^4s\etï\o\a&sa\\lanl.  Cette  bonté  d'âme, 

^t^ivta^YvdVé  cWmamle,  cette  modestie  si  crain- 

\rie,«^iWmenl  dans  \e  même  homme  ^  une  gaieté 

TuAxseUe  el  yva^  oyiût  tenait  presque  toujours 

iiïço»  knte ,  Uairemème  ce  qu'on  appelle  des 

^4«ça\nîiiei ,  des  Jolies.  Bans  une  de  ses  lettres , 

i)l  sei^e\nt\vxi-mèine  comme  un  ami  de  cette  gaieté 

(ti^c\vequ\s^accoide  à1)ienavec  la  vertu.  En  un 

iQOVGesmer  èlail,  quaudil  le  voulait,  lebouflFbn 

\e^W^b\sanl,\eplasori|jjinal  qu'on  puisse  voir. 

¥«aàaalsonsé\our-\BerUn,ilavait  contracté  une 

\ttuon  étroileavecDancourl ,  l'arlequin  du  théà' 

Vwîmçùs  4e  cette  ville.  Ils  se  virent  bientôt 

\omà\eittcnl  uns  çouvoir,  dit  l'historien  de 

no\ie  wUnt ,  u  rmam  de  m.  Une  dernière 

aaaJoUjat'ces  jojeuiimij  va  les  jeindie  tous 

ieni  lia  fois. 

Quand  Gesnetqmtu  Berlin  etqol'd  (alVvt  sa 


■^1  »vovf» 
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^sss*^^  ^^Xi».   -^^WviVL    w\\vxvvt\v\c    adavAce    à    iCS    dis- 

^^^x%^O^^xcs:ax;x^vvi\A  ^\v\?.  ctomrante,  personne 

^-\  -(^«Na.Ni\\.  \ewc-   On    ^à"^^^^  >     ^"    élouffait, 

çsç^  ^ç,  ^Ki^3^^^\V  Y^^  ^e^"^^^  ^  ^^  ^^  *^^^^  long-temps 

^•«ivà.  \*î,  Y^A.«  ,  t^iie    ses   auditeurs   ne  pou- 

^ivcxv\xe\eu\t  e^TOïe  de  la  îoUe  gaielé  dont  il 

^\\iYm\  à:oAv%  tw  'îuWes  même,  c'était  encore 

Ç»t^m<tv.  Ce  ïCea  ^uwe  c^ue  dans  sa  première 

^ETOfe^se  c\«lA  e^rcii  ti^uemnient  ce  talent  si 

î-Mî^dt^lttl  Um^ûursAAns  mi  cercle  resserré 

ïimVs  tWvAs.  V\m  avance  en  ige,  il  fallait  le 

^ïe%%w  ,ïeiaeï ,  el  souvent  le  tourmenter ,  au 

^mV  ^W  ^e  Uouvall  dans  l'exacte  ïitiiatlon  du 

mciecinnv%é  ki.D'aaauUeciité ,  cet  honnne, 

çovvv  <\vù  \e  çbs  léger  travers ,  h  nuance  de  ri- 

àku\c\A  ^ks  îvigitive  cessortut  sur-le-cUamp  , 

ticiCYCïmityAmais,  dans  ses  actions  ni  dans  ses 

çroçui ,  de  îavi'e  à  qui  t^ue  ce  soit,  non  pas  une 

ofieme,m.m  même  la  moindre  peine,   la  plus 

Véràe  waWe.  Jamais  aucun  trait  de  satire  n'a 

«iui\\tt&a\ilume;  les  torts  de  tiiiblesse  n'étaient 

ïien  \  ses  ^eux  ;  citait  touj  lurs  dans  le  sens  le 

^W  îavoraUe  (j^ti'il  inlerpvdàt  les  discours  ,  et 

il  monlràt  \wur  le.>éUangers,  pour  les  ç^rsounes 

(^uM  toanaissa\t]jeu,  \\  compVdisan.ce  Va  'çlus 

^ïc\eniatE,  les  égaras  les  plus  dclica.\.s. 


V\^^;^,\^^^^.^\ç\\^^^ç,ç^ç,,^^ç^v^X  k\4  HttXVi   ^.^^^^ 

^"î^^'^xvt  ç.t«^«ft  s(i\ç%\i  Amwi;!*  'an  ttnVî 
^^x®\  ^m  k  \.na^  k  w  m  towÀca ,  ç.Vxvç,  ^i;xv. 
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PRÉFACE. 


#VWWW% 


Oes    îcîyHes    sont   le  fruît  eîe  fjuelqups  unes  des 

\^^>3ccvi%  \^^    -^xxs    <3LOVve.e&  t^vte  j*aie  passées.  Quelle 

"VX-XxiiXÀQxv   ^\\xs    a.^ré,x\>\c ,    en    effet,    que   celle  de 

^CiKiVcc  ^Ycv^i  ,  \ovs<:\\.ve  ,  daivs  le  calme  des  passions, 

\î \vcvîi^\\x,xV\o\i  wo\i&  tire  du  milieu  de  nos  mœurs, 

-^(ivw  t\QV\%  \,r  Awsi^ovter  datis  les  temps  fortunés  de 

\^^eâ?ot^    To\x\,   ce    t^ui    peint   un   repos  Iran - 

ç^iXVft  ,  UTL  \»oTi\\cur  doux,  et  sans  trouble  ,  doit 

"^?àTe  auiL  cœv\rs  V\en  taits,  et  les  scènes  tjue  la 

■ço«s,Ve  cnx^ruvite  de  la  nature  non  corrompue  , 

Tious  rAvarmenl  d^ autant  plus  ,  qu'elles  paraissent 

%ou\*iUl  avoir  une  iorte  de  rcsscmlilance  avec  les 

iTasVati&  dt  notre  vie  où  nous  avons  élc  les  plus 

\\c\irewi..  \\  m' arrive  (quelquefois  de  m'arraclier  ù 

Va  \i\\e,  et  de  cVierclier  un  aille  dans  des  campa^ 

^aes  soWVaires.  \À^  le  spectacle  des  beautés  de   la 

Hituce  écarte  de  mon  amc  tous  les  déijoûts, toutes 

\es.^àc\icv\sus  impressions  que  j'y  avais  apportées. 

'ïtatvsçottc  i  Va  vue  de  cet  admirable  spectacle  , 

■^ènélïé  de  mille  stntimcns  délicieux,   je  suis 

aussi  Vcweux  qu'un  licrgcr  de  l'âge  d*or,  et  plus 

titW  qu'un  toi. 

Vc|,\ogue  claWit  ses  scènes  dans  C€$  mêmes 
tamT^aojnes  qui  ont  tant  de  droils  sut  noire  cœur. 
^W  Vs'gea^VtâLVaiVAaui  ài^ne^  à?\vn  pareil  se- 
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\.fW  IMi  WSimUlWh  MJmmJ  m>  uuttutyu  vu  uijym  iim  ■  ^- 

\Bk<^4.t.^xv  «l'fe  ^CAx-s*^^    ^V  Vvs  vncexirs  de  nos  paysans. 

"^Sï^ïLv^  ^S.  ^V^^j^vts.  ^vx   -^ovwX.  \e  v^us   délient  pour 

^Sùàxvxt  ï^^'5sVv^vV&,»tVTçv>\xr\e\ir  ôler  leur  grossie - 

tmXV  ^  «Axv%  Av^tet  Va  îorme  et  la  coupe  qui  les 

^"Àv  VwvViwts  vt^arié   TUéocrite   comme  le 
Twè^'e\w  à.«  raoàeVts  dans  ce  genre  de  poésie.  H 
^  e.Tv>^T\wvè  Mec  Va  \AttS  gnvnde  vérité  la   naïveté 
^çi.%«i.ùwLtm  tl  dus  mœurs  pastorales.  Il  a  par- 
^AV-emei^V  tetiAu  ce  cUampètre  et  cette  belle  sim- 
^VvôVèàeUïVAlure,  i^u'il  a  connue  jusque  dans 
V^  Y^v\^  ^ÙU  iéUils.  On  voit  dans  ses  idyl- 
\w  Vwii  v^^s  que  des  Us  ni  des  roses.  Ses  pem- 
Viwes  wft  sonl'voint  V ouvrage  d'une  imagina- 
'im.  Aoûl  \eUavad  se  borne  à  entasser  les  oli- 
\e\s\es  \A\xs  connus,  tt  tiui  frappul  les  yeux  les 
moiw  aUcnliîs.  Elles  yàrmitMi  toujours  des- 
mm  tf  Açrès  la  Oïturc  dont  clUs  ont  Taimable 
simîliaé".  Il  a  donné  i  m  bergers  le  plus  beau 
deati  de  wiivdé.  Us  cxpnramt  les  seutimtns 
i^ueWr  t^M  ^lonn^le  d  vrai  place  sur  leurs 
\tm%.  Us  ornemens  joéùques  de  leurs  discours 
m\.  lous  lires  de  leurs  ocraiialions  ou  d'une  na- 
ture (^ue  Vit\ n'a pinl  encore  façonnée.  Ils  sont 
VvPTv  éloignéi  de  K'sprit  épigraraniatique  et  ^de 
Viïïan^emenl  swliistitiue  des  piuoiVcs.  TViéo- 
mleuuVwUlffiicdede  mdlrv^  àaïvs  ses  vers 
;a  nui  a.  tlvt  tavivc\ér)sei'  b 
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^^^C^l'^l^^^^x^!^^^^  ^^^^^^ 


Digitized  by  CjOOQ  IC 


:  \ 


^ 


•     4 


Digitized  by  VjOOQ  IC 
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^'Ç.^t  vstSL\.Tvv\«.*Vêïo%  ÎATouc^es  et  leintt  de 

\'Mv^  ^\îv\ï,^  OwvKvç%dk*\»\i\\\\B  couveeV»  de  morts, 

^-e.  0«8>.v^»  \xv^  m\3kSfc  Vadma.  Tiouce  ettinridc, 

^t  \\3:\X ,  VA  Ç^vvVft  \ê%eve  ^  U  main,  les  scènes  tra- 

kVùtt^  ^ijkt  \e  TOutmure  et  \a  fraîcheur  d«ife 

ms8.çwiss  ,^VQmVie,ù\encVe\Mede»  Wa^es 

WK.xw^V'MkXoX  o^^Va  voVL  «kw  5ut<Je«  ri¥«s  Wr- 

^^«&  ^ft  TQwwxi  ;  ImVjol ,  sOM»  \i»  ciiatte»  vertsi  de, 

^>\t\s\\x«  vWftft^  ïotftVvM ,  el\c  îoul«,»ux  pîeds  les 
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-^ppr  ^^^>^^  -*^  «si^«ùKft.xsx^NgsŒx«5s\.^^2(.^T!\v  v«i  YiCT^OT  ^aT\a  main. 

^^^^  ^  C^^^^  ^^"^^^^  >«^^^  ^^\^  ^^W.^  ^  ô:vt-e\\e  ,  \^  t'uimê 

^ly         ^^\^  ^^  ^^X'iSiX^T^x^  \Cî:\TOeïi\.  V,  uèfte  ,  plus  que 

*""  "^  V%^v^««xi3.  xi-ivïftRTOLVXe.  (^■axi\,.  Conduis-moi  dans 

N:%.'^'t>N\&.\ii.  mx^  <ts\.  tt\(i\iiî.  doux  cour  moi  que 
"X^^T  Vi\\ii\%RX'!>  ^  ^V  Vî,  x\xvs&<tis.uit.  xaurmureut  moins 


\\^^^ 


'^'b^9,^Vc0n. 


3î  U  salue ,  "NLicou ,  aimalile  climleur.  Quand 

ta  pas,  mou  cœur  palpite  de  joie.  Depuis 

<s^'m&  sut  \'i  i^iccre  au  Wcd  de  la  l'ontaiDe ,  tu 

tWuUisVicWsoudu  pulemps,  je  ne  t'ai  pas 

ICVU. 

MICOÎI. 
3e U  salue,  Idas,  aimaUc  joueur  de  flûte. 
"Vcun-lu  i^ue  uous  diercliions  un  lieu  couvai, 
^uï  BOUS  ^  asseûvï  ii  V  omk  c? 

\j  SM  tdle  IviuUttï ,  où  le  grand  clièQft 
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'^-^A^^*^ 


^s^N^tv, 


^^. 


sa^- 


^NjsSct^^^^x^-î^  VV^^  ^  -^oVcii  ovn\>re    ni' inspire 

-ï»  -iNïà;^k\!<KNl\i^^'t  -*v5v<vy£  -SC^VÇ^^XT  àc\\\oV.  lit  V  OUS  , 

^  S^Nsa^&Xvfxx^  çs^vTvv^V  MX  T^\Ê^  ^e  ce  cVène  *.  ne 

^X%sri.^KLn,  ^*s,\  <!^"^  TRçroX\s\ç  Voti^  Ae  sa  tige 

^\^^;çy.^i^x^t,  ^  v\  ^"^  Wttvc  v\\\\Qur  A'eWc  des 

^  ^^\\VOTl\^i^  îift  Nt\à\«fe.  O  ^t\iTe\  i\uc  proaVs  la 

^  ^«'b'KcX.  Vê.  t\wvt  tVtvètt.  Tues  àVeuTtVotil  ainsi 

-a  ^  W^Kx\\>x%çxîs.  ô.'àt\% Vciu^  V^i&  lewvçs  un  vnotiiimenl 

^  ^^\;\«t\i\%Mvtç..  "îiVHtïûwAes'cVance  dans 

■%\%  \M.ç,%  V  V  \st\itx  V'A'çtrcoU  de  loin ,  et  la 

t»  mmlxt  \ik  ^ou  ^U  cïv  WnsVrui&aTit  ■,  el  la  tendre 

11  wràfeV\NÇi\\.,  dïaconVcVaneulure  de  PdUnioa 

^  \  ^û^  yme  etvUïil  t^iù  Vkoule  uUe»Uivcn>ent , 

ïï  ïsm  mt  iti  ^CMM.  ^^-  licrgcrs!  laissez  après 

ïi  \ow  4è  ^aïcWs,  mommens ,  afin  qu'un  jour , 

ït  mm\  im  YoVscurilé  de  c«  bocage,  nous 

éMowicm^  ilcm  rtsYcclàe  saints  transports.  » 

l\m  ttob  Was-  î^cyi  même  depuis  long- 


w.i>^^ç^^^^^^^^j^^^^-^^^^  ■î^WV  ^^^^ 


>\\\^\^^^\y\\'i^'^^^<S^ÀtV'W\'ÇTj., 


Imçs  iWe  clianlait  plus,  et  Micon  restait  encore 
mis  tomme  çout  l'écouter,  àli!  ld.isl  dit- il,  la 
tïawlirar  du  malin  m'enclianlc,\e  retour (îu  prin- 
temps me  Tavit,  mais  les  actions  des  lioiimies 
xertucux  me  çiaiscnt  encore  davantage.  H  dit 
A  imu  au  licr^er  la  ftûle  i  neut  Iraus, 


^^ÎC^^,.> 


^^ 
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'^i.^-^ 


e  rêvoric.   II  prit  enfin  le  chemin 

'^'^"tÇ^çt  ^*^         ^^^i^^^J^c  ,    et  ,    SOUS    le  berceau    de 

^^Xiva-x   ^  "^^  erVs     qui    eu    onil>r:igeaient  l'entrée,  il 


^^T 


^V5^S^^^^ 


^>,, 


^t\\ 
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^x<\^t. 


M'^^^\.t\;A, 


«iUVl 


Ti  Vieux,  père.    Coucîié  sur  lo  gazon,  le 

som.mev\l;ût  paisililement  au  clair  de  la 

:>acçift.  ^%x  VçrV^  ^\ç,\i  Te:i^os^\\.    sur  une  de  ses  mains. 

~"^NX\A.'e.  ^i^ÇiTCwcviT-a.  \tYV\n6\ii\e   devant  lui ,  les  liras 

•st^Vt  Aic.l:^s\  vvcv  à^^Aws  VauVre;  il  y  demeura  long- 

\.'k«vsj^.'\q>>x^  '5»es  xe^^rds  éVaVrnt  attachés  sur  son 

^'Kt^ \ ^^x^^vcvexxV  \\  VcvaVi   (^xiclqmîfois   les   \eux 

^çx'i^Xt  cAcV  c^WiYiW'Ait  ù  travers  le  fL-uillage,  et 

Â.e  ^c%  ■'^cu^  co\i\a\ctit  alors  de  douces  Lirmes. 

O  VoV.  ^  &^éctvàA-i\  ,  toi  qu'après  les  dieux  j'ho- 

ti.oTe.V-ç\vvî.  ,  comme  Vu  reposes  dnucementî  Que 

V  ïiQmmeVY  àu^uslc  csl  culvne  et  serein!  C'est  pour 

ce\èWer\c  soir  ipat  de  Quintes  prières  ,  que  tu  as 

■çoïlé  Sans,  ûuute  les  pas  Iremlilans  jusijuesous  ce 

Wttau ,  cl  Vu  Ve  seras  cttdonii  en  priant,  —  O 

Ttvoii  ifcTc\  Vu  auras  aussi  prié  pour  moi.  Que  je 

s\ùs\\cuTm%,  car  les  dieux  entendent  ta  prière  ; 

çV,t>''iUV''a\m'.ùei:il  moins, notre  rabane  serait- elle 

si  -çaidUe  à  VomWc  de  ces  l)t'anr1ies  courbées 

sousle  ipoiis.  de  \ewvs  îiuits  ?  La  bénédiction  du 

t\e\  ia\^Tien\t-eUe  s'cleadre  ainsi  sur  nos  trou- 

'çcau-ï.  eUui'  nos  ckmçs  ?...  Combien  de  fois  , 

semiUc  \  mesiàlAes  soins  pour  h  repos  de  ta 

V\é\\«s« ,  ta  verses  des  larmes  de  joie  !  Combien 

h\M  touraanUcs  regards  vers  le  ciel  ,  tu  me 

\,km '.wec  m  doux  sourire  1 0  mon  père ,  qu eh 

sctiùmecs  remplissent  alors  mon  âme  î  A  peine 

ieïespite ,  el  àes  lirmes  pressées  ruvss,cV>\\l  Ae  mes 

ym.. — îiiicorc  aupurd'ki ,  sûvV.'miV,  il  c  la  ca  - 
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^^«pie  je  ]>al]>ut>ais  eneone  ;    assis  snrles ge- 

'*^^!i^'^    de  mon    père  ,    s!iL  iaïuait.  q[uel<pie  air  sar 

'vs»!.  ^QsâSi\»nx!»A3L  ^  \&  V^eo\»kttis.dè»-lors  avec  alten<^ 

'"Ôssol  ^^^»\^^^^^^^Va.\r  après  lui  ;  ou  bien  je  lui 

KxssJa^  «V  vaNsxv;icQX%a  ^^\«  de  la  bouche  ,  et  jcfor- 


"^^v    ^  >/^  Xkw  ^»«sa»^«vVaw%  ^v&»oTvan*.  Mais  bientôt  Pas  ra'ap- 

^NjJ^'^^^^s^'i'^^-  X  •  *  ^^  tlOJ^  ^  ^  ^"^^"^^  ^'  txiSpuM  acres  lui.  Encore  hier  j'ai 

^^^î«^«CV>^^\^^^'^  xN xli^JLc^Bfc,  ^t«MSQ\À ^  tft  dieu  des  Injurgeons  de  mes  arbre» 

^''5svN^\'<3!Ssàsvv\«^Nfc..  ^*  TkO\VNt\\ftmftu\Bre8cs,  elVai versé  devant  lui  une 


»  ^^^^  V^^NT  A     .       ^w^  ^^>s^  «a  «axi^^i.  3e\me  bomme ,  me  dit-il»  va 

v  ^  •^'W^^^^^^  M?/»^^  ^•Mw.X^ W^  <à\<4tfibftT  la  ftûte  que  le  chanteur 

*    ^  ^^*^î^^w.      ^tVi^    A,^         ^^*t^  ^&:^'«&.awisçe«.d>i£  au  cbène  qui  m'est  consacré: 


,^S§-.         .      

^ ^^'^s^^^Vssîàs^jjj^^X^        ■«i'L  \MWNt\\e.tftftu\.çte8si,elVAi versé  devant  lui  une 

v^x'^V^^^^^^^'^'X^^^'^'^^^'^ Wv^ '^'^saw  tTOiïîiie ^Vme  à'buxle  el  une  autre  cruche  pleine 

w..X«.i:r''^^^Mv'^...  .^^^'^^  ^^  \:auvoutiiousamm«au«»icW:.l^spire 

^^^^«'V^^\^iv^\           **^^    2^^  ^W^uV»ammento[u.eVeclatdel'aurore,  plus  que 

^  '  '^'^  t..,^^^  j^^  \.^  îtavcWut  de  Voml)rfe,  çlus  que  la  clarté  paisible 

^^^x^^  ieU  kûc.  0  moment  plein  de  charmes ,,  quand 
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\k\, 
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x^s^SKR^i^aL.^^^  "sS^é^ç^  ^-s  Vx^ïenV  ùleurs  travaux, 
\<a^\\««ÎVî'^'^«'^'îw.'j> 'iî^wft  iç\atvl  à'oUv'iers.  Leur 
^m-t  ^AïK!*  -A.  «ïvcOT?.  \:v«vwî>  ^oïVées  loin  de  mps 
x'tx^^w  \  ^e.'î»  •^\\o\vc^û\mCTv\.  sans  cesse  autour 
>in  •i.'î^x^î»  ç.QV!L\w\!i  4c  fttvits,tl  vassemlitenl  pour 
mv  isï-iTC^t^  ycctVvoïvs  àe  mit\  et  de  cire.  Re- 
i^\\t  W'i\%  \rm\z  te^  ^acA^os  errantes  :  vois 
tQTOTOcVuT^  miraeWcs  soxil  confiées  par  Taîion- 
hx^n  k\ç\Yc  \à\  y  el  comme  ces  veaux  kndis- 
i^Ti^  \*i\^\.'ccftl  Mow  â\Wes,  Tois  comme  mes 
èiCTTcsrtmwWcW  tvomkcmcs  arradient  tes 
ImWs  te  'M\v\ij\e!i,  ou  tondetit  Vlierlie  nais- 
sau\.ï,  NovVi,  C\W ,  m\\  ce  (jue  les  (lieux 
v^mi  ionné  '.  ils  m'aiment  parce  que  je  suis 
vtiluew,  'îie  yeuit-tM  ps ,  CUoé ,  ne  vpux-tu 
ijfts  ïrfairaeT  aussi  comme  les  dieux  m'iiîmcnt, 
prce  que  îc  suis  yertucui? 
(  K\m  tliOTlwmtlpskrjm,  i\  Mênnlqae  Ifur  iSt)  ; 
i  ^\  ad^injeïai-ie  lepfii,  im\)\n  clwoteun? 
Yes  eUnls  m[  kn  tmm  le  miel  fils  coulent 
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sjtcaUcmml  comme  ce  ruisseau;  ils  ravissent 
comme  un  baiser  pris  sur  des  lèvres  vertnriîlcs. 
htnds,  IvRis,  \i  génisse  lacktcc  de  noir,  et 
doiinc  ittilunln  elwvte  avec  son  cJievrcMi, 


Jit' 
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'^w^Tvè  xè^TvdVt  ^  en  lui  passant  tenclrenif  nt 
x>»  i\t  w^^\Atk«  %a\o\xT  du  cou  :  Vois  comme  les 
%îi^-^T%VîA\ueuV.  a\ec  les  fleurs  ;  vois  comme  les 
^>aL\.\.Qs  ^e  i^Vu\e  éUuccllei^t  sur  ces  fleurs  rani- 
"Wm.lî^wgMràc  ces  ]^\'iUons  bigarrés  el  ces  vcr- 
i(l\\&«eakU\  %>\ê^  (|y)Li  ^oUlreat  dans  Tuir  aux  rayons 
(^  %o\«^.  lËiV  ceV  éVvn^  voisin....  0  coiiune  ces 
\\ww)Vtt  momllés  cl  ces  saules  Uerablans  brilien^ 
%u\ouc  \<i  ses  Vordsl  \oi&-lu  cumme  ses  eaux 
\i(%aQ^v]L\W(v.iéY>èlCQl  de  nouveau  IHmage  du  ciel 
vajÙTX  cV  des  a^Vu^les  d'alcalour  ? 

"EvnYtaase-Tiioi ,  DaçW,  embrasse-moi.   O 
qjjdtoïtM  de  \oie  mepcnclre  !  Que  tout  t»  qui 
■ftouseBNitowicesUeau!  Quelle  SQurce  inUiris- 
SiUc  de  misscmens!  Depuis  le  soleil  vivifiant , 
\u»çi?\\açl\iSYeVite  des  plantes,  tout  est  pro- 
dige. Quel  Innsporl  me  saisit  et  m'entraîne  , 
\ors(^\w  d\isom\nel  d'une  colline  élevée  je  pro- 
tum  mes  rcf  ids  sur  la  vaste  pWe  ;  lorsqu'é  - 
Icnàn  SI»  le  ^lon  j'observe  l'immense  variété 
des  ftenis,d«s  plantes  et  de  leurs  pelilsliabitans; 
ou  que  pendaul  les  knres  de  la  nuit  k  considère 
le  ciel  semé  d'étoiles;  lorsque  jeréflL:liis  sur  la 
icvokion  des  saisons,  du  sur  la  croilsance  des 

innombrallcs  véjélaux Quand  je  V>nt«roi-lc 

toules  ces  mcrvcilk»,  m  joitriuf  s'enfle ,  pics 


■^^zz^ 


',0Biin« ''*•;,:.  ^jjlanle, 


iVlx» 
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BAMON 


rira  et  tel  yeux  I.i.<  Non ,  ne  me  regarde  pat «Cnti, 
dit'il ,  et  À  ferma  doucement  lef  jeax  àa  la  jeune 
bergère.  O  ui  en  Yerité ,  quand  ton  regard ,  arec 
ce  sourire ,  rencontre  mes  yeux ,  je  ne  sais  ce  qui 
m^arrive  :  je  frémis  y  je  soupire ,  et  je  ne  puis 
parler. 

pHitis. 

Oie ,  Damon ,  dte  U  main  de  delstU  mes  yMit. 

Quand  ta  main  prpsse  la  mientië,  j'éprouve  la 

même  clioie,  ]e  sens  une  agitition  intérieure  k  la'- 

quelle  je  ne  comprends  rien ,  et  le  <!oeur  me  bat. 

sAxoir. 

Vois-tu,  Phtlis)  Tôis-tu  U-bas  tnf  éMlirbi^  ces 
deux  colombes  ?  Regardé.é..  ftgarde  comme  éllel 
entrelacent  amicalem«nt  leurs  ftiles!  éâmie  eomteè 
dles  gémissent  tendretnent!  Ha!  ha!  les  roili  qui 
se  becqukent  Tune i  l'attire  leurs  cous  nuancés^ 
et  leurs  têtes  mignonnA  et  leurs  petits  yeux.  Viens, 
Philis ,  viens  ;  entrelaçons  nos  bras  cumrae  elles 
entrelacent  leurs  ailes  :  tends-moi  ton  cou  ci  tes 
yeux  j  afin  que  je  puisse  ausa  te  becqueter. 

PHILIS. 

-Mets  tes  lèvres  contre  les  miennes,  et  puis  nous 
nous  bec^eterons  l!un  et  l'autre.^ 

BAMÔN. 

Abî  Pbilis!  ab!  que  ce  jeu  est  douxl  Grand 
merci ,  grand  mierci ,  cbarmantes  colornlves  !  qu* 
jamais  le  vautour  nevous  ôte  la  vie .' 

Grand  merci,  cbaripantes  colombes,  grand 
merci.  Voie»  ici  sur  mes  genoux  ;  vcne*  demcu- 
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'  ^^^^^    *  ^°"^  ramasserai  dans  les  champs 


et  dans  1^^  .    ""^  - 

Damoï^.     ^"  **^v^  jej  meilleure*  graines.  Tandis  que 
k(3»\y^        ""^  "ijecrruetera,  vous  pourrez  aussi  vous 
.       %^ter  sur  mes  genoux...  Elles  ne  viennent 
e^\UV  7,...  Elles  s'envolent  ! .... 
DAMON. 
écoute,  Philis;  il  me  vient  une  idée.  Amyn- 
Us  chantait  dernièrement  le  oliarnie  des  baisers  ; 
si  c'en  e'tait  U  ? 

«  Une  boisson  fraîche ,  disait-il ,  n'est  pas  la 
»  moitié  aussi  agréable  aux  moissonneurs  fati- 
»  gués ,  que  l'est  un  baiser  X  des  amans.  Le  bruit 
»  qui  raccompagne  est  mille  fois  plus  doux  que 
»  ne  l'est,  lorsque  l'ardeur  du  midi  nous  brûle, 
»  le  murmure  d'un  ruisseau  qui  çpule  à  Vom~ 
»  bre  d'un  bois  épais.  » 

PHILIS.  ;     -. 

Oui ,  certainement,  je  parierais  que  ce  sofit  U 

des  baisers.  Viens,    nous  allons    le  den^at^der  1 

Cbloé.  Mais   auparavant  raccommode  -  moi  ma 

guii'Unde,  car  tu  ^$  dérangé  toi^s  me«  cheveux- 


..M.  ./,i  ^.l-.  i,,  ^;- 


AWMMMnwWM» 


<A  €icuch6  €nsf0ie. 


Un  faune  aux  pieds  de  chèvre  reposaull, 
étendu  sous  un  chêne,  et  plongé  dans  un  som- 
meil profond.  De  jeunes  hergers  L'aperçurent. 
Altachons-le  fortement  à  cet  arbrie ,  dirent- ils  j 
il  faudra 'l>ien  qu'il  nous  chante  une  chanson 
pour  obtenir  sa  liberté.  Us  le  lièrent  au  tronc  du 
chêne ,  et  ils  l'éveillèrent  en  lui  jetant  des  glands. 
Où  suis-]e  ?  dit  le  faune  en  bâillant  et  en  éten- 
dant ses  bras  et  ses  pieds  de  chèvre.  Où  suis-je  ? 
Où  est  ma  flûte?  Où  est  ma  cruche?  Ahî  voici 
les  morceaux  de  la  plus  belle  des  cruches.  Je 
suis  tombé  ici  hier  étant  ivre,  et  je  l'ai  cassée... 
Mais  qui  est-ce  qui  m'a  lié?  Il  dit,  regardant 
autour  de  lui  ,  il  entendit  les  éclats  de  rire  des 
bergers.  Allons ,  déliez-moi ,  petits  garçons',  leur 
cria-t-il.  Nous  ne  te  délierons  point ,  dirent-ils , 
que  tu  ne  nous  aies  chanté  une  chanson.  Que 
voulez-vous ,  bergers ,  que  je  vous  chante  ?  dit 
le  faune.  Je  vais  vous  chanter  ma  cruche  cassée  : 
asseyez-vous  sur  l'herbe  autour  de  mou  Les  ber- 
gers se  placèrent  autour  de  lui  sur  le  gazon  ,  et 
il  commença  ainsi  : 

Elle  est  cassée  ,  elle  est  cassée  la  plus  belle  des 
cruches  !  en  voici  les  morceaux  autour  de  moi. 

Qu'elle  était  belle  ma  cruche!  Cétait  le  plus 
bel  ornement  de  ma  grotte.  Quand  un  dieu  des 
bois  passait,  je  lui  criais  :  Yiens  boire ,  et  voir 
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h  plps  belle  ^es  pruclies. .  Jupiter  piênnç  ,  dans 
•M  fêles  les  plfis' joyeuses,  n^avait  pas  une  plut 
içlie  crucUe. 

Elle  est  cas^e  ^  el|e  est  cas|é«  la  plus  belU  des 
cruches  1  f^n  voici  les  morceaux  autour  de  moi^ 

Quand  mes'  amis  s^aSsemblaient  clie:b  moi  . 
nous  nous  asseyions  autour  de  la  cruche  |  nou* 
buvions  »  et  celui  qui  buvait  chaulait  Tuventuro 
gravée  sur  k  côt^  de  la  cruche  que  touchaient 
ses  lèvrei^  Hôbs  !  mes  amis ,  nous  ne  boirons  uluît 
de  cette  belle  cruche ,  itous  ne  chanterons'  plus 
^aventure  ^gravée  suf  le  côté  c^ue.to^cheroul  nos 
lèvres. 

Elle  est  cassée  ,  elle  est  cassée  la  ptus  IteOei  des 
cruches?  Ei^  vpiqi  les  morceau^:  autour  de  moil 

Sur  celte  cruche  on  avait  grave  l*inforluné  du 
îlîeu  Pan,  lorscjue  sjiisi  dWrOi,,  il  vit'ïa  plut 
belle  di'S  nymphes  se  mclaihprphdsc^  dans  ses 
nrâs  même  ,  en  une  to.ùlÉl^e  de  roscâui  bruyans. 
I|L  cpùpa  dans' ces  rokeaux  plusieurs  tuyaubi  àù 
longueur  îhcgulc,  et  lés  i-éunissant  avec  de  la 
cire ,  )i  en  Composa  linë  'flûte ,  et  joua  anssitdt 
fur  le  rivage  un  air  lagul>re'.  Écho' entendit  cette 
Wiisique  nouvelle ,  et  la  répéta  aux  bocages  et 
aux  collines  étonnées.  ' 

*•'  Mai^  eflë  est  casséfc,  elle  est  cassée  la  plut 
ItkVté  des  cru'chcsl  En  voici  le»  morceaux  au- 
tour de  moi»    ' 

Ou  voyait  ensuite  Jupiter  ea  forme  de  taureau 
blanc ,  transporter  sur  sou  dos  la  nymphe  Eu- 
rope ê  Iravors  les  flots.  Sa  langue  flatteuse  cares- 
sait les  genoux  d*alb&ire  de  la  belle  désolée  ,  qui 
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pendant  ce  temps  «e  kmenUtt,  et  joignait  Im 
deux  maiiu  au-desios  àt  sa  lêle.  Cependant  les 
séphyrs  folâtres  se  jouaient  avec  les  boudes  ,de 
sa  cHevelnre  ondoyante  ;  et  les  amou|pi ,  portés 
sur  des  dau]^liins  compLiisaus ,  prëc^Oaîent  sa 
marclie  en  riant. 

Mais  au  est  cass^ ,  elle  eijt  cass^  la  j^u^ 
belle  de»  <;rucV»î  ^^  ^^'v^^  ^  mwçeaux  autour 
de  moi. 

On  y  voyait  auai  ff^yé  le  besgg  ^4;cbus, 
assis  sous  un  berceau  de  pampres,  tlne  nymph* 
éuit  coucbée  i  son  côlé.  Elle  avait  son  bni 
jpuclie  passé  sous  la  tête  du  dieu ,  et  de  la  ni^in 
droite  élevée  elle  lui  enlcvail  U  coupe  ^e  rede- 
mandaiepl  ses  lèvres  riantes.  Elle  le  regardait 
d'un  air  languissant ,  qui  aemblùt  soUickv;^  d«s 
baiser».  Aux  pied?  de  Baccbus  bottaient  «es  tigref 
tacbetés,qui  d*un  air  caressant  mangeaient  dci 
^isins  dans  les  mains  déUcittes  des  Amours. 

Mais  eUe  est  cas*ée ,  elle  est  cassée  la  pliû  b.  lU 
4e«  crucbcs!  En  voici  les  morceaux  autour  de 
inoi.  Écho,  répète-le  aux  «wêl»,  redi*:.le  aux 
faupes  dans  leurs  grottes.  EUe  est  cassée  I  Çfl  voici 
les  morceaux  autour  de  moi*. 
î  Ainsi  chante  le  faune-  Alors  les  Jm^es  J^^er. 

j  le  délièrent,  et  regardèrent,  avec  admicaUon  tea 

j  morceaux  de  la  cruche  c^  ,u^  j^     ^^^^  ^  *^ 
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Le  soTeiT  ^taîl  près  de  se  couclier,  lorsque 
Cliloé  se  rendit,  avec  son  clier  Baplinis  ,  sur  le 
rivage  solitaire  du  ruisseau  qvii  coule  en  murmu- 
rant à  travers  le  bocage  de  saules.  Ils  enUrèrrnt 
dans  le  bocage  en  se  tenant  par  la  main.  Déji 
cependant  Alexis  était  assis  sur  le  bord  du  ruis- 
seau. Il  était  beau  et  jeune  ;  mais  l'amour  ne 
•'était  encore  jamais  éveillé  dans  son  cœur.  Je 
le  salue ,  jeune  homme  sans  amour , lui  clilDapb- 
Dis  ;  il  se  pourrait  bien  pourtant  «pi'enfin  quelque 
belle  eût  rendu  ton  cœur  sensible,  puisque  tu 
"viens  cbercber  ainsi  hi  ombrages  solitaires  :  car 
les  amans  cherchent  volontiers  l'ombrage  et  la 
solitude.  Je  viens  ici  avec  ma  Gbloé  ;  nous  allons 
chanter  dans  ces  paisibles  bosquets  le  bonheur 
de  notre  aokour.  Il  dit ,  et  pressa  la  ra«in  de  la 
berg^  contre  son  coeur.  Yeux- ta  aoasi  cutendie  » 
Alexis  ? 


JVan  y  aucune  belle  sb*a  eiicoi4e  rendu  mom  cœov 
ténsible.  Je  sois  reau  ici  pour  admirer  cet  éckt 
dont  le  soJfiil  couchant  dore  nos.  montagnes: 
nviis  j'écoutetai  volontiers  vos  chants,  car  rien 
n'eftt  plus  «igréable  que  d'entendre ,  à  la  fin  du 
jour ,  die»  chants  mélod  ieux.^ 

Vico&y  Chloé  ;  asseyoos-fious  sw  IMierbe  à 
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ment  puis-je  asses  tous  remercier  de  mon  bon- 
KcjaE  ,  de  ce  que  vous  m'aves  donné  Cibloé  ?  Puis 
retombantsur  iopsein^Je  plsure^  et  tes  baisers, 
essuienl  mes  larme» 

CHI.O]ft. 

Et  mes  bûsers  essuient  tes  larmes.  Mais  aussitôt 
des  larmes  plus  abondantes  coulent  de  mes  yeux 
et  se  mêlent  aux  tiennes.  Je  soupire  alors  :  «  Ab  ! 
Dapbnis  !  »  Tu  soupires  k  ton  tour  :  Ah  !  Gbioc  ! 
£t  l'écbo  soupire  après  nous.  L'berbe  tendre  du 
printemps  récrée  les  troupeaux. ,  les  frafcbrs  om»^ 
bres  récréent  pendant  les  ardeurs  brâlanl«s  du 
midi  :  pour  moi ,  Dapbnu  «  rien  ne  me  récrée 
autant  que  d^enlendre  ta  bouche  gracieuse  me  dire 
que  tu  m^aimes. 

Ainsi  chantèrent  Bapbnis  et  Gbl'oé.  Heureu!!t 
cnfans!  dit  Alexis:  et  il  soupira.  Heureux  on- 
fatts!  abî  muintenanl  je  sens  que  l'amour  est  uç 
bopbeur  ;  vos  chants ,  vos  regards  et  vos  trans- 
ports me  Tout  appris. 
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L'INYEKTION  DES  JARDINS. 


'.^  X.'iUTBft  ora|e»;;|  nom  ti«nl  renfenn^^âii^s  nof 
^pfMiurtenifiui  ni  ^et  toprmiom  impéliMu»  agium 
W  llQCunKq^it  MNnbwi  tiA.iiSuie  tf^jenlôe.  U&iijm* 
gÎPitUvI»  »^,mVMvjfu  ie  \réwF  <ks  iinugifs  qu'elle 
«  ««GiuùUief  4un$  la  «aison  4«s  fl«ur» ,  <a«>  jp^pdioil 
Ick  aitdeur*  jkûlantes  de  l'v)«  j  ou  en  coaleiu^Voi 
]j4rkU««.vi<i?iéj.é  de  i\iU(oqatne.  D*^»  Iqur  ififwa^pis 
ia«lv>¥t«iriûJifc<  plu»  Itères  ijfi  \i:^^iu;tix^f|lra\%  1^9 
44:^^MVpK)i^  Loi  ooi^*  cliantVi  aiiu;>l>le  DupUoé« 
<î*eatMii»feiquVa  be^gti^  compose  une  guirianda 
jiQiWlM  ]berg«r«,  «(  neicWùùi  que  les  fleurs  lf.f 
^hi»  heïktt.Oh  •  {puissé-je  réussir  \  te  pLiiire  ,^ logi- 
que mat  IQUM  v^  chanter  cq/udilci^L  ,  danj»  la  |cu- 
qcMe  du  moiviei  uq  biergtr  ûnveR^  Wl  def 
jiitodtw!     . 

>  G*eiAici  le  li«u.,  dûait  le  beau  h^gei^  Lycas, 
j^'olMMisoet ormeau. qu'hier,^ au  cou<;lier  du  5(>> 
kil,  la  Wle  CMoé  m^a  donné  le  premier  baiser. 
Tu  éitifii  ici,  m  soupirais, tavdis  que  mes  bri^f 
4r«)mUfns  .i^ts«lrelaçaient  autour  ,d&  Loi,  l^* 
di»  que.  «pw*s  parole»  mal  assurées ,  muQ  cçeur 
plpitant  et  rat^yeiM^  pl^ws  Cftp^orenaieut  nif>n 
amour.  O  Chloéî  ce  fut  alors  que  U  houktle 


Digitized  by  LjOOQ IC 


\" 


68 î-XÇA&i. _ 

s*écbappa  de  tu  main  IrembLinle ,  ce  fut  alors  que 
tu  te  Uissas  tombrr  t«r  m«n  «ein  agile.  Lycsu? 
dis-tu  d'une  voix  entrecoupée,  6  Lycac!  je 
t'aime.  Bois  paisibles ,  fontiines  solitaires ,  soyes> 
en  témoins  :  mille  fois  vous  avez  entendu  les 
plaintes  de  mon  amour  :  et  vous ,  fleurs ,  vous  vous 
êtes  abccuvooé  cie  iîteftlurmeiiftiAini&  doUjàiile. 
O  Ghloé  !  quelle  joie  me  ravit  !  Oui ,  l'amour 
est  un  bonbeur  inexprimable.  Que  ce  lieu  soit  à 
jamuis  consacré  û  PAmuur.  Je  veux  planter  des 
roitieR  autour  de  cet  erraettuv  hé  ioUf;  4t'  M  Ufga 
àmhrévé  en  serpe^atft  la  souple  Manmon^^ 
(Wéedeses  ilc«rr$  dkin'bltfAc>fAch(^de*poul^)VeL 
S^  veux^  rassembler  ici  (oulle  j^ritiiemps.  Je'pl&iiT 
lèKii  liT  bcWo  piVoïnc  Si  éôté  dts^lii.  J*irai  d^robe^ 
ànt  pi'aiH^  et  aux  coUtnes  leuts  plafiftosi  efaargéek 
de  fleurs,  la  viofetle  et  Pteillet,  la  cbompanellê 
afziirée  cl  la'  brune  scabicuse.  J«  'prendrai  ■  uat  ç 
j'en  formerai  cdmme  un  bosquet,  oii' l'on  Mspi-* 
h^ra  les  plus  doux  pirfums.  Je  cbuduimi'  «osniiè 
la-  source  voisine  aatoui*  de 'cette-  96^  ée  àtmn% 
qui  deviendra  Une  petite  île  ;  ef  jel'ënvirotiiMiial 
d"  une  bjie  d'épines ,  poûr-cmpj'ettet  les  ehèvres  ft 
ieà  brebis  Ae  la  déti*uire.  AUtbutMé  alors  ^  aeeoil>- 
rcz ,  plaintives  tourterelles^  vous  qui  viv«»  é^kr 
moiir  ;  Vènr*  gémir  sur  lii  oittue'  dt  lVitrme«iu. 
Ycn'cz ,  pptits  oiseaux  ;  pourstiivès  voê  aomipiffi&i 
'it  tHivers  les  buissôfis  de  rose»  ;  cbantes  votre  bb»- 
îleur  stfr leurs  tànlbaux  balancés:  Et «v^tw,  çafflr 
loni  Ijigjrtnh  de  couleur»  suns  iictfabre ,  ym^*- 
Vous  dans  les  bosqiiets  de  fleurs ,  ji 
«Ut"  les  lis  agités  paf  vW  lran»p<Mrt«.' 
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Alors  le  Berger  qui  passera  J^ns  le  voisinage 
s*écricra,  lorsque  les  zéphyrs  porteront  au  loin 
jusqu^ik  lui  ces  doux  parfums  :  A  quelle  divinité 
ce  lieu  est- il  consacré?  appartient-il  à  Yénus? 
ou  l)ien  Diane  l*a-t-elle  ainsi  emLcIIi  pour  s'y 
livrer  au  sommeil  aj^rès  les  fatigues  de  la  chasse  ^ 


flalimott. 


Que  Vaurore  hrilte  agi'caljlemcnl  à  travers  ces 
coudriers  et  ces  rosiers  sauvages  qui  s*étendent 
devant  ma  fenêtre!  Que  ^hirondelle  chante  gaie- 
ment sur  la  poutre  qui  soutient  le  toit  ae  ma  ca- 
bane !  La  vive  alouette  chante  aussi  du  haut  des 
airs.  Toute  la  nature  s'éveille.  La  rosée  a  ranimé 
les  plantes ,  elles  semblent  rajeunies  :  je  crois  ra- 
jeunir aussi.  Mon  bâton  ,  le  soutien  de  ma  vieil- 
lesse f  va  me  conduire  ï  la  porte  de  ma  chaumièrt*. 
lii  je  me  placerai  vis-il-vis  du  soleil  levant ,  et  je 
parcourrai  des  yeux  la  verdure  des  prés. 

Que  tout  ce  qui  iiï'environne  est  beau  î  Tout 
ce  que  j'entends  est  la  voix  dvi  bonheur  et  de  ta 
reconnaissance.  Les  oiseaux  dans  les  uir^,  le  ber- 
ger dans  la  plaine ,  chantent  la  joie  qui  les  anime  : 
lis  troupeaux  sur  les  collines  verdoyanUs  et  dans 
les  vallons  entrecoupés  de  ruisseaux  exprinient  le 
plaisir  pcU*  leurs  mugissemcns.  Combien  de  Icmpb, 
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ô  dieux ,  combien  de  temps  wni-jo  eaeore  tÀ~ 
moia  de  votre  bonté?  J'ai  ru  quatre- vin^-dix 
fois  la  révolution  des  saisons  ;  et  quand  mes  pen<» 
sées  se  tournent  en  arrière  pour  contempler ,  de- 
puis ce  moment  jusqu'À  Theure  de  ma  naissance  p 
cette  vaste  mais  douce  perspective ,  dont  le  pre- 
mier terme  échappe  à  ma  vue  et  semble  se  perdre 
dans  le  vague  d*un  air  pur  et  serein ,  ab  !  qu'alors 
tout  mon  cœur  est  ému  !  Ce  transport  que  ma 
langue  ne  peut  balbutier ,  ces  larmes  de  joie  que 
)<*  répands ,  abj  dieu  !  ne  sont'-ce  pas  là  de  trop 
faibles  actions  de  grâceâ  pour  vos  bienfaits  !  Âb  ! 
coules  mes  larmes  ^  coules  le  long  de  mes  joues. 
Quand  je  regarde  en  arrière  «  il  me  semble  que 
toute  ma  vie  n*d  été  qu'un  long  printemps, 
et  que  les  momens  ténébreux  semés  dans  soq 
cours  ont  ctéde  ces  orages  passagers  qui  rafrai- 
cbisscnt  les  campagnes  et  raniment  les  plantes. 
Jamais  une  contagion  funeste  n'a  diminué  notre 
troupeau;  jamais  aucun  accident  n'a  fait  périr 
nos  arbres;  jamais  l'inforlune  ne  s*est  reposée 
long-temps  sur  cette  cabane. 

Avec  quels  transports  j^envisageais  l'avenir, 
lorsque  mes  enfans  souriaient  en  folâtrant  dans 
mi>s  bras ,  ou  lorsque  ma  main  guidait  leurs  pas 
cbancclans  !  En  voyant  germer  ces  tendres  rejc-  . 
tons ,  je  portais  ma  vue  dans  Tavenir ,  je  venais 
'  des  larmes  de  joie.  Je  veux ,  disais-je ,  les  giirantir 
de  tous  les  accidens.  Je  veillerai  sur  leur  crois- 
sance ,  les  dieux  béniront  mes  efforts  ;  ils  »'clève> 
roQt ,  ils  porteront  des  fruits,  ils  deviendront 
arbres  ,  et  la  douce  fraîcbeur  de  leur  ombre  ré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PALÉMON.  71 

créera  ma  feil>te  vieillesse.  En  parlant  ainsi  je 
les  pressais  contre  ma  poitrine.  Maintenant  quMIs 
ont  achevé  de  croître  sous  la  Lënédiclion  des 
dieux ,  ma  vieillesse  grisonnante  trouve  sous  leur 
ombre  un  heureux  abri.  C'est  ainsi  que  j*aî  vu 
croître  ces  pommiers ,  ces  poiriers  et  ces  grands 
noyers  que  j^ai  plantés  dans  ma  jennesse  autour 
de  ma  cabane.  Ils  étendent  au  loin  leurs  rameaux 
antiques ,  et  couvrent  d^un  ombrage  agréable  ma 
petite  habitation. 

La  plus  cruelle  de  toutes  mes  peiues ,  ce  f^t , 
h  ma  chère  Myrta  !  ce  fut  lorsque  penchée  sur 
mon  sein  palpitant,  tu  expiras  dans  mes  embras^ 
semens.  Douse  fois  déjà  le  printemps  a  paré  ta 
tombe  de  fleurs  ;  mais  le  jour ,  llieureux  jour  ap- 
proche où  mes  os  seront  étendus  près  des  tiens  :  l:i 
nuit  prochaine  va  peut-être  en  amener  le  moment 

Je  vois  avec  plaisir  ma  barbe  grise  flotter  en 
ondes  Jilanchâtrcs  sur  ma  poitrine ,  et  rendre  té- 
moignage de  la  constante  bonté  des  dieux.  Doux 
séphyrs  qui  voltigez  autour  de  moi ,  ne  dédaignes 
pas  de  vous  jouer  dans  les  replis  argentés  que  ma 
barbe  forme  sous  mon  menton  :  ils  valent  bien 
les  cheveux  blonds  du  jeune  homme  enjoué,  et 
les  boucles  brunes  qui  flottent  sur  le  cou  de  la 
jeune  fille  dans  la  fleur  de  sa  beauté. 

Que  ce  jour  soit  pour  ma  vieillesse  un  jour  de 
réjouissance.  Je  rassemblerai  autour  de  moi  tous 
mes  enfans,  et  jusqu'à  mon  petit-fils  qui  com- 
mence à  bégayer.  J'offrirai  aux  dieux  un  sacrifice. 
L'autel  sera  placé  ici  à  Tenti^  de  ma  cabane. 
J'entourerai  ma  tète  chauve  d'une  guirlande ,  ma 
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faible  main  prendra  la  lyre ,  et  tous  ensemble  nous 
cbanlerons  autour  de  Tautel  un  cantique  de  louan- 
ges. Je  couvrirai  ensuite  ma  table  de  fleurs ,  et  au 
milieu  de  la  joie  de  nos  entretiens ,  nous  mange- 
rons la  viclime.  Ayant  ainsi  parlé ,  Pa(émon  se 
leva  en  tremlilant ,  et  s\ippiiyant  sur  son  bllon  , 
il  appela  ses  enfans ,  et  célébra  gaiement  avec  eux 
une  fête  en  Tbonneur  des  dieux. 

Le  soir  vient,  et  Palémon,  rempli  d^un  saint 
pressenliment ,  leur  dit  :  O  mes  enfans  î  sortons  ; 
allons  visiter  la  tombe  de  Myrta  :  nous  y  répan- 
drons du  vin  et  du  miel ,  et  nous  terminerons  la 
fête  par  des  hymnes.  Us  sortirent  el  allèrent  sur 
la  tombe.  Embrassez-moi ,  mes  enfans ,  dît  le 
vieillard  dans  un  saint  ravissement.  Alors  ou  mi^ 
lieu  de  leurs  embrassemens ,  il  fui  cbtingé  en  un 
cyprès ,  dont  l'ombre  couvre  encore  le  tombeau. 

La  lune,  p:iisible  témoin  de  cette  aventure, 
s'arrêta  dans  sa  course.  Quiconque  se  repose  à 
l'ombre  de  cet  arbre ,  se  sent  le  cœur  agité  d'un 
suint  transport,  et  de  pieuses  larmes  coulent  de 
ses  yeux. 
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MiRTiLE  s^était  rendu ,  pendant  une  nuit  fraf- 
clie ,  sur  un  côleau  qui  dominait  au  loin  sur  la 
pliine.  Quelques  branches  sèrlies  formaient  un  îea. 
clair ,  auprès  duquel  le  berger  seul ,  étendu  sur  le 
l^iion ,  parcourait  de  ses  regards  errans  le  ciel 
semé  d'étoiles  ,et  la  campagne  éclairée  par  la  lune. 
Tout-à-coup ,  inquiet  d'un  bruit  léger  qu'il  en- 
tendait dans  Tobscurité  ,  il  regarda  derrière  lui  : 
c  était  Thyrsis.  Sois  le  bien-venu ,  lut  dit  Mirtile  : 
a«ted*-toi  près  du  feu.  Par  qurl  hasard  viens*tu 
ici ,  Êindis  que  tout  dort  dans  le  canton  ^ 

TBYRSIS. 
Te  voiU ,  Mirlile  !  bon  soir.  Si  j\ivais  cru  te 
trouver,  je  n* aurais  pas  tant  hésité  à  suivre  la 
lueur  de  cette  flamme ,  qui  brille  avec  tant  dMcIat 
au  milieu  de  Pobscurité  répandue  sur  la  vallée* 
Ecoute  y  Mirtile.  A  présent  que  k  sombre  clarté  ' 
«le  la  lune  et  la  solitude  de  la  nuit  nous  invitent  & 
des  chants  graves ,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  proposer. 
Je  te  donnerai  une  belle  lampe  d'argile ,  travaillée 
ailistemenl  par  mon  père.  C'est  un  serpent  avec 
des  ailes  et  des  pâeds.  U  ouvre  une  large  gneule 
diins  laquelle  brûle  une  petite  mèche.  L'animal 
replie  sa  queue  en  haut ,  pour  foimer  une  anse 
commode.  Je  t'en  ferai  prékcnt,  si  tu  veux  me 
dkantcr  l'Aventure  de  Daphnis  et  de  ChloÀ 
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Je  veux  btçn  te  rli.inter  1  arenture  de  D  iphois 
et  deCHop,  -puisque  la  nuit  nous  invile  à  de» 
eh:ints  gi'avcs.  Voici  des  branrbcs  sèches  :  pn  nds 
giirde  que  le  feu  ne  s*éteigne  pendant  que  }e  cltun- 
lerai. 

Antres  des  rochers ,  répètes  mes  aceens  plain- 
tifs ;  faites  ret(.ntir  au  loin  nu»  chants  lu;>u])rcs 
dans  les  bois  et  sur  le  nvage. 

La  lune  éclairait  paisiblement  l'horison.  Ghicé , 
solitaire  sur  le  riva{[;e ,  attendait  impatienimeut 
un  bateau  dans  lequel  Daphnis  devait  traverser  le 
fleuve.  Qu*il  tarde  lon^f-tcmps ,  mon  amant  !  di- 
sait-elle :  et  le  rossignol  se  taisait  pour  écou^T 
les  aceens  de  sa  passion.  Qu'il  tarde  long-temps! 
Mais....  écoutons....  J'^enUnds  un  bruit  coiniiic 
quand  les  flots  frémissent  contre  un  bateau...  Yiem- 
lu  ?  Oui....  Nan  ;  ce  ne  IVst  pas.  Flots  bruyswis  > 
voulez-vous  encore  me  trompi-r?  Ne  vous  )ouez  pas 
de  la  tendre  impatience  d'une  bergère  pufvsioanéc. 
Oii  es-tu  à  présent,  cher  amant''  l'amour  n'a-l-il  pas 
prêté  des  ailes  i  tes  pieds  ?  Traverses-lu  à  présent 
le  boik  pour  (pgner  le  riv»]^?  Ah!  puissent  Les  pieds 
empressés  ne  rencontrer  aucune  épine!  qu'au- 
cun serppnt  ne  blesse  tes  tuions'  €h:iste  déesse 
■  dont  les  flèches  n'ont  jamais  manqué  d'atteindre 
leur  but ,  lune ,  ou  Diiine ,  répands  sur  son  passag» 
tu  douce  clarté.  O  !  quand  il  sortira  du  bateau  ^ 
avec  quelle  ardeur  je  le  presserai  dans  mes  bras  { 
Mais  pour  cette  fois  certainement ,  ô  flots ,  certaU 
nenit  ai  pour  cette  fois  vous  ne  me  trompez  pas» 
Frémisses   légèrement  autour   de  son  baUuu  >. 
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portes-le  soigneasemeAt  sur  votrerdos.  Et  vous, 
nymphes,  si  jamais  vous  Bvez  aimé,  ^«jamais, 
TOUS  avec  su  ce  que  c*est  que  «Talleodre  ce  qu^i^ 
aime...  Ah!  je  le  vois....  ch»  Daphnis !....  Tu 
ne  me  réponds  point  !  Dieux  !...  A  ces  mots  Ghloé 
tomba  évanouie  sur  la  rive. 

Antres  des'  rochers ,  répètes  mes  accens  plain- 
tifs ;  faites  retentir  au  loin  mes  chants  lugubres , 
dans  les  bois  et  sur  le  rivage. 

Un  bateau  renversé  floUait  sur  les  ondes-  La 
lune  éclairait  cette  aventure  déplorable.  Chloé 
évanouie  était  étendue  sur  la  Hve,  un  silence 
eflFrayant  régnait  autour  d'elle.  Elle  se  réveilla 
enfin.  Réveille  affreux  !  la  lune  se  cacha  derrière 
les  nuagrs.  Chloé  était  assise  au  bord  du  fleuve , 
tremblante  et  muette  ;  ses  soupirs  et  ses  sanglots 
soulevaient  sa  poitrine.  Elle  )eta  un  cri  perçant. 
L*écho  porta  dans  loule  la  contrée  les  accens  de 
sa  douleur  :  un  gémissement  inquiet  résonnait 
dans  les  bois  et  parmi  les  buissons.  Elle  tordait 
les  bras,  elle  se  frappait  la  poitrine,  elle  s'arra- 
chait les  cheveux.  Ah  Daplmis ,  Daphnis  !  flot« 
perfides  !  nymphes  barbares!  Ah  malheureuse  que 
je  suis  !  s*écria-t-elle.  Quoi  j'hésite!  je  larde  encore 
À  chercher  la  mort  dans  les  ondes  qui  m'ont  ravi 
les  délices  de  ma  vie  !  et  ù  l'instant  elle  se  préci- 
pita du  rivage  dans  le  fleuve. 

Antres  des  rochers ,  répétez  mes  accens  plain- 
tifs ,  faites  retentir  •tt.losiift'mes  chants  lugubres  , 
dans  les  bois  et  sur  le  rivage. 

Mais  les  nymphes  avaient  ordonné  aux  ondes 
de  la  porter  soigneusement  sur  leur  dos.  Nym- 

4' 
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Nymphes  favorables  qui  liatitc*  cette  giolte 
paisible ,  vous  dool  lesraains  oot  planté  ces  buis- 
sons touffus  qui  en  cacbent  l'entrée ,  pour  vous 
procurer  un  ombrage  frais  et  un  repos  tranquille  ; 
vous  qui  de  vos  urnes  verse»  les  eaux  de  cette 
claire  fontaine  lorsque  vous  n'êtes  point  ûccupées 
i  danser  dans  les  épaisses  forêts  avee  les  dieux 
des  bois  ;  si  dans  ce  moment  vous  sommeille»  ou 
sur  les  coteaux  voisins  ou  sur  vos  urnes ,  que  ma 
voix  ne  trouble  point  votre  repos.  Mais  si  vous 
veilles,  ânympbes  favorables!  prête»  l'oreille  & 
mes  plaintes.  J'aime...  hélas!  j'aime  Lycas  aux 
cbeveux  blonds.  N'avex-vous  point  vu  quelque- 
fois ce  jeune  berger ,  lorsqu'il  conduit  dans  ces 
lieux  ses  vaclies  lacbetécs  et  ses  veaux  bondis- 
sans  ;  et  lorsque  ,marcbant  à  leur  suite ,  il  appelle 
les  écbos  par  les  doux  sons  de  sa  flûte  !  !N'avex- 
vous  point  entendu  sa  voix  lorsqu'il  cbante  ou 
les  cbarmes  du  printemps ,  ou  la  joie  qui  accom- 
pagne la  moisson  ,  ou  les  couleurs  variées  de  l'au- 
tomne, ou  le  soin  des  troupeaux?  Hélas!  j'aime 
le  plus  beau  des  bergers ,  et  le  plus  beau  àes  ber- 
gers ne  sait  pas  que  je  Taime.  Que  lu  as  duré 
long-temps ,  triste  et  rigoureux  biver  j  qui  nouf 
a  cbassés  des  pâturages  !  O  quel  long  intervalle 
s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  vu  Lycas  pour  la  der- 
nière fois   dans  l'automne!  Hélas!   il  dormait 
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couclté  dans  le  bocftge.  Qu'il  était  beau!  Comme 
les  xépHyirs  se  jouaient  dans  les  boucles  de  sa 
chevelure  !  La  clarté  du  soleil  répandait  sur  lut 
les  ombres  flattantes  des  feuilles.  Ah  !  je  le  vois 
encore  ;  je  vois  les  ombres  des  feuilles  voltiger  çà 
«tU  sur  son  beau  visage  ;  je  le  vois  sourire  comme 
dans  le  songe  le  plus  agréable.  Je  m'empressai  de 
ramasser  des  fleurs  ;  j'en  formai  doucement  une 
guirlande  autour  de  sa  belle  chevelure^  et  une 
autre  autour  de  sa  flûte,  puis  je  me  retirai  à 
l'écart.  Je  veux,  disais- je ,  attendre  ici  le  mo- 
ment de  son  réveil.  Gomme  il  va  rire  !  Gomme 
il  va  être  étonné  de  voir  sa  tête  et  sa  flûte  en- 
tourées de  guirlandes  !  Je  vais  attendre  qu'il 
s'éveille.  11  faudra  bien  qu'il  me  voie  si  je  reste 
ici.  El  s'il  ne  me  voyait  pas  ?...  Oh  !  je  me  mettrai 
à  rire ,  à  rire  tout  haut.  Je  parlais  ainsi ,  et  je 
me  tenais  dans  le  bosquet  voisin,  lorsque  mes 
compagnes  m^appelèrent.  O  que  je  fus  piquée!  U 
fallut  m'en  aller ,  et  je  n«  pus  être  témoin  de  son 
sourire  et  de  sa  joie  lorsqu'il  vit  sa  chevelure  et 
sa  flûte  entourées  de  fleurs.  Quel  plaisir  à  pré- 
sent !  Voilà  le  printemp  de  retour  ;  je  verrai 
I^ycas  dans  les  prés.  O  nymphes!  je  vais  suspen- 
dre ici  des  guirlandes  aux  rameaux  de  ces  arbmtes 
qui  ombragent  votre  grotte.  Ce  sont  les  premières 
fleurs  du  printenips,  la  violette  hâtive,  le  mu- 
guet ,  la  jaune  primevère ,  la  marguerite  rougeâ- 
U'e ,  et  les  premières  fleurs  des  arbres.  Soyez  fa. 
vorables  à  mon  amour  ;  et  si  Lycas  vient  dormir 
sur  le  bord  de  cette  fontaine  ,  dites-lui  en  souge 
que  c'est  Ghloé  qui  a  entouré  de  fleurs  sa  cheve- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


CHLOÈ.  79 

litre  et  sa  flâte  :  dite»-kH  que  «*eit  Gkloé  qui 
l'aime.  Ainsi  parla  Ghloé.  £•  même  temps  eile 
&uspefidit  autour  des  arbiiste»  encore  privés  do 
feuilles  «une  guirlande  des  premièves  iettcs.  Alors 
il  sortit  de  la  groMe  un  doux  frémissement  ,sent^ 
bbble  au  murmure  de  l'écho  lorsq[u'il  répète  Ifs 
sous  d'une  ftûte  éloignée. 


ET  LE  CHASSEUR  ËSCHINE. 


Le  jeune  berger  Mékalque  condtMait  son  trou, 
peau  sur  les  montagnes.  S'cCant  enfoncé  dans  tes 
gorges  pour  chercher  dans  unboiii  saurageuue  de 
SCS  brebis ,  il  Irotfva  dans  ce  bois  wx  homme  que 
l'excès  de  la  fatigue  avait  contraint  de  se  coucher 
sous  un  buisson.  Ah  !  jeune  berger ,  s'étria  cet 
homme,  je  vins  hier  sur  cette  montagne  sauvage 
pour  y  chjsser  les  chevreuils  et  les  sangliers.  Je 
me  suis  égaré  ,  et  jusqu'à  ce  moment  je  n'ai  ren- 
contré aucune  cabane;  je  n'ai  trouvé  aucsne 
fontaine  pour  étancher  ma  soif,  ni  aucune  nour- 
riture pour  apaiser  ma  faim.  Aussitôt  le  jeune 
Ménulque  tira  de  sa  poche  du  pain  et  da  fromage 
frais ,  qu'il  lui  donna  :  puis  il  prit  le  flacon  qui 
était  ji son  côté  :  Rafra!ehis-toi ,  lui  dit-il,  voità 

4.. 
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du  lait  frais  ;  mis-moi  ensuite  afin  qne  je  te  coa^ 
duise  bon  de  la  monlagne.  L'homme  se  rafrat- 
cliit ,  et  le  berger  le  conduisit  hors  de  la  montagne. 

Alors  le  cbassenr  Escbine  lui  dit  :  Bçau  ber- 
ger, tu  m'as  sauvé  la  vie;  comment  puis- je  te 
récompenser  ?  Yiens  avec  moi  dans  la  ville.  L4 
on  n'habite  point  sous  des  toils  de  chaume.  Des 
palais  de  marbre ,  entourés  de  colonnes  superbes , 
s'élèvent  jusqu'aux  nues.  Tu  demeureras  avec 
moi ,  tu  boiras  dans  des  coupes  d'or ,  et  tu  man- 
geras des  mets,  somptueux  dans  des  plats  d'argent. 

Ménalque  reprit  :  Qu'irai-je  faire  dans  la  ville  ? 
Je  suis  en  sûreté  dans  ma  petite  cabane  ;  elle  me 
met  &  l'abri  de  la  pluie  et  des  vents  impétueux. 
Si  elle  n'est  point  entourée  de  coloiines  ^  elle  est 
environnée  d'arbres  f|[uiliers  et  de  pampres  verts. 
Je  vais  puiser  de  l'eau  claire  Ji  la  fontaine  voisine , 
dans  une  cruche  de  terre.  J'ai  aussi  du  vin  doux. 
Je  mange  ce  que  mes  arbres  et  mon  troupeau  me 
donnent  ;  et  si  je  n'ai  point  de  vase  d'or  ou  d'ar- 
gent f  je  pare  ma  table  de  fleura  odorantes. 

ESCBINE. 

Viens  avec  moi ,  berger.  On  a  aussi  sk  la  ville 
des  arbres  et  des  fleurs  :  l'art  a  planté  ceux-U  en 
allées  bien  droites ,  et  rassemble  celles-ci  dans 
des  parterres  symétriques.  On  y  voit  aussi  des 
fontaines  que  des  hommes  et  des  nympjiies  de 
marbre  versent  dans  des  bassins  magnifiques. 
xkv&LqvE. 

Nos  bois  ombragés  par  la  simple  nature  «  sont 
encore  plus  beaux  avec  leurs  routes  tortuçuses  ; 
nos  prairies  paréet  de  mille  fleurs  semées  nu  ]«»• 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  ESCHiNR  tl 

■nrd ,  sont  encore  plus  af^bles.  J*ai  auisi  planté 
4ci  fteiirs  antoor  de  ma  cabane  ;  de  la  maiPiola^e , 
ie*  lis  et  det  roses.  O  ipie  noa  fanfaines  «oaf 
belles  f  lorsquclles  sortent  en  bouillonnant  du 
ercox  de«  vocWs ,  ou  lorsquVîl&ea  tombent  du 
Laut  des  collines  a  travers  les  buissons  ,pour  scf^ 
penter  ensuite  dvn»  les  prés  ftenn»!  Non  )«  n« 
vais  point  à  la  ville. 

ESCHIITE. 
Là  tu  verras  des  jeunes  filles  vêtues  de  soie 
et  dont  le  teint  n'est  point  terni  par  les  ardeurs 
du  soleil  :  elles  sont  blancbes  comme  du  lait, 
parées  d*or  et  de  perles  précieuses.  L4  des  musi- 
ciens babiles  encbanteront  tes  oreilles  par  des 
concerts  barmonieux. 

MÉNALQCC. 
Ma  brune  bergère  est  belle  aussi.  Je  voudrais 
que  tu  la  visses  quand  elle  se  pare  avec  des  rose» 
fraîcbes  ou  avec  une  guirlande  de  différentes  cou- 
leurs. O  que  nous  avons  de  plaisir  quand  nous 
sommes  assis  à  Tombre  d'un  bois ,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  qui  murmure!  Elle  cbante  alors. 
A b,  qu'elle  cbante  a||réaMement !  J'accompagne 
sa  voix  avec  ma  flûte.  No»  cbants  retentissent  au 
loin ,  et  l'écbo  les  répète  après  nous.  Quelquefois 
aussi  nous  prétons  l'oreille  aux  doux  ramages  des 
oiseaux  qui  cbanlept  sur  la  cime  des  arbres  ou 
sur  les  branrbes  des  buissons.  Vos  musiciens 
chantentrils  mieux  que  le  rossignol  y  ou  que  la 
gedtilie  &uvetle.?  Non  ,  non  ,  je  ne  vais  pas  avec 
toi  à  la  ville. 

4... 
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EACBIMB. 

Que  te  4oainerai.ie  donc,  berger?  PrcoHs  mte 
poignée  d'or,  et  oe  fouroiinenC  de  mèlne  Diétal. 

MJÉIfALQUE. 

Qu'ai-)c  bemin  d'or?  J'ai  font  en  abondance. 
Arec  de  rorachetterai-ie  le  fruit  de  inet  arbres , 
ou  les  fleurs  des  prairies,  ou  bien  le  iait  d«  mes 
troupeaux? 

ESCHINE. 

Que  te  donnerai-je  donc  ,  heureux  berger  ! 
Gumment  pourrai  je  reconnaître  ton  bienfait  ? 

MÉMALQUE. 

Donne-mot  ce  flacon  que  je  vois  pendu  à  ton 
câté.  Il  me  semble  qu'on  a  gravé  dessus  le  jeune 
Baccbus  avec  les  Amours,  qui  cueillent  des  rai- 
sins dans  des  corbeilles.  Alors  le  chasseur,  avec 
un  sourire  de  bonté  ,  lui  donna  le  flacon  ,  et  le 
jeune  berger  sauta  de  joie  comme  un  agneau  qui 
bondit. 
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MTRTILB. 

"Ùijkj  ma  sœur!  si  matin!  le  soleil  n*est  pas 
rncore  avancé  derrière  la  montagne  y  k  peine 
l'hirondelle  a>t^elle  commencé  son  ramage ,  i 
peine  le  coq  matincux  a-t-il  saloé  Paurore ,  et 
dé\^  tu  cours  dans  la  rosée!  quelle  fête  prépares- 
tu  donc  aaioard'hui  ?  et  pourquoi  as-tu  si  matin 
rempli  ta  corbeille  de  fleurs  ? 

BJLPUVt. 

Te  voili,  mon  cher  frire!  Bon  jour.  D*où 
viens-tu  pendant  Thumidité  du  matin?  Quel  ou« 
▼rage  as-tu  entrepris  dès  la  pointe  du  jour?  Pour 
moi ,  je  suis  venue  ici  chercher  des  violettes ,  du 
muguet ,  des  roses  ;  et  pendant  que  notre  pire  et 
notre  mère  dorment  encore ,  je  vais  les  répandre 
sur  leur  lit.  Us  se  réveilleront  en  respirant  leurs 
doux  parfums ,  et  se  réjouiront  quand  ils  se  ver- 
ront entourés  de  fleurs. 

MYRTILE. 

O  ma  chère  sœur  !  ma  vie  ne  m'est  pas  si  chère 
qu«  toi.  Quant  à  moi,  ma  sœur,  tu  sais  biea 
qu'hier  au  coucher  du  soleil ,  comme  notre  père 
tournait  les  -yeux  vers  ce  coteau ,  sur  lequel  il  se 
repose  souvent ,  il  disait  :  «c  O  quel  plaisir  s'il 
»  y  avait  li-bas  un  berceau  pour  nous  recevoir 
1»  sous  son  ombre  !  »  Je  l'entendis,  ci  je  fisc 


Digitized  by  VjOOQIC 


#4         MYBTÏLEETBAPHNÉ. 

«i  j|e  ne  I^^^vais  ^g.  «ntcndu  :  mik\»  long«t«nps 
avsr^t  (e  jf  V4;r  ^  ifl^eil,.  ^e  «Vtf  v«iui  ici ,  j*y  ai 
construit  un  l>erceau ,  et  j*ai  attache  fortement  ^ 
l'entour  \n  branches  pendantes  des  coudriers. 
Reg9rde ,  ma  sœur ,  Touvrage  est  achevé ,  ne  me 
décèle  pas ,  jusqu'ù  oe  que  liû-mème  Pait  aperça. 
Que,  ce  jour  va  être  heureux  pour  dlqms! 

BJkPHNi. 

O  mon  frère  !  comme  il  sera  surpris  agréahle- 
vaent ,  qu9tid  il  apercevra  de  loin  le  berceau  !  J« 
m'en  vaif  à  l'instant.  Je  vais  me  glisser  légèremcat 
auprès  du  litdenos  parens,  et  répandre  ces  fleura 
autour  d'eux. 

MTRTILI. 

Lorsqu'ils  se  i« Veilleront  au  milieu,  àe  ces  d«nx 
parfums ,  ils  «e  regarderont  avec  utk  souris  ten.* 
dre ,,  et  diront  :  «  C'est  Saphné  qui  a  foit  tout 
ceci.  Où  est-elte  cette  enfant?  Avant  que  noua 
fusùons  éveillés ,  elle  était  occupée  ds  nos  plai- 
sirs. » 

DAPHNi. 

Eh  vraimeoit  !  quand  notre  père ,  de  sn  fenê- 
tre ,  verra  le  berceau  :  «  Me  trompé  je?  dira-t-il 
alors.  Voilà,  un  berceau  là  bas  sur  le  balit  de  la 
«itUne.  Siir«ten.t  c'est  mon  fils  qui  l'a  construit. 
Qu'il  soit  béni  !  Le  repos  de  la  nuit  ne  Vu  pas  en  •<• 
péché  de  songer  à  né  jouir  notre  vieillesse.  »  Alors, 
mon  ch*r  frère ,  le  jour  entier  sera  rempli  d«  dé- 
lices. Car  celui  qui  a  commencé  U  matinée  par 
nne  boBiiA  action,,  néussit  dans  tout,  et  la  joie 
l'épAnoiut  pçur  lui  sor  chaque  fteun. 
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GHLoi  X  )B  ^  ^9**  toujouri  porter  ce  paaier  i 
ton  bras. 

CHLOi. 

Oui ,  Phi^is ,  oui ,  je  porte  toujours  à  mon  bras 
ce  panier,  ^e  ne  le  donnerais  pas  povr  tout  un 
troupeau  ;  non ,  je  ne  le  donnerais  pas.  {  El  en 
parlant  ainsi,  elle  le  preuail,  en  touriant,  contre 
êon  cote'.) 

PHILIS. 
Et  ppnrquoi  donc,  Chloé,  pourquoi  mets^  ce 
panier  à  si  baut  prix'*  Veux-tu  que  je  deyini;?... 
Oh  comme  tu  es  rouge  !  Devinerai-je  ? 

Gomment!...  rouge  ? 

ÏHILIS. 

Oui  vraiment  :  te  voil4  comme  si  la  lueur  du 
soleil  couchant  donnait  sur  ton  visage. 

CHLOÉ.  ^ 
Hé  bien ,  Pbilis ,  je  te  dirai  la  vérité.  Le  jeune 
Aniyntas  ^  le  plus  beau  des  bergers ,  m'en  a  fait 
présent.  11  Pa  lui-même  façonné.  Yoîsavec.qufUe 
netteté ,  avec  quelle  grâce  ces  feuilles  vertes  et 
ces  fleurs  roi^es  s'entrelacent  sur  ce  fond  blanc  ! 
Aussi  mon  panier  m^estil  bien  pi;écijrax.  Partout 
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où  je  vais  je  l'ai  i  mon  bras.  Les  fleurs  me  pa~ 
raisseAt  plus  belles,  elles  «xbale^t  une  odeur  plus 
suave  ,  quanti  je  les  porte  dans  mon  panier  :  les 
fruits  remplissent  ma  bouche  d'une  saveur  plus 
douce,  quand  je  les  ai  pris  dans  mon  panier. 

Philis....  Mais  quoi! dirai-je  tout?...  J'ai.^. 

j'ai  déjA  baisé  mon  panier  bien  des  fois...  Cer- 
tainement Amyntas  est  le  plus  aimable  et  le  plui 
beau  des  bergers. 

PHILIS. 

Je  l'ai  ru  travailler.  Si  tu  savais  les  discours 
qu'il  adressait  alors  à  ce  panier  !  Mais  Alexis , 
mon  berger,  n'est  pas  moins  beau.  Je  voudrais 
que  tu  l'entendisses  chanter.  Je  veux  te  répéter 
le  couplet  qu'il  m'apprit  hier. 
CHLOÉ. 

Mais ,  Philis ,  qu'est-ce  donc  qu'a  dit  Amyntas 
au  panier  ? 

PHILIS. 

Tout-à-l'heure  :  mais  il  faut  auparavant  que  je 
te  chante  ce  couplet. 

CHLOS. 

Ha.'....  Est-il  long? 

PHILIS. 

Écoule,  le  voici  : 

«  Je  suis  gai  quand  les  rayons  du  couchant 
»  colorent  mon  visage  sur  le  penchant  de  cette 
»  colline  :  je  suis  plus  gai  encore  quand  je  te 
»  vois  somire.  Le  moissonneur,  lorsqu'il  apporte 
»  la  dernière  gerbe  dans  sa  grange  déjà  pleine 
»  ne  revient  pas  au  village  avec  autant  de  joie 
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»  qae  fen  ressens,  lorsqn'après  avoir  reçu  un 
»  baiser  de  toi ,  je  retourne  dans  ma  cabane.  » 
Ainsi  cbantait  Alexis. 

CHLo£. 
Yoililk  une  belle  cbanson.  Mais ,  Pbilis ,  qu'est- 
ce  qu'Amyntas  disait  au  panier? 

PBILIS. 

J'en  ris  encore.  Il  était  assis  dans  Toseraic  au 
bord  de  Tétanie  ;  et  tandis  que  ses  doigts  arran- 
geaient artistement  les  brius  verts  avec  les  bruns 
elles  blancs,  en  même  temps..., 

CHLOÉ. 

Hé  bien  ,  pourquoi  interrompre  ton  récit? 

En  mènie  temps  (  continua  Phili»  en  riant  tou- 
jourt)  il  parlait  et  disait  au  panier  ;  Je  veux  te 
donner  i  Chloé ,  à  la  belle  Cbloé ,  dont  le  sou- 
vire  a  tant  de  cbarmes.  Conduisant  Lier  son 
troupeau  devant  moi ,  «  Bonjour ,  Amyntas ,  me 
dit-elle .  »  et  elle  souria^it  d'un  air  si  doux ,  si 
^oux ,  que  le  coeur  me  battait.  Et  vous  y  bi-an- 
cbes  de  toutes  couleurs  ;  laisses  -vous  courber 
sans  résistance,  et  ne  vous  ronxpez  pas  lorsque 
je  vous  entrelace  ;  car  ?oiu  serez  placées  au 
coté  de  la  plus  cbarraante  des  bergères  ,  de, 
CUloé.  Oui ,  si  Chloé  fait  quelque  cas  de  ce  pa- 
nier. O  si  elle  en  faisait  ca;t!  si  elle  le  portait 
souvent  ^  son  côté  !•....  C'est  ainsi  qu'il  parlait  : 
et  le  panier  se  trouvant  fini ,  il  se  leva  tout- à- 
coup  et  sauta  de  joie  d'avoir  si  bien  réussi. 

CHLOÉ. 
Ab  I  je  p^rs.  C'est  derrière  cette  colline  qu'il  a 
conduit  son  troupeau.  Je  passerai  auprès  de  lui  ; 
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k  lui  dirai  :  Voit,  Amyntas,  vois,  j'ai-ji  uiWk 
brai  toa  panier. 


tl^iiivc  et  fi^énulqut. 


Le  vieillatdMénalque ,  couclié  sur  lepencTiant 
d'une  colline,  recevait  rimprcssion  hénigne  des 
rayons  du  soleil.  Plongé  dans  une  agréaLIe  rêve- 
rie, il  parcourait  des  yeux  la  contrée  embellie 
par  Taulomne.  Cependant  Titire,  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  était  depuis  long-temps  â  ses  côtés  sans 
qu'il  le  remarquât.  Dans  sa  douce  extase  levieil^ 
lard  soupirait,  et  son  fils  le  contempla  long- temps 
avec  une  joie  paisible.  O  mon  père  !  lui  dit-il  en- 
fia  avec  tendresse,  que  ton  ravissement  doit  être 
délicieux!  Je  vois  depuis  long- temps  tes  regards 
se  promener  au  loin  sur  la  contrée  embellie  par 
l'automne,  et  je  t'entends  soupirer.  O  mon  père! 
j'ai  une  demande  à  te  faire  ;  daigne  me  Paccor* 
der. 

MiMALQUE. 

Pis-moi  ce  que  ta  domandes,  mon  cber  fils, 
et  assiuds-toi  k  mon  coté,  afin  que  je  te  baise  le 
front.  Et  Titire  s'assit  à  son  coté ,  et  le  vieillard 
baisa  tendrement  le  front  de  son  fils.  Mon  père  , 
continua  le  jeune  bomme,  mon  frère  aîné  lu'a 
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raconté  (  car  smcreiil ,  lorsque  nous  somme»  as- 
û»  il  l'ombre  auprès  de  nos  troupeaux,  nous  par- 
.Ions  de  toi,  et  alors  des  larmes,  des  larmes  de 
joie  coulent  de  nos  yeux  )  ;  mon  frère  aîué  m*a 
l'aeonté  qu'autrefois  tout  le  canton  t'avait  ap- 
pelé d'une  voix  comme  le  premier  des  cbaoteurs, 
et  quêta  avais  gagné  plus  d'une  cbèvce  au  com- 
bat du  chant.  O  si  maiutenaut  que  le  spectacle 
de  la  contrée  embellie  par  l'automne  te  remplit 
de  tran^rts ,  si  tu  voulus  essayer  de  me  clv>n- 
tor  une  chanson  !  Accorde;  moi  cette  grâce ,  ô  mop 
père!  accorde-la  moi. 

Ménalque  reprit  avec  un  doux  spuxire  :  Je  vais 
essayer  ;  et  si  les  muses  qui  m'ont  si  spuyent.aidé 
ii  i^mporter  le  prix  »  m'aiineotencorc;,je /Le  chan- 
terai une  chanson^  .  , 
.  A  lors  sesregtnrds  parcourjur^t  e^cOi^e  ijuiq  Jois 
la  campagne,  et  il  commença  :                   ,    .-    < 

«  Daigne» nVexaucer  encore,  ô  muse^l  {ur^tes 
»  encore  l'oreille  à  ma  voix  cassée,  Auprif^t^Diiie 
■»  de  mes  jours,  sur  le  bord  des  m^SQ^DX.  nwir^r 
>  aattraBs  et  à  l'ombre  des  bois  stltin(;ieuXj,^,ypi|f 
j»  ne  fûtes  jamais  inexorables  poi^r  mq;^,:  dftqj 
j>  ma  vieille:»se  grisonnante ,  itvoriscj  encore  le 
»  succès  de  mes  chants. 

»  Campagnes  où  règne  l'automne,  quels  doux 
»  transports  vous  versrs  dans  mon  ame,  de 
»  quel  éclat  se  pare  l'année  mourante  !  Les  ro- 
»  seaux  elles  saules  forment  une  bor4nre  jaune 
m  autour  des  étangs  i  les  têtes  jaunes  des  pom- 
»  itiiers  et  des  poirier»  sent  éperses  sva  L>sc6tcaux 
91  lÂganré»  eitur  les  prairies ,  dont  Ja  veplure  est 
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»  cntrpcoupée  par  le  roa^e  enlIanuB^  detcemittn. 
»  Dans  rantomne  les  bocages  offrent  d«s  oomleuta 
»  aussi  variées  que  les  prairies  dans  le  printemps, 
»  lorsqu'elles  sont  couvertes  de  fleurs.  Une  teinte 
»  rougedtre  s'étend  du  bûut  dn  coteau  dnns  le 
»  vallon  j  interrompue  par  des  sapins  et  det  pim 
»  toujours  verts.  Déyk  les  feuilles  répandue!  sur 
»  là  terre  gémissent  sous  les  pieds  du  voyageur. 
»  Les  troupeaux  errent  gravement  sur  le  gason 
»'  dépouillé  de  fleurs.  Le  seul  colchique  rougeâ- 
«  tre  paraH  encore,  et  annonce  les  frimas.  Youb 
»  allez  vous  reposer  pendant  l'hiver,  arbres  bien- 
»'  faisans  qutnous  donniez  libéralement  vos  fruits 
»  mûrs,  et   qui  prêtiez  la  fraîcheur  de  votw 
*  ombre  aux  bergers  et  aux  troupeaux.    Ah  ! 
»  qu'aucun  de  nous  ne  se  rende  au  repos  dutom- 
»  'l)ë#tt  ,  sftnsavoTT  aussi  porté  des  fruits  doux, 
»  et  répandu  sur  les  malheureux  une  ombre pro- 
»  t^etrfcft.  Omod  fils  !  la  bénédiction  repose  sur 
i>.  l»nlbané  du  juste  et  autour   de  sa  grange;  O 
v'rtbn  fils»  celui  dont  le  cœur  est  droit,  et  qui 
1*  ttiet  ik  confiance  dans  les  dieux ,  n'a  poÎBt  A 
^  drailidre  déporter  ses  pas  sur  un  marais  trom-. 
*»  petir.  Quand  le  juste  fait  un  sacrifice ,  la  fu- 
»  mée  en  monte  ju.sque  dans  l'Olympe;  les  dieux 
»  écoutent  avec  bonté  ses  actions  de  grâces  et  ses 
»  vœux.  Jamais  la  chouette  par  ses  cris,  jamais 
»  le  crapaud  volant ,  par  ses  croassemens  lugu- 
»  bres,  ne  lui  présagent  des  accidens  funestes. 
»  U  habite  en  sûreté,  il  vit  en  repos  sous  «on 
»  toit  paisible;  ses  pénates  favorables  entendent 
«  s^t  discours  vertueux ,  «t  le  bénissent.  A'  la 
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•  T^rité  des  jours  tombres  se  font  Toir  quelque- 
9  fois  daus  le  printemps ,  desnuëes  d'orage  trou- 
»  blent  quelquefois  Nté  le  plus  serein  :  mais ,  6 
»  mon  fils  !  ne  murmure  pas ,  si  dans  cette  pot» 
«  g«ée  de  tes  jours,  Jupiter  a  mèUquelques  b«ii. 
»  rcs  ténébreuses.  Conserve,  mon  cher  fils,  mes 
9  instructions  dans  ta  mémoire,  lorsque  je  t'aurai 
»  précédé  dans  le  tombeau.  Vents  impétueux, 
»  épargnes ,  je  vous  eouiure ,  épurgnea  la  parure 
»  d«  l'automne.  Qu'un  souffle  léger,  en  se  jouant, 
9  dépouille  lentement  les  arbres  de  leurs  feuilles 
9  mourantes ,  afin  que  la  variété  de  nos  eampa- 
»  gnes  puisse  encore  quetque^is  enchanter  met 
9  regards.  Peut-itre  quand  tu  reviendras ,  ô  bel 
9.  a.tttomne,  peut-être  ne  pourrai-je  plus, te  re- 
9  voir.  Quel  arbre  alors  couvrim  de  se»  feuille» 
»  mourantes  la  terre  on  je  reposerai?  » 

Ainsi  cbanU  leTieillard ,  etXitire,  en  pleurant  y 
^essa  les  ^lai^s  de  son  père  contre  ses  joues. 
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L'IWVEWTION 

SDc  lu  ly^vc  et  bu  ehnut. 


Dans  les  jours  de  la  jeunesse  du  monde ,  lors- 
que les  hommes  n^éUitnt  point  encore  corrompus, 
lorsque  ht»  premiers  germes  des  arts  naissent  dv 
la -nature,  et  des  besoins  peu  nombreux  de  l'in- 
nocence ,  une  jeune  fille  vivait.  Nulle  autre  de 
son  temps  ne  l'égalait  en  beauté,  nulle  autre  n'a- 
vait été  formée  avec  des  organes  plus  délicats ,  et 
plus  sensibles  aux  diarnics  de  |a  nature.  C'était 
avec  des  larmes  de  joie  qu'elle  saluait  le  lever  de 
l'aurore  et  la  magnificence  des  campagnes  ;  elle 
célébrait  par  des  transports  le  coucber  du  soIeU 
et  l'éclat  paisible  de  la  lune.Lecbunl  n'était  alors 
que  le  simple  cri  de  la  joie  ,  sans  aucune   règle. 
Un  jour,  aussitôt  que  le  coq  matineux  eut  an- 
noncé de  la  cabane  le  retour  de  l'aurore  (  car 
déji  les  bommes  avaient  su,  pour  leur  amuse- 
ment ,  apprivoiser  autour  de  leur  cabane  les  ani  - 
maux  les  moins  farouches  ,  par  l'appùt  d'une 
nourriture  abondante  ) ,  à  ce  signal  cette  jeune 
beauté  quitta  le  toit  qui  lui  servait  d'asile  pen- 
dant la  nuit.  Ce  toit  était  formé  par  des  roseaux 
et  des  branchages  de  sapin  attachés  aux  souches 
de  quelques  arbres  voisins  :  elle  se  reposait  sons 
leur  ombre;    les   oiseaux  habitaient    au-dessus 
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d^iet-  et.  cliantaiîent  som  fépm  feiUlltgft  Lt 
jeune  bergère  sortit  donc  puot*  aller  eontewplar 
l'écUt  des  campagnes  couvertes  de  rosée ,  et  pont 
wtendre  dans  le  proebain'bocage  les  concerts  d«a 
oiseaubc.  Pkine  d^unidoux  i^avissemcnt ,  elle  l'as- 
«itpduries  écouter;  biéntât  elle  essaya  d'imiter 
•leuni  aeccns.  Alors  coulèrent  '  de  ses  lèvres  dcli 
«ons  barmooieux ,  et  tels  qu'aucune  bergère  n^eà 
avait  encore  formé  d'aussi  doux*  Les  tons  diven 
IqUe  sa  voim  toucbante  apprenait  è  répéter  du  ni*- 
-mage  de  cbaque  oiseau ,  elle  les  SMeinMait  pour 
•en  compo!«r  d&fférens  airs,  «i  Petits  ôiseanx ,  dit 
«ait-elle ,  en  élevant  la  voix  pour  cbanler',  peiitf 
biseaux  ,  cbnntres  enjoués  dies  bois  v  quels  aecens 
mélodieux  vous  nous  faites  entendre dn  sommet 
4es  arbres  élevés  et  du  sein  des  humbles  buissmia! 
que  nepuia-ie  célébrer  avec  cette  agréable  variété 
de  tons,  l'éclat  renaissant  du  matin!  i^rettoa<» 
«noi  ces  tons  variés ,  aân  que  je  puisse  chanter 
•v«c  vous  mes  transports  è  l'aspect  des  premiehs 
rayons  du  ^oleil.  »  Elle  chantait  ainsi ,  et,  san» 
qu'elle  s'en  aperçût ,  ses  paroles  douces  et  sonoret 
ae  Kaient  d'elles- mêmes è  la  mesure  liak'raoniettse 
de  son  chant.  Elle  remarqua  enfin  avec  des  trun** 
poits  de  joie  la  nouvelle  harmonie  de  son  dis- 
cours cadencé.  «Quel  charme!  continua-t-elte 
dans  une  espèce  d'extase ,  quel  charme  embellit 
ce  bocage  où  relintissent  les  plus  doux  accords  • 
De  quel  éclat  brillent  ces  va^tcs  campagnes  que 
ranime  la  rosée  !  Où  es-tu ,  ô  toi  qui  as  crée  tou* 
tes  ces  merveilles  ?  De  quelle  joie  je  suis  pénér 
trée!  Je  pourrai  désormais  célébrer  teslouan- 
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^•s  ATM. des  accciu*iiiooonut  à  met  edmpagaet. 
«  TMsdis  qu'elle  chantait ,  totitc  la  contrée attea* 
tive  l'écoutait  avec  ravissement,  et  les  oiseaux 
du  bocage  se  taisaient  pour  entendre  sa  voix. 
Tous  les  matins  elle  se  rendait  dans  le  bocage 
-pour  exercer  son  nouvel  art  Mais  depais  loojpt 
temps  un  jrune  homme  s'y  rendait  aussi  pour 
l*éeouter.  Transporté  de  plaisir ,  il  s'amiuit  defw 
nère  des  buissons  ;•  puis  il  soupirait  et  s'enfonçait 
dans  le  bois ,  où  il  s'étudiait  tk  imiter  ce  qu*i| 
avait  entendu.  Un  jour,  plongé  dans  «me  réveri« 
profonde ,  il  s^asstt  sous  son  toit  de  roseaux,  ap« 
pnyé  sur  son  arv;  car  il  avait  inventé  l'art  de  se 
servir  de  l'arc ,  pdur  tuer  les  oiseaux  de  proie  qui 
lui  enlevaient  ses  «olombes ,  auxquelles  il  avait 
construit ,  autour  de  l^i  tige  d'un  arbre  voisin , 
une  petite  habitation  avec  des  branches  de  saules 
entrelacées.  Qu'est  ceci  ?  dit-il,  Quelle  émotion 
inconnue  me  fait  soupirer ,  et  remplit  mon  cœur 
d'inquiétude  ?  11  e.'t  vrai  que  cctle  émotion  est 
différente  ,  et  qu'elle  est  mêlée  de  transports  et 
désarmes  de  joie,  lorsque  je  vois  la  jeune  ber- 
gère dans  le  bocage,  et  que  je  rentends  chanter; 
mais  aussit&t  qu'elle  est  absente  ,1e  chagrin  s'éta- 
blit tout- à-coup  dans  mon  coeur.  Ah  !  qu'est-ce 
donc  qui  me  fait  soupirer?  Cependant  sa  main 
jouait  avec  la  corde  tendue  de  son  arc.  A  l'ins- 
tant il  partit  de  Cftte  corde  nn  son  agréable.  Le 
jeune  homme  étonné  prêta  l'oreille,  et  fit  rendre 
de  nouveau  i  la  corde  le  même  son.  Ensuite  il  se 
mil  à  rêver  et  à  méditer  profondément  sur  les 
moyens  de  développer  sa  nouveUe  invention.  U 
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Mtaya  plmteim  {çit''eiA8aMidle!.')«h«i..tm*^Ui 
corde  de  «on  arc  y  Mte'aiai  éM^afma.  dkàseaUt 
de  ppoie  ,  koais  tout>4-^oii|ftU«Q']dt»^Téeiplw% 
pitalion ,  il  uUla  jàusitisif-hapÊàiktà  y  dlouK.iloil* 
fpkè*  et  deux  courtea  ;  il ■  aUarflla  Ua  biimiitin 
ebortea  i  chacun» dek  es.iréiak«s  dca  de»x  loai* 
Kneè,  et  iictendil  eabrecellefr^i  da cor4/eaqufi| 
attaaliaaax  deux  courtes  ^  puiaia  luaùi  euaya  «b 
imicercas  condcs;.il  oteekrva  TagréaUe  variélé 
deatoBS,  suivant  qu'eues  iitaieat  plii»  fortes  qq 
plos  faibles.  Alors  il  les  détacha  do  ttuUveau ,  et 
«rrangea  tm  plus  gnnid  nombre  de  cordes^. «daok 
Un  ordre  plus  prop»  &  •l'harmonie  :  il  commetaça 
A  jouer ,  et  ae  mit  i  aanter  de  joie. 

Depnisce  momeirt ,  il  se  rendait  touf  les  iourt  ^ 
au  retour  du  mitinydeiis  le  bocage  touffu /pour 
■^exercer  dans  cet  «st  nouveau*  Il  cherchait  sur 
ises  cordes  des'  tons  harinonieux  qui  pussent  ine- 
'Compagner  les  airs  qu'il  avait  entendu  chanter  A 
là  jeune  fille  dans  le  bocage.  Mais  on  dit  qu'il 
chercha  long-temps  en  vain,  et  qu'un  grand 
nombre  de  tons  ne  se  trouvèrent  point  propres  à 
.servir  d'accompagnement  à  la  voix ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  dieu  lut  apparut  dans  le  bocage, 
donna  aux  cordes  de  sa.ly-pe  une  disposition  pins 
«vantagense  et  plus  harmonique ,  et  joua  diffé<* 
rens  aii-s  en  sa  pn>sence.  Instruits  par  ces  leçons , 
le  jeune  homme  allait  chaque  jour,  au  levM*  do 
l'aurore ,  chercher  k  Jeune  fille  dans-  le  bocage  : 
il  apprenait  d'elle  de  nouveaux  airs ,  et  courait 
aussitôt  les  répéter  sur  sa  lyre  au  bord  d'une  fon- 
•Caine. 
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f  i  Dmisum  b^einaliiiiéind»  priatompi^Ia  jcwM 
ftUe  •était  4UBiie  «AattSi  le  Ivoefl^e ,  «ourmui^  «Tan» 
giicri^inle  d*  fléuis  V  ^Ittiibiiiitait  <  «  Je  le  mIim^ 
4liséit*elle ,  brillant  mUîI^  «pii  fé  Unm  dertièee 
«•.montagots.  DéjJi  teft>rayo*B  éclairent  b  cive 
des  krbret  s«r.  le»  «dteattx  éicvét,  et  colorent  b 
Idafnage  de  b  y  ire  alouette  (foi  pbm  feu.  lient 
«ks  airs.  Les  oiseaux,  de  ce  bocage  ohnitaul  «n 
«brant  de  toi  ,  !et  ■  dé)k-..<  »  La  bergère,  s^arr 
véU  (out-'à-cdnp  ;  et  regardant  atteQlivemeilfc 
lmt<Mir  d*eUe  :  Qaelle  -eoifac  .agl>éabb  se  màU 
à  mm  ebants  ;  s'écria-t^eUe  aveè  étonnement. 
£ib  accompagna  tous  les  tooijqiae  jclforÉiie.  Où 
es-tu?  Pourquoi  iutemMnps-Cutes  accens?  Yoik 
chompante ,  colitinve  de  ehslnter^  Seraia-lu  4|liel. 
iqae  habitant  ailé  de  de  bobge?  En  ce  cas>  prend* 
ton  essor,  et  viens  te  percher  sur  ce  ptn ,  afin  qùm 
je  te  Tob  et  que  fentendeiten  ebant.  Sib'dit  ^  et 
d-egarda  de  tons  e&tés  snr  les  sommefes  des  arbrea. 
(Ef'aurais-tn  pas  été  effaronché^  et  ne  te  serais-tti 
{Ms  entolé?  Ou  bien....  Mais  je  n'ai  jamais  cli- 
Aendu  cette  voix  dans  le.  bocage.  Si  }e  m'étMa 
irompée  ?  Ce  n'est  pourtant  point  un  songe  qui 
m'a  abusée.  Je  vais  encore  chanter  une  chanJ0«* 
.«  Âgréabbs  fleurs ,  soyea  les  bien-vennea.  Hier 
■TOUS  étiea  encore  boutons,  aujourd'hui  vous  voiU 
épanouies  r  vous  recereaPbeinmage  des  sépbyif 
caresans  du  matin ,  des  abeiUci  bourdonnantes,  «â 
idn  papillon  chamarré  qui  folâtre  en  voltigeam 
nntour  de  vous  ;  et  qui  savouxe  votre  rosée»  a 
Pendant  cette  chanson  la  bei^re  s'inl(errompi|t 
souvent  pour  promener  ses  regards  autour  d'^U^i 
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«ir  la  'Toix  «vWk  •eneore  -MOMi^raipïé  lAfe  éhmit. 
Aion  elle  M  leva,  m  peu  4lffniy^.  Kmi  ,  dlt- 
dle  ,-ie-iie  we  suit  powt  Uontpée  :  ia  ^y  a  e(ir< 
taitMineat  aeeonopag»*  cbaoMi^amesUM.  Gomaie 
^«lle  disak  ces  mots ,  le  |«aiic  homne  loriit  4e 
-derrière  les  buiasoiu ,  une  eouroane  «le  fleurs  sor  . 
,flà  4ète,  «t  tenant  sa  lyre  sooa  son  hn».  il  prit 
•  d'un  air  riant  la  main  de  la  belle  oraintire.  GImt- 
jinante  bergère ,  lut  dit-il  avec  un  doux  sourire  et 
«ne  vaoix  gracieuse,  aucun  habUant  ailé  de  «e 
^liocage  n*a  nèpété  tes  ain  ;  e'eet  moi  qui  acoompi- 
«gmis  ta  Toix  avec  ces  cordes.  Tous  les  msrtins  i« 
me  rendaiedaiialebpcagejkMU'  écouler  tes  chants; 
puis  je  m'enfonçais  dans  le  bois ,  où  je  m'exer- 
^  ,  dans^  la  solitude ,  ^  jouer  «ur  ces  covdes  les 
airs  <pe  j^avais  entendus.  £t  crois-moi ,  bergère , 
un  dieu  m^iustruisait  dansjb  bocage.  Les  r^ards 
erransde  la  j/eune  fille  se  promenaient  d'un  air 
timide  sur  le  jeune  bomme,  et  se  fixaient  sur  la 
lyre.  O  charmante  fille I  continua-t-il  en  la  re- 
gardant avec  des  yeux  pleins  de  longueur ,  quelle 
serait  ma  juie,  si  tu  me  permettais  de  te  suivre 
dans  le  bois,  de  m'y  ass^ir  à  tes  côtés,  et  de 
suivre  lesaccens  de  ta  voix  avec  cette Jyre  I  àl«rs 
la  jeune  fille  leva  les  yeux.  Jeune^iumme,  dit- 
elle  ,  je  sois  enchantée  lorsque  ta  lyre  accompagne 
mon  chant  ;  les  sons  qu'elle  rend  sont  plus  agréa- 
bles pour  moi  que  l'écho  même.  Mais  A  présent 
viens  avec  moi  sous  l'ombrage  de  mon  toit  ;  car 
déjà  le  soleil- du  midi  fait  sentir  «en  ardeur  br<k- 
Japte.  Viens;  je  veux,  A  l'ombre  de  Dsonbercefifi. 
te  servtr  àdiner  ,d«s  fruite  dom  et  dn  Laitirais-^ 
5.. 
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Le  berger  et  b  l»erg^re  m  fsendUvent  cBSdmUa 
•OUI  le  berceau.  Les  )euaes  garâou  ci  les  jeunes 
filles  apprirent  d'eux  ii  chanter  éik  toucber  la  lyr«. 
Ce  ne  fut  que  loii|;*ienips  après  qu'on  ajouta  Tac- 
compagnement  defe  flAte,  lorsque  M anyasappart« 
aux  divinités  des  bois  la  flûte  que  Minerve ,  l'i». 
ventrice  dacet  Lastrument, avait  jetée  sur  le  sable, 
dans  sa  juste  indignation  contre  les  railleries  des 
déesses  *.  On  planta  sur  une  colline  élevée  deux 
arbres  en  ^honneur  de  la  jeune  fille  et  du  jeoae 
homme,  et  d'âge  en  âge  les  nouvelles  génératiens 
racontaient  sous  leur  ombre  ,  aux  génératioas 
suivantes  l'invention  de  la  lyre  et  du  chant 


m^Mttft^M0Mr*MtMimM*ai^Mmt*fit*HiH*mm/uitytitm 


MHon. 


Un  jour  ,  dans  un  bois  de  sapins ,  le  jeune 
Milon  prit  par  adresse  un  oiseau  d'un  beau  plu* 
mage ,  mais  dont  le  chant  était  encore  plus  beau. 
Il  lui  fit  du  creux  de  ses  deux  mains  jointes,  une 
petite  cage  â  jour,  et  l'emporta ,  plein  de  joie , 
dans  le  lieu  où  son  tropeau  reposait  â  l'ombre. 

*  Minerve  fat  l'inveotrice  de  la  flûte.  Un  jour  elle 
en  joua  en  présence  des  déesses  ;  mais  celles-ci  rirent 
beaucoup  ,  et  la  raillèrent  de  ce  qu'en  jouant  sa  bou- 
che se  tournait  de  côté  d'une  manière  fort  désagréa- 
ble. Quelle  belle  n'aurait  pas  ressenti  un  pareil  ou- 
trage  !  Minerve ,  de  colère  ,  jeta  sa  fl&tc. 
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U^f  ^posant  à  terre  fton-  c1k%eM  de  |nilk  ;; il ^If «fk 
dessous  le  prisonnier,  et  ebiùrut  au  pramièn  iauile 
diercher  les  r&ineâux  les  plus  délié»,  pbfarlfen 
«oQstraire  ube  belle  ca^c.Dès  quelalcâge^èÉ 
fuite  f  oum.  bel  oiseau ,  je  te  porterai  bien'  vittità 
Cbloé  ,  diile berger.  Pour  ertprésetttij'cxigeHatt 
d'elle  un  doux  baiier.  Ëllf  enteadraitori'i  éïH 
me  le  donnera  bien  ;  et  si  elle  m'«âà  donjié  idn  ',' 
j'en  dérobe  aclroiteineqt-deux,  trois,  même  qMVrb 
encore.  O  que  la  oa§e  n'est-^ellc  déjji-  naieMi 
dît,  et  courut' vite,  on  faisceau  d'osiensMi^  le 
bras,  auprès  de  son  cbapeau  de  paille.  Mai»;dd 
«[uelle  douleur  il  fut  saisi!  Un' vent  perfide «vaii 
««tourné  le  cliapeau  ;  PoiseuU  «tavecdui'  Mea  \êi 
baisers  «'«taJent  euTolés.  .■    '.  \  •  .    \      ir 

»^mMHm  é^n^AHM  <^»i^  tw>»MU^w»x«w»ti>w^»  Av^WttgytJvittivmAtVk 


€t  J^uiie* 


Non,  il  n*est  pljis  de  beaux  joprs  pour.moi^ 
•^écriait  un  faune  sortant ,  au  lever  de  Paurore'' 
du  creux  de  son  rocber."  Depuis  que  la  plus  belle 
des  nympbes  m'a  échappç.,  je  bais  la  clarté  dii 
soU'il  Jusqu'à  ce  que  je  la  retrouve  ,  aucune 
guirlande  de  lierre  n'entourera  mes  cornes  ;  je  ne 
souffrirai  aucune  fleur  autour  de  ma  grotte;  je 
les  écraserai  sous  mes  pieds  avant  même  qu'elles 
5... 
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sP«pttnoiuMeiit  ;  et  ma>^Ate.k.  et  ma  enielie,  toat 
aéf%  brisé  sous  mes  pieds. 

I  Itdit,  et  son  pied  foula  les  fleuri,  brisa  la 
ftAtc-et  la  cruche.  E«  ce  moment  survint  un 
autre  faune,  qui  ôta  de  dessus  son  épaule  une 
outre  pesante.  £s-tu  fou?  s'écria-t-il.  Quoi  !  au- 
iourd'bfui,  dans  un  jour  de  joie,  ie  propre  jour 
d(f  lafète  de  Baccbus!  Vite  entoure-moi  tesrcvnet 
d*uiie  guirlande  de  lierre ,  et  viens  ^  la  fête  avee 
moi;  viens  célébrer  le  meilleur  jour  de  Tannée. 

NoQ.il  n'est  plus  de  beaux  jours  pour  moi ,  dît 
le  premier  faune.  Je  Tai  juré  ;  jusqu^à  ce  que  j« 
V&ie  retrouvée ,  aucune  guirlande  de  lierre  n'en- 
tourera mes  cornes-  O  moment  funeste  ,  où  cette 
nympbe  trouva  le  moyen  de  sedérobertkraa  pour- 
suite !  Elle  fuyait  ;  le  fleuve  arrêta  sa  course. 
£)],e  re»ta  un  moment  immobile  ^.incertaine.  Je 
tressaillais  déjà  de  ji^ie  ;  je  croyais  déji  tenir 
cotte  belle  et  la  serrer ,  malgré  sa  résistance  ,  en> 
tTf!  mes  bras  Jierveux ,  lorsque  tout-si -coup  les 
tritons  ,  ces  exécrables  brigands  ,  sortirc>nt  du 
fleuve,  saisirent  la  nympbe  par  le  milieu  du 
corps,  et  la  passèrent  rapidement  à  la  nage  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve ,  en  sonnant  de  leurs  trompes. 
J'en  jure  par  le  Styx  ,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  re- 
trouvée ,  aucune  guirlande  de  lierre  n'entourera 
mes  cornes 

Quoi  !  les  rigueurs  d'une  nympbe  ,  reprit  l'au- 
tre faune  (  ô  certes  j'en  rirai  ) ,  les  rigueurs  d'une 
nympbe  peuvent  ainsi  troubler  les  jours  î  Quant 
4  moi ,  l'amour  uv.  troublera  pus  une  heure,  non, 
pas  une  heure  de  ma  vie.  Celle-ci  me  rrfus«-t-clle 
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ou  baiser?  )«  cours  sur-le-c1iam{râr  celle-U.  Écou- 
te ,  ami ,  cVst  et  toi  que- j'en  fais  le  serment  ;  met 
lèvres  uc  baiseront  plus  de  ma  rie  une  seule  nym* 
pbe,  si  quelqu'une,  dass  ce  jour  de  fête  et  de 
joie,  peut  me  retenir  seulement  une  beure  dans 
ses  bras  :  je  veux  les  aimer  toutes.  Allons ,  ami , 
point  de  cbagrin.  Tn  es  encore  jeune  et  frais  ;  ton 
vi«age  rembruni  a  sa  beauté ,  et  ce  grand  oeil  noir 
est  fier  et  ardent  ;  tes  cbeveux  frisent  naturelle^ 
ment  autour  de  tes  cornes  recourbées ,  qui  s'élan- 
cunt  d'entre  les  boucles  qui  les  environnent  , 
comme  deux  cbénes  s'élèvent  du  milieu  des  buis- 
iOtts  sauvages.  Ça,  laisse-toi  couronner  faune  : 
voici  des  bourgeons  du  plus  beau  vert  ;  laisse-toi 
cnuronner^J'entends  déjà  dans  le  lointain  le  bruit 
confus  des  ibyrses ,  des  castagnettes  et  des  flûtes. 
Baisse  la  tête.  Le  bruit  s'approcbe ,  déjà  il  s'avance 
derrière  la  colline.  Baisse  la  tète ,  laisse  -  toi  cou- 
ronner. Avec  quelle  fierté  les  tigres  traînent  le 
cbar!  O  Baccbus  !  Ami ,  vois-tu  sauter  les  faunes 
et  les  nympbtïs'  Quel  fracas  joyeux!  O  Ëran! 
Kvohé  I...  Te  voilà  couronné  :  vite ,  aide-moi 
a  recharger  cette  outre  suf  mon  épaule.  O  £vaa! 
Évobé .' 
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EbRAKhasBi^  dans  des  filets  de  «liasse ,  on 
satyre  resta  ,  jusqu^aa  lever  de  î'aurorc ,  concbé' 
dans  \f!S  joncs  d'un  marais.  L'an  de  ses  pieds  four- 
chas ,  ëtf nlu  en  l'air ,  sortait  des  filets  ;  malgré 
touii  ses  efforts ,  il  lui  fut  impossiMe  de  dégager 
Un  seul  de  ses  membres.  Les  oiseaux  qui  volti- 
geaient &  t'entour  des  roseaux ,  commençaient  & 
l'approcher  de  lui  ;  et  les  grenouilles  croassaient 
et  hoadissaicBt  à  sés'côlës,  effrayées  et  surprises 
de  cette  singulière  capture.  Je  vais  crier,  dit-il , 
à  gorge  déployée  ,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  mon 
Mcours.  Et  il  se  mit  à  jeter  des  cris  qui  retenti- 
rent dans  les  vastes  campagnes  ,  de  collines  en 
collines,  &  travers  les  bois  et  les  vallons.  U  crîi 
cinq  fois,  et  cinq  fois  inutilement.  Enfin  un 
faune  sortit  du  fond  des  boia  :  «  D'où  viennent 
ces  cris  horribles  ?  dit-il.  Fais  encore  entendre  ta 
vilaine  voix,  .<i  tu  veux  que  je  te  trouve.»  Le 
satyre  cria  encore  une  fois.  Alors  le  faune  courut 
au  marais  où  gisait  tout  de  son  lon^  le  satyre  cap- 
tif..... Ah  !  mon  ami!  au  nom  de  tous  Its  dieux, 
dégage-moi  de  ces  maudits  filets.  Depuis  le  lever 
de  Id  lune  je  suis  couché ,  comme  tu  le  vois ,  dans 
1.1  f  jnge  Le  faune ,  à  l'uspect  de  cette  figure  gro- 
tc5qut'ment  ramassée  dans  les  filets ,  se  prit  i  rire 
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de  toutes  set  forces  ;  pois  après  Tavoif  àBmnmké 
ée  ses  lieas,  et  l'avoir  mis  sur  pied  :|De  gr&éa, 
dit-»il,  réponds  par  quelle  aventure  iss^iu  tHaufé 
ce  gîl»  merreilleiux?  O  ciel!  répea^ii^  I^mi^TM* 
▼oilà  donc  la  récompense  de  Tamour  As  plésiar- 
dent  !  Ah  !  maudite  soin.  Phmre  où  je  }'il»  vue  pour 
la  première  fois  !  Mais  allons  uo^s  asseoir  soua  ce 
saide  touffu  ;  une  de  mes  jambes  me  fait;  maL  Us 
allèrent  s'asseoir  fous  le  saulo,  et  le  sutyrc  coni-- 
niença  son  histoire  tragique.  Depuis  tme«Dnée  h»- 
tière  j'aime  la  nymphe  de  ce  ruisseau  qui  sort 
d^entre  les  hroussailles  du  rocher  là-has  où  tu 
vois  un  sapin  sur  la  cime  du  roc.  Pendant  toûle 
une  année  je  passais  la  moitié  des  nuits  devant  «i 
grotte  j  je  lui  contais  mon  martyre ,  et  toujours 
aans^  être  écouté.  Je  soupirais,  je  me hiiaenlais. 
Tantôt,  pour  la  divertir,  je  lui- jouais  nn  air  sur 
-  mon  sistre  ;  tantôt  je  lui  chantais  une  chanson  de 
mon  amour ,  mais  une  chanson  #i  touchante ,  que 
les  rochers  en  auraient  été  attendris ,  et  toujours 
sans  être  écouté.       * 

Je  serais  corieux;  d^entendre  cette  chanson ,  dit 
le  faune. 

C'est  la  meilleure  que  j'aie  faite  en  ma  vie  »  ré- 
pliqua le  satyre.  Jf  vais  te  la  chanter.  Ahu's  il 
commença  ainsi  : 

«  O  toi  la  plus  belle  des  déesses  (car  Ténus 
n'est  auprès  de  IQÏ  qu'une  femme  ordinaire  ) ,  ne 
veux-tu  jamais  écouter  mon  amour?  Yeux -^ tu 
toujours  être  insensible  comme  cette  pierre  tnr 
laquelle  je  suis  a$sis  ?  Ah  !  pauvre  malheureux 
que  je  suis  !  il  faudra  donc  que  pendant  rardonr 
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dn  nàSi ,  qu'à  la  fraîcheur  de  la  BUit ,  je-iHHe ,  |e 
dMmte  y  ]«  cne  et  me  lanhOite  en  vain  deirtfDt  ta 
gratte  !  O  «1  tu  «ar.iis  combien  il  eA  doux.dVvoir 
,  tto  ieune  époux  !  Interroge  celte  paiaiUe  chouette 
^i  habite  derrière  ton  fodier  ,<ians  le  coienx4'une 
(iDHcbe,  et  qui ,  pendant  la  nuit ,  paune  das  cuis  de 
i<Me  ,  tels  que  jW  poussais  dans  mes  bons  fourt , 
quand  je  revenais  irre  dans,  ma  ^otte.  Ofa  !  si  tû 
la  savais,  (a  volerais  à  moi,  tu  piserais tes  bras 
blaoc& autour  de  mes  reins  rembrunis,  et  d^im 
air  gracieuK  tn  me  conduirais  dans  ta  demeure. 
Alons  je  sauterais  de  joie  comme  un  vesiu  foMtve. 
Grutilb  !  combien  de  fois  o^ai  -  jp  pas  dâooré  ta 
gratte  de  branches  de  sapin  ,  pour  te  surprendaio 
agréablemeut  au  retour  de  la  danse  et  des)eu^ 
(  hélas  !  que  )e  ne  purtageais  pas  avec  toi  !  )  Com- 
bien de  fois,  ingrate  que  tu  es ,  n^ai»  je  pas,  aux 
preoiiers  jours  du  printems ,  étalé  dans  de  grands 
paniers  devant  ta  grotte  les  premiàres  mûres  sau- 
vages !  Et  dans  les  autres,  saisons ,  ne  t^ai-je  pas 
offert  des  noisettes ,  et  les  mrilleurs  racines  ?  Ai- 
-je  laissé  passar  un  seul  automne  sans  fàpporter 
dans  mon  plus  grand  vase  des  raisins  écrasés, 
^nt  les  crains  surnageaient  dans  le  jus  écumenx  ? 
T'ai- je  jamais  laissé  manquer  de  boas  fromages 
de  chèvre?  IJéjA  depuis  long-temps  j'instruis  un 
bouc  noir,  et  lui  enseigne  mille  teurs  qui  te  ré- 
jouiront. Quand  je  l'appelie ,  il  se  dresse  et  me 
baise  ;  et  quand  je  joue  sur  mon  sistre  ,  il  faut 
Toir  comme  il  se  1ère  sur  ses  pieds  de  derrière,  fl 
danse  comme  je  danse  moi-même.  Ah  !  cni<*lle  ! 
4lepui«  que  l'amour  me  tourmente,  je  suis  dé- 
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IJiAAtt  dlt'lioiHi'èf  ^ù  mangelr,  et  je  passe  souvent 
^k&hi^s^e  «iitiè^e'jdans  In'foliniëé  sans  ouvrir 
mon  outre  de  vin.  Autrefois  mon  visage  était  rond 
«jioiiyttitf  titie  ci/Ilebiilite ;  mainteÀ^ùt'fe'^uis  maigre 
<0ttiotit  (léchamé:  Le  sommeil,  le  doux  sbmmeil 
m'a  quitté.  Go^me  je  dortrtaift  autrefois  !  je  dor- 
jtinU  fMqu'à  ce  que  l'ardent  soileil  à\i  midi  me 
liràUt  datts  thh  |;rotte,  ou  que  je  fusse  réveillé 
pAt  la  soif  O  nymphe!  ne  fais  pas  diil'er  plus 
lioiig-temps  ma  peine.  J'aimerais  mieux  me  rou- 
ièr  dans  une  loiîflb  d'orties  ;  je  pi-éférè^ais  d'être 
'«jodclié  9»  le  ^Me*  brûlant ,  exposé  pendant  une 
lieute  entière  â  Pardenr  du  soleil  ^  sans  boire  une 
^oattJ6  de  vin.'  Tiens  donc ,  d  nynipbe  plus  blan- 
cbe  que  le  biit  !  Quitte  ta  solitude ,  et  vieni  dans 
na  grotte  :  c'est  la  plus  belle  de  tout  le  bocage. 
'J*tti  étendu  des  peaux  molles  de  clièvre  pour  tqi 
cC  pour  moi  :  mes  vases  ù  bmre ,  grands  et  petits, 
y  aoBt  rangés  des  deux  côtés  dahs  un  oVdre  élé- 
'^ttt,  et  une  odeur  délicieuse  de  vin  et  de  cidre 
s'y  fait  Sentir  lursqu'on  en  approche.  Ab  !  songe 
'donc  combien  il  nous  sera  doux  de  voir  un  jour 
■vos  êbfatts  enjoués  courir  l'un  apr^  l'autre  autour 
i»  lÉoft  crûcbes  de  vin  ,  ou  de  les  entendre ,  assis 
'Scir  ttos  outres ,  balbutier  des  mots  sans  suite  !  Tti 
verras  devant  ma  grotte  un  cbêne  élevé  ,  et  sous 
iOQ'tmbre  1»  figure  de  Pan.  Ce  dieu  pleure  sur  la 
nymphe  qu'il  poursuivait ,  et  qui  fut  métamor- 
phosée cU  roseau.  Sa  bouche  a  une  vaste  ouvcr- 
-f«K^  tn  pourrais  y  ftiire  entrer  une  pomme  entière  t 
tant  j'ai  donné  d'exprcssiun  &  sa  douleurl  Ses 
larmes  même ,  vu  larmes ,  je  les  ai  taillées  dans  le 
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bois ,  Mais ,  liélps  l  tu  ne  vieiu  point  ;  il  fout  <fam 
je  reporte  encore. luoi^  désespQi,r  d^su  m»,  grotte 
solitaire.  »  .... 

Le  sityre  se  tut,  surpris  des  ris  moqueurs  d« 
son  libérateur.  Mais,  dis-moi,  repartit  le  faune, 
comment  t'es-tu  trouvé  pris  dans  !«»  itl«^  ? 

tiier ,  dit  l'amoureux,  je  chantais  à  mon  ordi- 
naire ma  clianson ,  mais  d'une  manièn;  plus  tou- 
chante que  jumais.  Je  l'ai  bien  cbanté^  trois  fois, 
et  toujours  en  l'interrompant  par  de  gros  soupir^. 
Comme  je  m'en  retournais  tristement,  une  de 
mes  jambes  se  trouva  tont--l-coup  embarjrassé^ 
dans  un  filet  qu^on  venait  de  jeter  sur  moL  J» 
tombai  ;  et  cbercbant  à  me  dégager ,  je  m'embar» 
rassai  encore  davauiage.  J'entefadis  de  grands 
éclats  de  rire  autour  de  moi.  La' nymphe  et  set 
compagnes  mWtourèrent ,  et  me  traînèrent  danf 
le  marais  en  m'entortillant  de  plus  en  plus.  «  Me 
voici ,  dit  la  cruelle  en  se  tenant  près  de  moi  avec 
ses  compagnes  ,  et  tu  ne  viens  pas  pour  que  j'em- 
brasse tes  reins  rembrunis?  et  tu  ne  sautes  pas 
comme  un  veau  folâtre?  Hé  biei^  !  cruel ,  repose 
donc  ici ,  et  moi  je  vais  porter  mon  désespoir  dans 
ma  grotte  solitaire.»  A  ces  mots  elles  s'en  retour- 
nèrent en  effet ,  et  du  plus  loin  je  les  entendis  qui 
poussaient  encore  de  grands  éclats  de  rire.  Je  veux 
être  déchire  par  les  bètes  féroces ,  si  jamais  je  re- 
tourne près  de  sa  cabane. 

Crois-moi ,  dit  le  faune ,  va  danser  avec  ton 
bouc  ,  et  oublie  ton  amour,  ou  taill«  ton  aveu» 
ture  dans  le  chêne. 
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'■  Oèk  s^égafent  lines  pieds  déchirés  i  travers  ces 
épines etceihrou'sàilles  entrelacées?  Ciel  !  quelle 
iMMnvur  me  saisit!  ¥ék  ti^es  rougeJitres  dcspoins(;t 
des  ji0ucb«s  élancétfs  des  cbênes  sVlèvent  du  mi- 
liett  des  buissons  MUTages,  et  soutiennent  au-de.^sus 
ée  niâ  fête  une  toute  lugubre.  Arbres  antiques^ 
▼os  sombres  raniieâttx  secouent  sur  moi  les  ténè- 
bres et  lamëlftncolie.  Je  Tais  m'asseoir  ici  sur  ce 
▼ienx  tronc 'de  cbône,  creusé  par  la  pouriture, 
et  entouré  d'un  réseau  de  lierre  :  Je  veux  rester 
dans  ce  lieu  ^  oà'h^dnt  jamaiis  pénétré  les  pas  d*au- 
«on  mortel.  Pfersohne  ne  pourra'  lil'y  "rencontrer , 
si  ce  n'e&t  quel<jti«'oise:m  solUaii'é ,  ou  les  abeilles 
qai  ramasfMit  en  bourdonnant  leur  miel  dans  le 
tronc  de  quelque  arbre  voisin ,  ou  quelque  zé- 
phyr qui ,  nourri  dans  ce  désert  arîde ,  n'a  encore 
▼oltigé  sur  le  sem  d^aucune  belle.  Et  toi ,  ruis- 
seau bouillonnant ,  ou  portes-tu  ton  onde  et  ton 
murmure ,  le  long  de  ces  racines  minées ,  à  tra- 
vers le  tissu  sauvage  de  ces  broussailles  bérissces  ? 
Je  vais  suivre  tes  flots  ;  peut-être  me  conduiront- 
ils  dans  quelque  contrée  encore  plus  abandonnée. 
Ciel  !  quelle  perspective  sVtend  devant  mes  yeux  ! 
Me  voilà  sur  le  bord  d'un  rocher  escarpé ,  d*oîi 
mes  regards  plongent  dans  la  vallée.  Je  veux 
m*asseoir  ici,  sur  cette  pointe  de  rocher  qui  s'a- 
vavee  comme  suspendue ,  et  d'où  le  ruisseau  se 
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précipite  dans  cette  sombre  forêt  de  npi^iSy  oè^H 
Hfriv  divise  ea  ujie  pduisière  liumMle ,  «t  i>>Cenw 
tit  dans  sa  chute  comme  le  tonnerre  dans  le  loin- 
tain- J  es  broussailljjs  sèches  pendent  tristement 
de  ce  quartier  de  rocher ,  comme  les  cheveux  ijui 
t.ODiheat  sans  9rdre  sur  le  front  qnmiithtooptt^de 
Timon,  de  Timon  qui  n'a  jamais  coiinutla  ifaniH 
ceur  d'un  baiser  cueilli  sur  lef  lèvres  d'une  jonoé 
beauté.  Descendons  dan«le;raUoM  ;U  tnnpM^ 
errant  tristement,  parcouiTont  J«s  bords  du  fleuve 
qui  serpente  dans  le  fond  de  cette  v^Uée  dé8«itflw 
Je  te  salue,  vallée  solitaire,  et  tui,.9euve ,  ettoi« 
sombre  forêt.  Rive  affreuse ,  je  vaisterjre^  sur.toit 
sa])l«:  aride.  Bois  fait  pour  être  Vsuii^  de  la  mé^ 
lanc(^lie,  je  veux,  ermite  nouveau ,  me  repustr 
sous  tou  ombre.  A  dieu,  pour  jamais ,  Amour,  ««• 
flèches  ne  m'i^ttem^ront  poj^t  ici.  Je  ae  veux 
plus  aimer;  je  veux  cultiver  la  «agesse  dans  la  so* 
litude.  Adieu ,  charmante  brune ,  av«ctes  ^ratads 
yeux  noirs  ,  dont  les  éclairs  ont  lancé  Tamott» 
dans  mon  cœu^r ,  hélas  î  jusqu'à  rprésent  trop  peu 
sur  ses  gardes.  Adieu  donc.  Hier  encore  »  vètuc 
de  blaDc,  dans  ton  ajustement  d'été,  tu  fautais 
d'un  air  folAtre  autour  de  moi ,  comme  ces  oude« 
cautent  en  se  jouant  arvec  les  rayons  du  soleil.  £t 
toi ,  belle  blonde ,  adieu.  Je  me  rappelle  encora 
ton  regard  languissant...  Hélas.!  tu  n'as  que  tro^ 
«naitri  é  mon  cœur.  Et  ces  deux  globes  d'alLâ* 
tre...  Ah  !  je  crains  bien  que  celle  image  ne 
vienne  souvent  troubler,  jusque  dans  ma  retrait 
te,  mes  sombres  méditations,  et  m'arracher  en- 
core des  soupirs.  Adieu ,  Mélinde ;  adieu,  beaiUa 
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imjesli:i^us&,  aja  mainl^ea  gr^ye  »  à  la  dQittarclie 
MoBle,  an  front  imposant  comme  Pallas.  Et^toi, 
petito  Glilué ,  dans  (a  gafté  folâtre  tu  sautais  ,  et 
tu  cbercliais  à  rencontrer  mes  lèvres  pour  me 
donner  un  baiser.  Â.dieu ,  adieu.  Je  vais  me  ré- 
fugier dans  ces  camp^^gnes  ;  je  me  reposerai  à 
Pombre  de  ces  pins  ,  enseveli  dans  des  médita- 
tions profondes  ;  je  rirai  du  pouvoir  de  t'Amoui;. 
Avançons  sous  ces  cintres  de  feuillages.,  dans  ces 
allées  lugubres,  et...  Mais...  ciel!  qu'aperçois-je 
là  sur  le  sable  du  rivage'*  Je  tremble.  Ahl..  c'est 
la  trace  d'une  jeune  fille...  Le  joli  pied!  Qu'il 
est  petit  !  qu'il  est  bien  tait  !  Graves  méditations^ 
mélancolie  sombre ,  ah!  où  êtes- vous  P....  Que  sa 
démarche  est  régulière  !  C'en  est  fait ,  je  la  suis... 
Ah!  belle  enfant!  je  me  hâte  de  courir  sur  tes 
traces.  O  si  j'étais  assez  heureux  pour  te  rencon- 
trer !  je  te  presserais  dans  mes  bras ,  je  te  donne- 
rais mille  baisers.  Ne  fuis  pas  chère  enfant,  te 
dirais-je,  ou  fuis  du  moins  comme  la  rose  fuit 
*  les  caresses  du  zéphyr.  Elle  s'efforce  de  s'y  déro- 
ber, eHe  se  penche  du  côte  opposé,  mais  c'est 
pour  revenir  plus  riante,  l'instant  d*après ,  s'of- 
Jrir  À  ses  baisers. 
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Je  te  salue ,  diligente  aurore  ;  jour  naissant  ^ 
je  (e  salue.  DéjiSi  la  lumière  écldte  derrière  la  som- 
bre foret  qui  couvre  lu  montagne. 

Déjà  elle  se  joue  dans  les  eaux  de  cette  cascade , 
dans  la  rosée  qui  couvre  chaque  feuille  i  la  joiti 
et  les  plai&irs  arrivent  avec  tes  rayons. 

Le  zéph^-ir  qui  dormait  sur  les  fleur»  ab.in- 
donne  son  lit  ;  il  voltige  d*un«  fleur  ù  l'autre,  et 
réveille  ceux  qui  dorment  encore. 

La  troupe  bigarrée  des  songes  quitte ,  en  vol- 
tigeant, le  front  des  ntorlels.  Tel  on  voit  Tes^ 
saim  des  amours  errer  autour  des  joues  deCMué, 

Hâtec-vous»  cépbyrs,  dérobex  4  chaque  fleur 
SCS  plus  doux  parfums  :  ha>tex<vuus  ;  voie*  ven 
Cbloé  dans  cet  instant  où  elle  va  s'éveiller. 

Ailes  voltiger  autour  de  son  lit  de  duvet  ; 
éveillez  doucement  cette  belle  en  vous  jouant 
sur  son  sein  et  sur  ses  lèvres  vermeilles. 

Aussitôt  qu'elle  s'éveillera  ,  murmures  tout 
bas  à  son  oreille  que  dès  avant  Taurore ,  seul  a{i 
pied  de  la  cascade  f  je  soupirais  son  nom. 
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Te  souviens -tu,  CUoé,  cl«  cette  feuille  da 
rose  qui  nageait  hier  au  milieu  des  airs ,  tandis 
qu^un  doux  parfum  s^exlialait  autour  de  nouif 
Je  reux  te  dire  que  je  vis  dans  cet  instant  ce  quo 
tu  ne  pus  voir.  Assis  à  tes  cdtés,  je  te  pressait 
dan»  mes  bras ,  mes  regards  passiounés  et  met 
soupirs  parlaientplus  éloquemraent  que  ma  bou- 
che balbutiante.  Je  vis  (  car  i  nous  autres  poètes 
il  est  souvent  dunné  de  voir  bien  des  choses  ) , 
je  vis  le  petit  Amour  porté  sur  cette  feuille  de 
rose.  Il  était  debout  comme  le  dieu  des  mers  sur 
sa  conque  :  des  zéphyrs  plus  petits  que  les  abeil- 
les étaient  attelés  ik  son  char  léger.  Le  petit  dieu 
^tait  ravissant  comme  un  de  tes  regards,  et 
charmant  comme  ton  sourire.  11  dirigea  sa  coursa 
directement  sur  ton  sein ,  et  s'arrêta  sur  le  bord 
de  ton  corset.  Les  zéphyrs  cherchèrent  un  abri 
sous  les  fleurs  de  ton  bouquet ,  dont  les  ombres 
flottantes  se  jouaient  sur  ta  gorge.  Le  petit  dieu 
descendit  de  son  char ,  et  se  mit  è  voltiger  autour 
de  tou  sein  palpitant,  se  reposant  juste  au  milieu, 
et  s'y  étendit.  Dieux!  avec  quelle  volupté!  Puis- 
sant dieu  d'amour,  lui  dis- je  en  soupirant  tout 
bas,  ô  le  plus  puissant  des  dieux  !  entends  nui 
prière.  Aucun  mortel  n'a  encore  senti  ton  pou- 
voir autant  que  moi.  Récompense  enfin  taaâ 
agitations  et  mes  peines  :  récompMistt  un  poète 
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qui  a  toujours  gloirifié  ton  pouvoir.  Fait  que  la 
tendresse  de  Glilué ,  qui  dwas  toi  instant  se  point 
si  éloquemnieiit  dans  ses  yeux ,  ne  s*cLeigne  ja- 
mais dans  son  coeur.  Qu'aisémrnt  (  ô  pensée  plus 
affreuse  que  la  mort!  )  .th  !  qu^aisémont  i lie  pour- 
rait manquer  de  foi ,  elle  au-dcvanl  de  qui  volent 
tous  les  cœurs  aussitôt  quVUe  se  montre  avec  ses 
attraits  irrésistiLles!  Euiends  ,  eattnds  ma  prière^ 
ô  le  plus  puisKinl  dos  dieux! 

L^Amour  alors  appuyant  un  de  ses  Lras  sur  le 
liaut  de  ton  sein  de  lis ,  élevant  de  sa  droite  son 
arc  sûr  de  la  victoire  :  «  Lis  Grâces ,  dit-il  d^une 
voix  que  moi  seul  )  ouvais  entendre,  Its  Grâces 
invisibles  ont  e'evé  son  enfince,  et  le.s  divinités 
qui  président  à  Famour  ont  pris  soin  de  i-erfec- 
tionner  chacun  de  ses  charmes.  Sun  regard  et  son 
sourire  sont  invisibles  comme  moi.  Sun  budinage 
folâtre  blesse  comme  les  flè<hes  de  mon  carquois. 
Celui  qui  IVnlend  est  transporté  ,  celui  qui  la 
voit  est  forcé  de  Taimer.  Elle  t'aime  ,  elle  t'a 
choisi  entre  tous  les  mortels.  Elle  l'aimera  je  le 
jure  par  mes  flèches  inévitables.  Elle  qui  possède 
réunis  tous  les  attraits  de  Tumour ,  qui ,  partages 
entre  l  s  compagnes  de  Venus .  charmenl  encore 
tous  les  yeux ,  elle  t'aimera ,  ô  le  plus  fortuné  des 
mortels  î  » 

Ainsi  parla  le  dieu  d'amour  ;  et,  descendant  d'un 
Tol  léger  sur  le  bord  de  ton  beau  sein ,  ilrcnionta 
duus  son  char  de  rose.  «  Je  me  hâte ,  ajouta- 
t-il,  de  retournera  Gnide.  Là  je  veux  que  la  sta- 
tue de  Chloé  ,  en  marbre  éclatant,  se  voie  âcôté 
dbe  celle  de  ma  mère.  Elle  sera  l'image  de  la  ten- 
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lâresse  fiéèle  ;  et  quiconque  nourrira  «Sans  son  cœur 
une  flamme  pure ,  offrira  des  fleurs  sur  son  autel.  » 
Aussitôt  la  feuille  de  rose  remonta  de  nouveau 
dans  les  airs.  Tu  vis  mon  élonncment  muet  :  ma 
iMUrheue  [Vi  exprimer  mon  ravii«emenl  ;  je  ne 
|nM  que  te  press  r  contre  mon  cœur  ^  serrer  mei 
]>nu  autour  de  ton  cou ,  et  soupirer. 
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Quelle  cloaeesyMplionie ,  queld«vîatMMp6M 
•ckane  lo)n>de  moi  Iv* «ou  >cs  troniptofrs  ê» matin! 
•Une  joie  cëleste  «m  pénirre.  Aimable  priulempi, 
«*««!  loi  que  je  rerots ,  [«ré  des  ){pdc<'s  riMit««  de 
Ja  jeunesse.  L'aurOlr^klans  ses  baliits  de  poarpre, 
■ie  ramène  de  IWico^elle  ramène  av«ctai  A«  ba- 
^va^e  ei^otté ,  ie  rire  écLttaat  H  l'Amour...  l'A* 
nom*  qui ,  parcourant  des  yeux  li>s  iMW^ges  et  iei 
piiairieSf  semble  sourire  d'arance  a  ses  victoires 
frocfaaines.  Dé^k  il  dépluie  son  arc  tendu ,  il  se- 
coue son  carquois  reduatable  Les  OrAces  grossis- 
MUt  oioore  tonoorké^,  aimable  printemps  :  eU« 
aoarcbent  las  bras  entrelacés.  Troupe  diarroanta, 
VOUS  arrives  tous  ensemble  sur  les  pre mi<T8  rayoua 
^ele  soleil  du  malin  envoie  à  la  terre.  L'inaom» 
]M«bi^^É|ni  àm  oiaeauK  se  joua  parmi  les  colon- 
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ses  enflammées  qui  traversent  les  nnages.  Oc 
Tolent  à  votre  rencontre ,  ils  vous  saluent  par 
leurs  chants.  Pleines  d'impatience  ,  les  jeunes  r». 
•esse  pressent  de  sortir  du  bouton  ;  chacune dM. 
les  veut  être  la  première  à  épanouir  son  sein  ,  à 
exhaler  ses  doux  parfums ,  ï  sourire  à  Tapproche 
du  printemps. 

Les  zéphyrs  t'annoncent  par  leurs  jeux  folâtres. 
Us  s*élancent  de  la  colline  dans  le  vallon ,  ils  vol- 
tigent ver»  les  bocages ,  ils  traversent  les  forêts. 
Ils  revoient  avec  un  souris  malin  les  lieux  où  ils 
ont  découverte  Tamoureux  berger  la  fière beauté 
^'il  aime,  cachée  pour  écouler  ses  chants;  ils 
reconnaissent  les  lieux  où  ils  ont  malicit-usement 
&it  rougir  la  jeune  bergère  dansant  au  milieu  des 
l>ergers.  Ils  se  dispersent  dans  les  bois  parmi  les 
l>uissons  ;  et  par  leur  murmure  ils  apprennent  ton 
retour  aux  nymphes  endormies  et  aux  faunes  re- 
tirés dans  leurs grol Les.  Ceux-ci  sortent  en  chance- 
lant :  ils  vont  avec  les  satyres  aux  pieds  de  chèvre 
appeler  par  leurs  crisde  jd^t  par  le  sonde  leurs 
pipeaux  les  nymphes  enjouées.  Les  naïades  rou- 
vrent leurs  urnes  qu'elles  avaient  tenues  fermées 
pendant  l'hiver.  Les  ruisseaux  qu'elles  rtcom- 
mencent  à  verser ,  tantôt  murmurent  entre  les 
tiges  des  arbres  ,  sous  les  cintres  verdoyans  que 
forment  leurs  rameaux  entrelacés,  tantôt  se  pré- 
cipitent en  cascades  bruyantes  du  sommet  des  co- 
teaux couronnés  de  bois  :  leurs  eaux  se  répandent 
en  serpentant  ^  travers  les  prairies  ;  rassemblées 
enfin  entre  des  bosquets  délicieux ,  elles  y  for« 
ment  des  lacs  paisibles.  Là  souvent  elj^^abras- 
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•eut  l«s  membres  délicats  des  jeunes  béantes  qui 
viennent  s'y  baigner. 

Viens  f  aimable  printemps ,  yicns  répandre  par- 
tout) la  joie.  O  mes  amis  .'  le  {w intemps  régnait 
lorsque  notre  barque ,  mollement  balancée  sur  l« 
-lac,  sillonnait  le  cristal  de  ses  ondes.  Des  flott 
ai^entéfc  bondissaient  k  l'entour  d«  nous  comme 
un  troupeau ,  les  zéphyrs  badins  se  jouaient  arec 
euXf  et  les  chassaient  yers  la  barque  contre  la 
quelle  chaque  flot  venait  battre  et  se  briser  a«oe 
bruit.  D'autres  étaient,  chassés  depuis  la  barque 
sur  le  rivnge  ombragé ,  dont  1'écho.retenlissait  da 
notre  joie ,  et  riait  avec  nous.  Ils  fuyaient  parmi 
les.roseaux ,  dont  la  tète  inclinée  légèrement  au 
gré  du  vent ,  semblait  les  appeler  } mais  bientAt 
ils  revenaient  encore  sauter  à  l'entour  de  notre 
barque.  Alors  ,  mes  amis-,  vous  me  proclamâtai 
roimr  le  rivage ,  vous  ceignttes  mon  front  d'une 
couronne  de  pampre  :  le  plaisir  et  la  joie  étaient 
au  milieu  de  nous. 

Le  printemps,  régnait  encore,  ômescbers  amis! 
lorsque  sur  cette  cuUine  élevée  nous  construi- 
sîmes avec  des  rameaux  une  cabane ,  à  Pombre  d« 
laquelle ,  étendus  sur  le  gason  ,  nous  buvions ,  et 
nous  ehantiotts  ,  en  nous  embrassant ,  des  roupletk 
folAires.  Les  divinités  des.  bois  nous  ébontaient  ^ 
.et  chantaient  tout  bas  après  nous  :  maintenant 
eneore,  è'l*Ombre  des  bocages  et  sur  le  penohant 
des  edteauv-,  elles  répètent  les  mêmes  chansons 
BU  milieu  de  leurs  danses  et  dans  l'ivresse  de  leun 
festins.  ^ 

Ainukble  printemps ,  bAte-toi ,  viens  couvrit 
6,*. 
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Iiof  ptairÎM  de  fleurs ,  viens  rendre  aav  forH»,  ans 
Bocages ,  aux  berceaux  leurs  feuilles  et  leur  parnr*. 
fiaccbui,  arec  le  vieux  Silène  et  tout  son  cor  ëge,  sa* 
luent  son  retour  p:ir  un  rire  enfoué  ;  car  oà  rkiiUo» 
plus  gaienent  qu'A  l'ombre  d'un  vert  feuillage  P 
fioa  ventfsous  i^ombi-age  frais  d'un  berceau^ l'araonr 
vient  trouver  le  folâtre  Baochus.  Les  muses  vten- 
sent  aussi  le  visiter  ;  car  il  se  pi  «H  à  entendre  leuis 
chansons.  Le  dieu  rb  mte  en  leur  présence ,  et  leur 
fut  des  récits ,  inlerrom^-us  à  tout  moment  par 
fks  éclats  de  rire  y  qui  font  8:iuter  sur  m»  tdte  la 
«ouronne  de  pampre  dont  sa  fice  est  ombragée. 
Une  couple  pleine  à  la  main  ,  il  chante  ses  voyages 
dans  les  régions  éloignées  de  IMnde  :  il  raconto 
eommenl  il  en  a  vaincu  les  peuples  batanés  ;  eoni- 
ment ,  dans  sa  première  enfance ,  se  trou  vant  dans 
»A  vaiKeaude  corsaires ,  il  mét»m.orpb(Jsa  ces  brl- 
Hfinds  en  daupbins  ;  comment  des  guirlandes  dft 
pampre  etdelierreserpeaUiient  ù  Teatuttr  du  mât 
et  des  rames  ;  comment  il  fit  faillir  des  flots  da 
yin  doux.  Alcr^iil  vide  la  coupe, puis  «Irit ,  et  re- 
commence A  conter  comment  il  a  donné  naissance 
.^  la  rose.  Je  vouLiis,  dit-U,enxbrdSMsr  une  jeune 
nympbe.  La  belle  fugitive  voLiit  d'un  pied  lé|^r 
«uc  les  fleurs  >  et  regardait  en  arrière  ;  elle  riatt 
malignementen  me  voyant  cbance  er,  et  lapoun- 
liuivre  d'un  pas  mal  assuré.  Far  le  Sly^ ,  je  n'au- 
mis  jamais  atleint  cette  belle  nympbç,  si  un  buisson 
d'épines  ne  ^'était  embarrassé  dans  vp  pan  V4jhi> 
l^e^iBt  de  sa  robe.  Encbanlé ,  je^'app0»4{be  d'elle 
et  lui  frappant  tendrement  sur  les  joues  :  fieUe 
lui  dif- je,  ne  t'effaroo^be  j^  Un^  J«.suis  B^cpius, 
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dieu  da  vin,  dieu  delà  juie,  éternellement  jeune 
Alors ,  saisie  de  respect ,  elle  se  laissa  baiser.  Pour 
marquer  ma  reconnaissance  au  buisson  d'épines, 
je  le  touchai  de  ma  baguette^  et  j ^ordonnai  qu'il  se 
couvrît,  «le  fleurs  dont  Painiable  rougeur  imiterait 
la  nuance  que  la  pudeur  éleudait  sur  les  joues  de 
la  nymphe.  J'ordonnai ,  et  lu  rose  naquit. 

Pan  écoute  ce  récit,  assis  «ur  un  coussin  de 
mousse  ;  sa  iête ,  couronnée  de  rejetons  de  sapin  , 
^'appuie ,  dans  l'atiitude  d'une  attention  profonde, 
sur  up^de  se»  bras-  Bucchas ,  dit>i|.,  je  ne  fus.  pat 
si  heureux  que  toi ,  lorsque  je  poursuivis.  Syrinx. 
Puis  ^'adressant  \  l'Amour ,  qui  riait  encore  de  ssi 
malice:  Impitoyable  Amour  !  que  iu  as.crueUe> 
ment  blv's^é  mon  cœur ,  lorsque  cette  nymphe  fiut 
changée  en  roseaux  ^  U  dit,  et  ses  yeux  baissés  con- 
templent tristement  sa  flûte  composée  de  sept 
chalumeaux  ;  puis  il  les  tourne  sur  *a  coupe ,  il 
boit ,  et  cliassuluin  de  lui  Le  chagrin. 

L'Àiiiour  raconte  aussi  ses  victoires,  et  com- 
ment il  a  triomphé  des  beautés  sévèces.  Ah  !  brune 
charmante  1  quels  seront  les  tran8ports.de  ma  joie, 
«i  jamais  too  nom  peut  entrer  dans  ses  chaols-de 
XÂctoire. 
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Elle  ne  vient  point  encore ,  la  belle  Baplin^  ! 
Je  veux  me  coucher  ici  sur  Pherbe ,  et,  Paltendrc 
au  bord  de  cette  fontaine.  J*em ploierai  ces  niQ- 
raens  à  observer  autour  de  moi  h  campagne  ,  et 
je  pourrai  tromper  mon  impatience.  Tïoire  forêt 
de  sapins;  dont  les  tiges  rongeâtres  se  pressenties 
unes  les  autres ,  et  s'élancent  comme  des  flèches  à 
travers  tes  ombres  épaisses;  chêne  antique ,  et  toi*, 
fleuve  maiestueux  et  rapide ,  qni ,  du  sein  de  ers 
montagnes  grisâtres ,  roules  à  grand  bruit  tes  flots 
argentés ,  ce  n'est  point  vous  que  je  veux  voir.  Le 
gaxon  qui  m'environne  sera  pour  moi  tonte  la 
contrée.  Que  )*aime  ion  doux  murmure ,  faible 
ruisseau  qui  t'échappes  ù  travefs  le  cresson  et  le 
bécabunga ,  dont  les  fleurs  a«urées  ^'élèvent  au- 
dessus  de  ta  surface  !  Ton  onde  ,  amoncelée  ,  au- 
tour de  leurs  tiges  tremblotantes ,  y  forme  de  petits 
anneaux  étincelans.  Une  herbe  épaisse  couvre  les 
deux  bords ,  et  les  embellit  de  mille  fleurs.  Ces 
fleurs  s'inclinent  àl'envi ,  comme  pour  ombrager 
ton  cours  ;  tes  eaux  lia»pides  coulent  sous  leur 
voûte  émaillée,  et  brillent  du  reflet  de  leurs  cou- 
leurs. 

Parcourons  des  yeux  cette  petite  forêt  de  gazour 
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QacHc  riche  variété  dans  les  nuances  âe  celte 
verdure  éclairée  par  le  soleil  î  L'ombre  de  chaque 
tige  agitée  vollige  ça  et  li  sur  les  tiges  voisines. 
Des  touflFes  de  plantes  déliées  étendent  entre  les 
gazons  leurs  tendres  rameaux  et  leurs  feuillages 
diversifiés  :  d^autres  s'élèvent  au-dessus  de  l'herbe 
cfui  les  environne ,  et  balancent  au  gré  des  zéphyrs 
leurs  tiges  chargées  de  fleurs.  Mais  loi,  violette 
purpurine  ,  symbole  du  vrai  sage ,  lu  restes  hum- 
Wement  confondue  avec  les  plantes  les  plus  com- 
munes, et  tu  répands  autour  de  toi  les  plus  doux 
parfums,  tandis  que  des  fleurs  sans  odeur  portent 
au-dessus  des  gazons  leur  tête  altière ,  et  appellent 
fastueusement  nos  regards.  Des  vermisseaux  ailés 
se  poursuivent  sous  IHierbe  :  tantôt  mon  œil  les 
perd  dans  l'ombre  verdâire  ,  tantôt  je  les  revois  eu 
foule  s'agiter  aux  rayons  du  soleil ,  ou  s'envoler 
par  légions  innombrables ,  et  faire  au  milieu  4es 
airs  mille  évolutions  brillantes. 

Quelle  fleur,  parée  des  plus  belles  couleurs 
aemble  être  bercée  par  les  vents  au  bord  de  cette 
fontaine?  Quelle  fraîcheur  ,  quel  vif  éckt  !...  Mais 
non  ;  agréable  erreur  !  Le  papillon  s'envole ,  et 
laisse  loin  de  lui  le  brin  d'herbe  encore  tremblant. 
Quel  autre  insecte  passe  en  bourdonnant ,  couvert 
d'une  armure  noire ,  et  porté  sur  des  ailes  d'un 
rouge  éclatant  !  Il  se  repose  sur  la  companelle  voi- 
sine  :  peut-être  est-fce  près  desa  compagne.  O  ruis- 
seau !  ralentis  ta  course  ,  adoucis  ton  murmure  ; 
éi  vous,  «éphyrs,  craigne*  d'agiter  l'herbe  fleul 
ne...  Est-ce  une  illusion  ?  ou  bien  entendrais -je 
en  effet  de$  9onc  d'une  finesse  «t  d'une  douceui^ 
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inexprimables  ?  Ils  chantent ,  n^en  doutons  pas  ; 
ninis  notre  oreille  est  trop  éinoussée  pour  aen^r 
une  harmonie  aussi  délicate)  comme  notre  œil  est 
trop  peu  perçant  pour  apercevoir  les  tendres 
liuéamens  de  leur  organisation.  Quel  agréable 
bourdonnement  retçntit  autour  de  moi  !  Qui  peut^ 
faire  mouvoir  ainsi  toutes  lesflrurs  ?  G^est  un  <&> 
saimde  petites  abeilles.  Quittant  leur  habitation 
lointaine,  elles  ont  pris  gaiement  leur  essor  pour  se 
répandre  au  loin  sur  les  prairies  et  dans  ii<s  jardins* 
Lu  elle  choisissi  i^t  avec  une  attention  éclairée  c^ 
rassemblent  avec  ardeur  le  jaune  butin  dont  elles 
■vont ,  à  leur  retour ,  grossir  les  trésors  delà  répu- 
blique- Tuus  les  membres  concourent  avec  un  égal^ 
empressement  au  bien  commun,  et  il  q^  s^y  trouve 
aucun  citoyen  oisif.  Elles  voltigeât  çâ  et  U  de 
fleurs  en  fleurs.  Tantôt ,  dans  le  cours  de  leur  re* 
cherche ,  elles  ]ilongent  leurs  petites  tètes  velues 
dans  le  calice  de  la  fleur  épanouie  ;  tantôt,  elles 
pénètrent  avec  effort  et  s'ensevelissent  tout  entiè- 
res entre  les  pétales  qui  ne  s'ouvrent  point  encore. 
La  fleur  se  referme  de  nouveau  ,  et  dénjbe  aux 
yeux  le  petit  voleur  qvii  lui  enlève  les  trésors 
que  peut-être  uu  jour  plus  tard  elle  aurait  d'u^le-i 
même  étalés  au  solfil  et  k  la  rosée  du  matin. 

Li-bas ,  sur  cette  fleur  élevée  de  trèfle ,  se  pose, 
un  petit  papillon.  11  déploie  ses  ailes  bigarrées  : 
de  peîi^es  taches  de  pourpre  sont  répandues  sur 
leur  fond  d'argent ,  et  sur  leurs  }>ords  une  lisière 
d'or  se  marie  avec  les  nuances  d'un  beau  vert.  Le 
voiU  pompeusement  assis  :  une  petite  ailette  de 
plumes  argentées  pare  sa  tête  mignonnie.  Bea»  p«i 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DAPHNË.  191 

^illoD  ,  încline  la  fleur  qai  te  porte  vers  le  mis* 
«eau ,  et  contemples-y  ta  beauté  :  aiur«  tu  ressem- 
bleras à  la  charmante  Bélinde  ,  qui  oublie  devant 
•on  Ditroir  qu'elle  devrait  êlre  quelque  chose  de 
plus  qu*un  papillon.  Sd  parure  n' es L  pas  si  bril- 
lante que  tes  ailes ,  mais  elle  pense  ausâ  ^eu  que 
toi. 

Quel  feu  tumultueux  commencez  -  vous ,  folâ- 
tres aépfayrS?  Les  voilà  qui  courent  i*un  après 
l'autre,  et  se  roulent  sur  le  gazon.  Semblable  aux 
flots  qu'un  souffle  léger  chdsse  devant  lui  sur  la 
surface  d'un  étang ,  l'ht>rbe  ondoyante  se  courbe 
devant  eux ,  et  leur  cède  en  murmurant.  Le  petit  ^ 
peuple  chamarré  dont  elle  est  Tasile ,  s'envole ,  et 
contemple  ave^  effroi ,  Hu  milieu  des  airs  ,  tout  ce 
bopleversement.  Knfin  les  zéphyrs  se  reposent  de 
nouveau;  IMierbe  bt  les  fleurs  rappellent  leurs 
liabitans  ,  et  les  invitent  doucement  à  redes- 
cendre. 

Mais  qu'qiercois-jc  ?  Que  ne  puis  -je  me  rendre 
invisible!  Hcufs,  cachez -moi.  Voici  le  jeune 
Hyacinthe  qui  passe  là-bas  avec  son  bel  hubil  tout 
éclatant  d'or.  U  tra.erse  îlt  la  hâte  le  vil  gazon 
qu'il  fjule  aux  pieds  ;  il  passe  ù  côté  de  la  nature 
en  sifflaQt.  C'est  en  vain  qu'ille  lui  sourit  ;  c'est 
pour  lut  une  beauté  trop  antique.  U  courl  chez  la 
divine  Henriette.  C'est  là  que  le  beau  monde  se 
rassemble  autour  d'une  table  de  jcii  ;  c'est  là  que 
«on  bel  habit  ravira  les  yeux  des  plus  fids  con- 
taaisSeurs,  bien  mieux  que  l'éclat  enflammé  tVuû 
beau  soir.  Oh  !  qu'il  va  rire ,  s'il  me  Voit ,  loin  du 
leau  monde ,  ramper  sur  l'herbe  parmi  des  in- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


193 


EN  ATTENDANT  etc. 


sectes!  Mats  daîgnex  m'exeuser  «  illustre  Hyaeinv 
tlie  t  si  )'«i  U  sottise  de  perdre  Toccasion  de  con- 
templer l'élégance  de  votre  démarche  et  l^lat 
de  votre  habit.  Je  suis  occupé  4  considérer  un 
vermisseau  ^i  monte  sur  ce  brin  d'herbe  :  te* 
ailjiSi  cl^ngeantes  étalent  p<Mnpensement ,  sur  ua 
fond  d'un  vert  doré  ,  toutes  les  variétés  des  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel.  Pardonnes  ^  illustre  Hya- 
cinthe ,  pardonnes  ^U.  nature  d'ayoir  donné  à  un 
misérable  insecle  un  habit  plus  magnifique  que 
l'art  le  plus  recherché  ne  peut  vous  en  pro^rer, 
&.  vous ,  dont  l'esprit  sublime  abandonne  déjlai- 
gneusemeut  la  conscjience  et  L  religion  au  atupide 
vulgaire. 

Mais  je  la  vois. venir ,  la  belle  Baphné  :  je  vple 
A; ses  cotés.  Adieu ,  fleurs  charmantes  et  vous  pe- 
tits habiliins  des  prairies,  je  vous  quitte.  Mais 
vpus  me  feres  encore  éprouver  plus  d'une  fois  les 
mêmes  transports,  vous  me  feres  encore  goûter 
Ip  plaisir  ravissant  de.  contempler  dans  les  plus 
petites  merveilles  de  la  nature  l'heuf  cuse  harmo- 
nie du  beau  et  d^  l'utile  ,  attacVs  i'un  ii  Tautre 
par  des  liens  indissolubles,  et  pour jamaiii. unis 
dans  des  embrassemens  éternels. 

Lh  belle  Daphné  vient;  li  voiU. déj^  pr^  de 
moi  Qoinme  sa  robe  verte  flotte  iégsreinentau  gr4 
des  zéphyrs!  Gomme  sa  bouche  sourit  agréable- 
ment !  Que  *es  yeux  sont,  beaux  !  Mais  tous  les 
charmes  de  ses  beaux  yeux  seraient  perdus  pour 
moi ,  s'il$  lie  peignaient  pas  les  sentimens  de  1^ 
plus  belle  aipe  et  du  coeur  le  plus  npble-. 
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Si  )*osab  attendre  du  destin  l'accomplissement 
de  mon  unique  souhait  (car  d'aillt'urs  tous  mes 
souhaits  ne  sont  que  des  songes  :  je  me  réveille 
et  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  rêvé  ,  à  moins  que  je 
Qu'aie  désiré  quelque  ctiose  pour  le  Louheur 
d^autrui).  Si  donc  j'osais  attendre  une  pareille 
faveur  du  destin  ,  ce  ne  serait  ni  l'abondance 
que  je  désirerais ,  ni  de  régner  sur  mes  sem- 
blables ,  ni  que  mon  nom  fût  répété  par  les 
nations  éloignées. 

O  que  ne  puis- je,  inconnu  ,  tranquille,  vivre, 
loin  du  fracas  de  la  NÏUe  ,  o&  les  cœurs  droits 
marchent  environnés  de  mille  pièges  inévita- 
bles ,  où  les  mœurs  et  U's  usages  ennoblissent 
mille  extravagances!  Que  ne  puis-je,  au  sein 
d'une  campagne  solitaire ,  couler  mes  jours  pai- 
sibles sous  un  toit  rustique  ,  auprès  dHin  jardin 
champêtre ,  également  à  l'ubri  de  l'envie  et  de 
la  célébrité  I 

Des  noyers  cintrés  en  berceaux  couvriroient 
de  leiu*  ombrage  ma  maison  solitaire.  Sous  leurs 
feuillages  verts  habiteraient ,  devant  ma  fenêtre , 
le  doux  séphyr ,  l'aimable  fraîcheur  et  le  repos 
tranquille.  Devant  l'entrée ,  dans  une  petite  en- 
ceinte fermée  par  une  haie  vive  ,  une  source 
limpide  murmurerait  sous  un  treillage  de  pam- 
pre.^ Dans  le  courant  de  celte  onde  pure  ,  la 
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canne  se  jonerait  avrc  se%  petits;  Les  doaces 
colombes  desoenderairnt ,  poar  s'y  dcsalliirer , 
de  leur  toit  ombragé  ;  rllps  se  promèneraient 
sur  le  gason  en  redressant  leur  cou  nuancé  de 
mille  couleurs  ;  tandis  que  le  coq  majestueux 
assemblerait  autour  de  lui  ddns  la  cour  ses  poules 
glapissantes.  Tous  ensemble  aceourraient  un  son 
de  ma  voix,  el  vienilr tient  en  foule  demander 
d'un  air  carrssabl  la  pâture  à  leur  maître. 

Les  oiseaux ,  dont  la  liberté  ne  serait  jamais 
troublée  ,  Habiteraient  lu  feuillage  touffu  des 
arbres  voisins  ,  el  s'appellerait  nt  familièrement 
d'un  arbre  à  l'autre  par  leurs  cbants.  Dans  on 
coiu  de  la  petite  coar  seraient  rangée»  les  rn^ 
cbes  de  mes  ubi  illes  Leur  ré^  ublique  forme  un 
spectacle  aussi  agréable  qu'utile.  Elles  aime~ 
raient  le  séjour  de  mon  verger,  s'il  est  vrai, 
comme  le  dis.nt  les  babitans  de  ia  campagne, 
qu'tlles  ne  se  fixent  que  dans  b'S  lieux  où  ré- 
gnent la  ptix  et  le  repos.  Derrière  la  maisan 
sentit  placé  mon  jardin  spacieux,  où  l'art  simple 
se  prêterait  avec  docilité  î  seconder  le»  agréables 
caprices  de  la  n;tture.  On  ne  le  verrtit  point- 
se  révolter  contre  elle  ,  regarder  ses  production» 
comme  une  matière  sei*vile,  ft  les  plier  À  des 
formes  biziures  et  grotesques.  Un  mur  de  noise- 
tiers fermerait  ce  j.irdin.  A  cbacun  des  coins 
il  y  aurait  une  tonnelle  de  vigne  sauvage.  "LA 
souvent  je  me  déroberais  aux  rayons  br^lms  du 
5oleil ,  et  je  ven-ais  le  jardinier  bâlé  relournep 
là  terre  des  plancbes  j.our  y  semer  des  légumes 
savoureux.  Souvent,  excité  par  son  ardeur  wci 
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fr»vail,  fe^  pnmdrais  de  ses  mains  k.  hèiihe 
pour  lal»«ireBi  moi- même,  tandifr  que,  debout 
&  mes  oâkés  ^  il  rirait  de  mon  peu  de  force. 
Qttblqnvfois,  je  l'aiderais ,  tantôt  4  lier  contre 
de«  Itatiriiettes!  les  Li^s.  penchées  des  plates ,, 
tentot  à  prendre  s«ia  des  rosiers  ^  des  cûUets 
6l  des  lis  diapfr&és.  , 

Hors  du  jardin  ,  un:  clair  ruiweau  arroserait 
nés  prés,  couverts  d'une  herbe  épiifse  :  de  là- 
il  ser[>enier.ut  à  l'ombre  dVn  boca^  d'arbreS 
fluitieiis  entrem^és  de  tendres  «rjeions  que  ie 
ou Ifci verdis  mei-mème  avec  soin.  Vers  le  milieu 
je,  raasembleruis  ses  eaux  pour  fjniier  un  petit 
cta»9  t  dans  lequel  je  ménagerais  une  pi  tite 
Ue ,  et  sur  celte  île  j*tii«verais  un  berceau  de 
vsBrdure.  O  si  je  pouvais  voir  encore  un  petit . 
coteau  de  vigne,  s^élendre  le  lonj  de  la  plaine, 
si  jiî  po6séd4is  encore  un  petit  chHmp  couvert 
d^épis  ondoyans  ',  le  plus  riche  des  rais  pour- 
raifc-ïi  me  paraître  di^n«  d'envie  ? 

M.ii»  que  ma  cabane  soit  placée  loin  de  la 
maison  de  campagne  où  se  retire  Dorante  pour 
n>'ètre  point  interrompu  dans  ses  graves  con- 
versiitions.  C'est  chez  lui  qu'on  apprend  que 
la  France  ne  songe  puiiit  à  faire  lu  gU4>rre.  On 
y  peut  entendre  tout  oe  quB  Mopse  ferait  s'il 
étuib  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  tandis 
qu'autour  d'une  labié  bien  servie  ,  on  prononce 
snr  toutes  les  sciences,  et  sur  les  débuts  de 
notre  gouvernrm.'Ut ,  l.i  majestueuse  impor- 
tance est  empreinte  sur  le  front  vide  des  con- 
viés.  Que  ma  retraite  soit  loin  de  la  demeure    * 
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d*Oronte  ,  qui  n'est  sans  ceste  ocoapj  qa*à 
rassembler  dans  son  cellier  les  vins  des  climats 
les  plus  éloignés.  Si  la  nature  lui  paraU  avoir 
quelque  charme ,  c*est  uniquemoit  parce  qv» 
les  morceaux  les  plus  exquis  volent  poar  loi 
dans  les  airs ,  ou  traversent  les  boîs ,  ou  nagent 
dans  les  flots.  Il  vole  ^  la  campagne  pour  pou- 
voir s*y  abandonner  en  pleine  liberté  aux  excès 
de  la  débauche.  On  est  si  mal  k  son  aise  dans 
cette  maudile  ville ,  où  un  sot  voisin  remarque 
tout  ce  qu'un  fait.  Malheureux!  que  jamais  il 
ne  l'arrivé  d'être  un  seul  jour  sans  autre  com- 
pagnie que  toi,  tu  ne  pourrais  la  supporter. 
Peut-être  t'échapperait-il  de  jeter  sur  toi-même 
un  regard  dont  lu  serais  épouvanlé.  Mais  ne 
crains  rit- n ,  les  chevaux  essoufflés  de  tes  aoûs 
se  hâtent  de  l'amener  leurs  indignes  fardeaux. 
Ceux-ci  ,lout  en  jurant,  sautent  à  bas  de  leur 
monture  innocente  :  la  joie  effrénée ,  la  déraison 
tumultueuse  et  la  folie  les  accompagnent  à  table  , 
jusqu'à  ce  que  l'abrutissement  de  l'ivresse  ter< 
mine  cette  scène  bruyante.  Puissé-je  être  encore 
plus  loin  de  toi,  famélique  Harpagon  ,  dont 
la  porte  est  gardée  par  des  chiens  décharnés  , 
qui  ,  dans  l'ardeur  de  leur  faim  dévorante  ^ 
arirachent  de  la  main  du  pauvre  renvoyé  avec 
menaces  ,  le  pain  qu'il  a  trempé  de  ses  larmes  ! 
Bans  les  campagnes  d'alentour  ,  tes  infortunés 
débiteurs  gémissent  de  la  rigueur  de  tes  pour- 
suites. Rarement  la  fumée  s'élève  au-dessus  de 
ta  cheminée  abattue  *,  et  sans  doute  il  est  juste 
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qae  ta  sonSres  la  faim  ,  pukque  tes  rtcbenes 
•ont  la  dépouille  de  Tindigeot  éploré. 

Mus  où  ui'enU-aioe  un  Lru^quie  cliagria  ? 
Hevenex ,  images  agréables  ,  revenez  y  eL  rendes 
^  mon  ame  lu  sérénité.  Ramenes-moi  autour 
de  ma  petite  maison.  J'aurai  pour  voisin  le 
bon  villageois  dans  sa  cbaumière  enfumée  ;  les 
secoars  d'une  bienveillance  réciproque  ,  les 
conseils  sincères  de  l'amitié  nous  feront  sourire 
tendrement  en  bons  voisins ,  à  la  reQconlre  l'un 
de  l'autre.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  doux 
que  d'être  aimé  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  agréable 
que  d*ètre  abordé  d'un  air  content  par  un 
bmnme  auquel  on  a  fait  du  bien? 

Lorsque  le  fracas  tumultueux  ai-racbe  au 
sommeil  Tbabitunt  de  la  ville  y  lorsque  le  mur 
Toisin  le  dérobe,  aux  regards  bienfaisans  du 
soleil  levant ,  lorsque  le  speotaclie  adnxirable  de 
Taurore  est  interdit  i  sa  vue  emprisonnée  , 
alors  réveillé  par  le  vent  frais  du  matin  et 
par  les  doux  concerts  des  oiseauXi ,  je  sortirais 
des  bras  du  repos  pour  voler  a.u-devant  de 
l'aurore ,  ou  dans  les  prairies  émaillées ,  ou 
sur  le  pencbant  du  coteau  voisin*  Du  baut  des 
collines  j'exprimerais  mon  ravissement  par  des 
cbants  de  )oie>  Quoi  de  plus  ravissant,  en  effet , 
que  la  belle  nature ,  lorsque  ses  beautés  diver- 
sifiées à  l'infini  se  confondent  dans  un  mé- 
lange plein  d'barmonie?  Homme  audacieux  , 
comment  oses-tu  entreprendre  d'orner  la  na- 
ture par  des  arts  qui  ne  peuvent  que  l'imiter 
de  loin  ?  Construis   des   Lbyrinlbcs   avec  des 
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murailles  de  rerdore  ;  prescris  ii  Vlî  lermin^  «a» 
pyramide  ,  la  hauteur  à  laquelle  il  doit  s^éLa- 
ver;  ^e  tes  allées  soient  couvertes  d'unauMe 
pur  f  afin  qu'aucune  broussaiUe  n'cmluirratte 
les  pas  de  ceux  qui  se  promèneai.  Pour  moi 
j'aime  les  prés  rustiqu(>s  et  Irs  buis  sauvai^. 
La  nature  fait  régner  dans  leur  variété  coitfuse 
un  ordi::e.  cacbé ,  conforme  anx  règles  cocrèlcs^ 
de  rhannonie  et  du  beau ,  dont  l'elFel  se  f^it 
sentir  à  nutre  «me  par  le  plus- doux  saisissement. 

Souvent,  aux  douces  clartés  de  la  lune,  ic 
me  promènerais  jusqu^au  milieu  de  la  nuit, 
plongé  dans  des  méditations  profondes  sur  Tliar- 
monie  du  système  de  l'univers ,  tandis  que  dis 
mondes  et  des  soleils  sans  nombre  brilleraient 
au-dessus  de  ma  tète. 

Quelquefois  aussi  je  suivrais  le  laboureur  ,. 
lorsqu*il  chan^  derrière  sa  charrue  en  traduit 
un  silion  pénible;  on  i'irais  voir  la  troupe  des 
moissonneurs  rangés  en  file;  j'écouterais  leurs 
chansons  rustiques ,  et  leurs  historiettes  naïves  , 
et  leurs  propos  joyeux.  Ou  bien ,  lorsque  l'aa< 
lomne  de  retour  teint  nos  arbres  de  couleuik^ 
bigarrées  ,  lorsque  le  chant  des  vendangeurs 
fait  retentir  les  cdteaux  ,  je  me  rendrais  parmi, 
eux.  Je  verrais  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gar- 
çons rire  en>emble  sous  les  berceaux  de  pampre 
en  détachant  les  raisins  mûrs.  Lorsque  les  txé- 
sors  de  l'automne  sont  recueillis,  ils  marchent 
en  poussant  des  cris  d'allégresse ,  vers  la  maison , 
où  le  bruit  du  pressoir  retentit  au  loin.  Us  te 
rassemblent  sous  le  chaume ,  où  un  l'ep'is  joyccs 
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les  attend*   Ia  première  faim  eil  apaisée;  la 

fpÀrlé  rustique  commence  à  paraître  ,  accom* 
pagnée  du  rire  éclatant.  L*liote  débonnaire  rem- 
plit de  nouveau  les  flacons  de  yin  ,  el  il  exhorte 
tout  le  monde  à  se  réjouir.  Alors  Guillaume 
raconte  comment  il  a  fait  un  grand  voyaga 
jusque  Lien  avant  dans  la  Souabe  ;  comment  il 
y  a  vu  des  maisons  plus  grandes  et  plus  belles  qua 
réglise  du  village  ;  comment  six  chevaux  pîof 
beaux  que  le  meilleur  de  ceux  qui  paissent  dans 
l'berbage  du  meunier,  traînaient  un  monsieur 
dans  un  cbar  tout  de  glaces  ;  et  comment  dans  ce 
pays  les  paysans  portent  des  chapeaux  verts  faits 
en  pointe.  11  raconte  tant  de  belles  choses  que  le 
jeune  valet  reste  la  bouche  ouverte  ,  la  tête 
appuyée  sur  sa  main  ,  dans  une  attention  si 
profonde,  quUl  allait  oublier  que  sa  maîtresse 
est  a&sise  ^  côté  de  lui ,  si  en  riant  elle  ne  l'avait 
pincé  &  la  joue.  George  raconte  &  son  tour 
cominont  son  voisin  a  été  une  fois  poursuivi  par 
un  follet  qui  s'était  perché  sur  un  panier ,  et 
qui  l'aurait  suivi  jusque  sur  la  gouttière,  s'il 
ne  s'était  pas  mis  à  jui'er.  Tous  sortent  ensuite 
de  la  cabane  pour  danser  au  clair  de  la  lune , 
jusqu*ik  ce  que  minuit  sonne  et  les  invite  au 
repos. 

Mais  lorsque  des  jours  sombres  et  pluvieux , 
lorsque  la  rigueur  de  l'hiver  ou  l'ardeur  brûlante 
de  l'été  mMnterdirait  la  promenade,  je  m'enfer- 
roerdis  dans  un  cabinet  solitaire ,  où  je  jouirais 
des  doux  entretiens  de  la  plus  illustre  société , 
des  entretiens  de  ces  grands  génies,  l'honnear 
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et  la  gloire  de  chaque  siècle  ,  qui  ont  versé 
dans  des  ouvrages  instructifs  les  trésors  de  leur 
sagesse  :  société  vraiment  noble ,  qui  élève  notre 
ame  ,  et  la  rétablit  dans  sa  dignité  naturelle. 
L'un  me  développerait  les  mœurs  des  nations 
étrangères ,  et  les  merveilles  de  la  nature  dans 
les, régions  les  plus  éloignées  ;  un  autre  me  dé« 
voilerait  les  mystères  de  la  nature ,  et  m'intro- 
duirait dans  son  laboratoire  secret.  Celui-ci 
m'instruirait  de  la  constitution  intérieure  des 
nations  et  de  leur  histoire ,  lu  honte  tout  à-!a  fois 
et  la  gloire  de  la  race  humaine.  Celui-là  me 
ferait  connaître  la  grandeur  et  la  destination  de 
notre  ame  et  les  charmes  de  la  vertu.  Autour 
de  moi  seraient  rangés  les  sages  et  les  poètes 
de  l'antiquité.  Le  sentier  qu^ils  ont  suivi  est  le 
sentier  du  vrai  beau  ;  mais  un  petit  nombre  ose 
y  marcher.  La  foule  des  âmes  fables  perd 
bientôt  courage ,  et  retourne  en  arrière  ,  pour 
suivre  des  roules  plus  faciles  semées  de  pail- 
lettes de  faux  or  et  de  fleur  sans  odeur.  Dirai-je 
le  nom  du  petit  nombre  ?  O  Kloyatoclc ,  génie 
créateur;  et  toi,  JBot/mer,  qui,  avec  Brei(iri§er, 
arborais  le  fanal  de  la  critique  ,  pour  l'opposer 
à  ces  feux  trompeurs  qui  égarent  dans  des  ma- 
rais fangeux  et  des  dcs«f  Is  arides  ;  et  toi  , 
jrieland,  dont  la  muse  visite  souvent  sa  grave 
sœur  la  philosophie,  et  va  puiser  dans  ses  re- 
traites les  plus  écartées  la  matière  sublime  qui , 
dans  tes  riches  compositions  ,  prend  la  forme 
enchanteresse  des  grâces  !  ô  combien  de  fois  vos 
chants  m'entraîneraient  dans  de   saints  trans- 
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rrts!  Et  toi  ;  peintre  de  la  nature ,  clier  KUkt, 
dovceur  de  ton  chaut  me  ravit  comme  Pédat 
d'un  soir  sans  nuage  ;  mon  coeur  devient  calme 
et  paisible  comme  nos  campâmes  pendant  ua 
heau  clair  de  lune.  Et  toi ,  Gleim,  quand  to 
exprimes  sur  ta  lyre  la  tendresse ,  la  naïveté  et 

les  charmes  d'un  badinage  innocent Mais 

nommerai-)e  tous  vos  noms  ?  Us  sont  en  petit 
nombre.  Hélas!  ce  siècle  corrompu  méconnaît 
TOtre  mérite  ;  il  est  réservé  à  une  meilleur! 
postérité  de  vous  apprécier. 

Souvent  aussi  je  m'occuperais  &  transcrire  les 
chansons  que  j'aurais  composées  dans  mes  pro- 
menades solitaires ,  tantôt  à  l'ombre  d'un  bocage, 
tantôt  auprès  d'une  cascade  bruyante  ,  tmldt 
•DUS  une  treille  au  clair  de  la  lune  :  on  bien  par- 
courant des  estampes  choisies ,  je  verrais  com- 
ment les  grands  artistes  ont  imité  sur  le  cuivre 
les  beautés  de  la  nature,  ou  j'essaierais  moi* 
même  de  rendre  sur  la  toile  ses  plus  richac 
scènes. 

Quelquefois,  interrompu  tout>àc-coup,  j'en- 
tendrais frapper  sk  ma  porte.  Quelle  joie!  si  an 
moment  qu'elle  s'ouvrirait ,  un  ami  volait  dans 
mes  bras  étendus  pour  le  recevoir  .'  Souvent 
aussi ,  au  retour  de  la  promenade ,  en  approchant 
de  la  cabane  solitaire ,  3e  verrais  mes  amis,  tan- 
tôt séparés ,  tantôt  réunis  en  troupe ,  me  saluer 
en  ^'avançant  &  ma  rencontre.  Alors  nous  irions 
tous  ensemble  parcourir  les  campagnes  riantes 
d*alentour<  Lu*,  s^ns  chagrin ,  sans  humeuv ,  nos 
•ntretiens  graves  ^  entremêlés  d'une  pLaisanteri* 
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4oiicè ,  feraient  eonler  pour  novs  les  heures  umt 
xapidité.  L'appétit  assaisonnarait  les  mets  qn» 
notts  fourniraient  mon  jardin ,  mon  Tivier  et  ma 
■ombreuse  basse-cour.  A  notre  itetour  nous  trou- 
Tenons  U  table  servie  sous  une  treille  ou  sous 
«ne  cabane  de  verdure  an  milieu  du  jardin. 
D'autres  fois ,  assis  sous  la  feuillée  au  clair  de  la. 
lane ,  le  verre  à  la  main ,  noua  ririons ,  et  noua 
répéterions  des  chansons  badines ,  &  moins  qœ 
les  dbants  mélancoliques  du  rossignol  ne  nous  in- 
yilassent  à  nous  taire  pour  Técouter. 

Mais  quel  vain  songe  m'occupe?  Ah  !  depuis 
trop  long  -  temps  mon  imagination  s^égare  Hl  ta 
poursuite ,  fantôme  mensonger.  Gbimérique  sou- 
jbait,  je  ne  te  verrai  jamais  accompli.  Toujoun 
l'homme  est  mécontent;  nos  yeux  contemplent 
aana  cesse  l'image  du  bonheur  dans  des  cana- 
pagaes  lointaines ,  do  t  nous  sommes  séparés  par 
des  labyrinthes  impénétrables  qui  nous  en  fer- 
ment l'aceès.  Alors  nous  nous  épuisons  en  soi»- 
pirs  y  et  nous  oublions  de  remarquer  le  bien  qui 
Mah  destiné  à  chacun  de-  nous  sur  1 1  route  de 
notre  vie.  La  vertu  est  notre  vrai  bonheur.  Celui- 
U  est  sage ,  celui-U  est  heureux  qui  remplit  sans 
aaurmurer  la  place  que  lui  a  destinée  l'architecte 
(éternel  qui  a  conçu  le  plan  de  tout.  Oui ,  divino 
vertu  f  c'est  toi  qui  fais  notre  bonhenr  ;  c'est  toi 
qui  verse  la  joie  et  Li  félicité  sur  toutes  le»  situa- 
tions de  notre  vie.  Qui  pourrais-) e  envier ,  quand 
le  moment  sera  venu  de  terminer  des  jours  dont 
tu.  auras  fait  le  bouheur  ?  Alors  je  mourrai  satia- 
fait;  pleuré  des  âmes  nobles  qui  m'auront  aimé 
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pour  Pamotir  de  toi ,  pleuré  de  vous ,  d  met  amû .' 
Lor«<iae  vos  pas  vous  conduiront  auprès  de  la 
colline  où  sera  mon  tombeau ,  serres-vous  la  main, 
embrasses  -  vous ,  mes  cbers  amis.  «  C'est  i«i , 
TOUS  dires- vous ,  que  repose  sa  cendre.  Son  cœur 
fut  droit  :  Dieu  récompense  aujourd'hui  ses  ef- 
forts par  un  bonheur  qui  n'aura  point  de  fin. 
Bientôt  notre  cendre  reposera  près  de  la  siome^ 
et  nous  jouirons  alors  avec  lui  d'une  félicité  éter- 
nelle. »  Et  toi ,  chère  et  tendre  amie ,  quand  ta 
passeras  auprès  de  la  colline  ou  sera  mon  tom- 
beau f  quand  les  marguerites  et  les  soucis  agités 
•ur  ma  tombe  me  rappelleront  k  ton  souvenir , 
qu'alors  quelques  pleurs  s' échappent  de  tes  yeux. 
S'il  est  permis  aux  bienheureux  de  visiter  ces 
bocages  paisibles  ou  nous  passions  souvent  des 
heures  délicieuses  à  méditer  sur  les  hautes  desti- 
nées de  notre  ame ,  s'il  leur  est  permis  d'approcher 
«te  ce  qu^ils  ont  aimé,  ahl  souvent  mon  ame 
Tiendra  planer  autour  de  toi  :  souvent  lorsque 
remplie  d'un  sentiment  noble  et  sublime  ,  tu 
méditeras  dans  la  solitude,  un  souffle  léger  ef. 
fleurera  tes  joues.  Qu7uii.  doux  frémissement  pé« 
nèlre  alors  ton.  ame. 
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oLscures  ;  «déjà  sa  douce  lumière  brille  à  trarei« 
let  arbres  qui  en  couronnent  la  cime.  Quelchar> 
me  on  respire  en  ce  lieu  !  Ghioë,  arrêtons -nooc 
encore  quelques  momens ,  mon  frère  aara  soûade 
ramena  les  troupeaux  au  bercail. 

CHLOi. 

Ce  beau  lieu  m^encliante ,  la  fraîcheur  du  soir 
est  délicieuse  :  arrêtons-nous  encore  quelque» 


Yois-tn ,  Gblo^ ,  près  de  cette  roche ,  le  jardin 
du  jeune  Alexis  ?  Allons  regarder  par  .dessus  la 
haie  de  roses  qui  l'entoure.  C^e&i  le  plus  beau  jar- 
din de  toute  la  contrée.  11  n'en  est  point  de  si  bien 
cultivé. 

CHLOA. 

Allons ,  Dapbné. 

DAPHNÉ. 

Aucun  berger  n'entend  aussi  bien  qu'Alexis  la 
culture  des  plantes  ;  n'est-ce  pas  ,  Gbloé  ? 

Pfon  ^  aucun. 

DAPHNi. 
Gomme  tout  est  frais ,  comme  tout  fleurit  ici  , 
ce  qui  rampe  à  terre ,  et  ce  qui  s'élève  le  long  de 
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c^s  appuis  !Li  jaillit  utiesource  pure  r  elTe  se  pré- 
cipite du  lum(  du  rocher  ,  et  murmure  à  travers 
les  oml)rages  du  jardin.  Regarde  sur  la  pointe  dd 
ce  rnriier  au-dessus  de  la  cascade  ;  c*pst  là  quMla 
construit  un  petit  herccau  de  chèvre-feuille. 
Que  du  sein  de  cet  asile  on  doit  bien  découvrir  le 
spectacle  ravissant  de  ces  vastes  campagnes  ! 

CRLOÉ. 

Daphné  ,  tu  loues  avec  transport.  Oui ,  tout  ce 
due  nous  voyons  est  rharmant.  Le  jiirdin  du  jeu- 
ne Alexis  est  plusheau  que  tous  les  jardins  de  ces 
cantons.  Ses  fleurs  sont  les  plus  belles.  11  n'est 
point  de  fontaine  dont  le  murmure  soit  si  doux , 
doût  l'eau  soit  plus  fraîche. 
DAPHNÉ. 

Mais  tu  souris  ,  Cliloé  ? 

CHLOÉ. 

"  îïon  ,  Daphné  ,  non.  Contemple  cette  rose  que 
je  cueille  ,  le  parfum  que  tu  respires  nVst-il  pas 
plus  doux  que  celui  de  toutes  les  rosés  du  monde? 
Serait-il  plus  suave  j  Si  l'Amour  lui-même  n'en 
eût  pris  soin  ? 

DAPHKi. 

Chloé? 

Hé  bien ,  -À  quoi  sert  d'étouffer  le  sonpii*  qui 
fait  palpiter  ton  sein  ? 

DAPRiri. 
Yiens ,  méchante ,  retirons-nous. 

CHLOlfe. 

Si  promptement  !  Non  :  ce  lien  me  plaît  j'y  suis 
Men.  Maris ,  «coûte.   J'entends  du  bruit.  ÏÀ  sous 
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l'ombre  épaisse  de  ces  lilas ,  nous  newtons  point 
ai^erçues.  Le  vois-tu  ?  CVst  Alexis  ,  cVst  lui-nic- 
me.  Dis-moi  doucement  A  Toreille  :'  n'est-il  pas 
plus  beau  que  tous  les  bergers  de  ces  coatrées  ? 

JDAPHNÉ. 

Ab!  laisse-moi. 

CHLOÉ. 

Non  ,]e  ne  te  laisse  point  aller,  lï  rêve ,  il  sou- 
pire. Sûreroeot  quelque  bergère  sVst  emparée  «le 
son  cœur. Ma  cbère enfant,  ta  main  tremble  dans 
la  mienne.  Ne  crains 'rien  ,  il  n^y  a  point  ici  de 
loup. 

Les  jeunes  bergères  se  tenaient  cacbées  sous 
l'ombre  épaisse  des  lilas,  lorsqu'Alexis ,  sans  sa- 
voir qu'on  l'écoutait  ,  éleva  sa  voix  mélodieuse  , 
et  clianta  ainsi  : 

»0  toi,  lune  pâle  et  tranquille,  sois  témoin 
de  mes  soupirs.  Et  vous ,  bocages  paisibles,  coaa-' 
bien  de  fois  n'avez-vous  pas  soupiré  après  moi  le 
nom  de  Dapbné  ?  Tendres  fleurs  qui  répandes 
vos  parfums  autour  de  moi,  la  rosée  du  soir 
brille  sur  vos  feuilles  ,  et  mes  joues  sont  bumides 

des  larmes  de  l'Amour.  Ah!  si  j  usais Queue 

puis- je  lui  dire:  Dapbné  ,  je  t'aime  plus  que  l'a- 
beille n'aime  le  printemps. 

»  Je  la  trouvai  l'autre  jour  sk  la  fontaine  :  elle 
venait  de  remplir  d'eau  une  crucbe  pesante.  Lais- 
se-moi porter  ce  fard  eau  trop  lourd  pour  ton  bras, 
lui  dis- je  d'une  voix  mal  assurée.  Que  tu  es  bon  , 
reprit-elle  ,  et  tout  tremblant ,  je  pris  la  rrucbe 
pesante.  Timide  ,  étouffant  &  peine  mes  soupirs  , 
je  marchai  à  côté  d'elld  ,  les  yeux  baissés  ,  sao* 
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oier  lui  Jire  :  Daphaé ,  je  t'aime  plus  ^ePabeille 
n'^aime  le  printemps. 

»  Faible  narcisse,  comme  tu  penches  tristement 
la  tête  à  mes  côtés  !  Le  matin  t'a  tu  encore  dans 
toute  ta  fraîcheur  ;  te  v'oili  flétri  C'est  ainsi  que 
je  verrai  flétrir  ma  jeunesse ,  si  Daphné  dédaigne 
mon  amour.  Alors ,  fleurs  charmantes  qui  {iaisies 
mes  délices*,  l'objet  de  mes  soins  les  plus  chers  , 
privées  de  culture,  vous  vous  fanerez  ;  car  la  joie 
sera  pour  jamais  bannie  de  mon  cœur.  Etouffées 
par  l'ivraie  ,  la  ronce  et  l'épine,  vous  couvri- 
ront de  leur  funeste  ombrage.  Et  vous ,  qui  por- 
tiez des  fruits  si  doux ,  arbrisseaux  plantés  de  mes 
mains ,  dépouillés  de  toute  votre  parure ,  vos  ti- 
ges deséchées  s'élèveront  tristement  sur  ce  lieu 
sacivage,  et  j'y  passerai  le  reste  de  mes  jours  dans 
les  soupirs  et  dans  les  larmes. 

»  Puisse ,  quand  mes  cendres  reposeront  ici , 
puisse  us  berger  plus  aimable ,  plus  heureux!.... 
"Non.  Image  du  désespoir,  pourquoi  venez-vous 
tourmenter  mon  ame  ?  Je  vois  luire  encore  quel- 
ques rayons  d'espérance.  Dapbné  ne  sourit-elle 
pas  d'un  air  sensible ,  quand  d'un  pas  lent  je  passe 
«levant  elle  ?  Assis  l'autre  jour  sur  le  penchant 
de  la  colline,  je  jouais  de  mon  chalumeau  tandis 
qu'elle  traversait  la  prairie  voisine.  Elle  suspendit 
ses  pas.  A  peine  l'eus-je  aperçue ,  que  ,  mes  lèvres 
palpitantes ,  mes  doigts  errans  incertains  sur  le 
chalumeau ,  je  ne  formai  plus  que  des  sons  confus  : 
cependant  Dapbné  s'arrêta  pour  in'entendre. 

»  O  !  si ,  son  époux  un  jour  ,  je  la  conduis  sous 
▼os  ombrages ,  alors ,  aimables  fleurs ,  rehausses 
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P^clat  de  vos  couleurs  ,  prodiguez  lui  tous  vols 
parfums;  alors,  jeunes  arbrisseaux,  iticUnrc 
vers  elle  vos  branches  touffues,  offrez4ui  vos 
fruits  Tt's  plus  doux.  » 

Ainsi  chanta  Alexis.  Daphn«  soupira  ,  et  sett« 
fit  sa  main  trembler  dans  lu  main  de  son  amie. 
Mais  Cliloé  appelant  le  jeune  berger  :  Alexis,  dil- 
dle  ,  Daphné  t'aime  ;  la  voici  sous  l'ombre  des 
lilas.  Viens  ,  que  tes  baisers  recueillent  les  larmes 
de  l'amour  qui  bjîgnent  ses  joues.  D'un  air  ti-> 
midc  il  accourut.  Mais  puis-je  dire  ses  transports 
lorsque  Daphné  ,  confuse  et  penchée  &ur  le  sein 
de  Ghloé ,  lui  fit  l'aveu  de  sa  tendresse  ? 


Ca  Dlavt0Att0tt. 


Il  fuit ,  le  vaisseau  qui  porte  Daphné  sur  les 
rlve%  lointaines.  Ah  î  que  du  moins  zéphyr  seul 
et  les  amours  volent  autour  d'elle. 

Vagues  ,  bondissez  Tégèrement  autour  du  vais- 
seau. Lorsque  ses  tendres  regards  reposent  sur  vos 
jeux  folâtres  ,  dieux  !  c'«st  alors  qu'elle  pense  ^ 
moi. 

Que  des  bosquets  qui  bordent  le  rivage  les  oi  - 
seaux  et  les  buissons  agités  par  les  vents  légers  , 
rappellent  sous  leur  ombre. 
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•  O  mer  !  que  ta  surface  liriU^nie  stit  tpaiourp 
paisible.  Jamais  plus  belqbjel  ne  fut  coofié  à  tes 
fiols.  Uimage  du  suleil  qui  se  peint  sur  le  cristal 
de  tes  oncles ,  est  moins  pure  quie  sa  beauté. 

Yénus  u'avai^  pas  plus  d'atlraiU ,  lorsque  sor- 
Uut  de  la  blancke  écume  de^  murst ,  elle  mpnU 
«nr  sa  conque  argentée.  A.  sou  aspect  les  tritoof 
encbaotés  oublièieut  leui-s  jeux  briityaus,  oubUe* 
jCent  les  nymphes  caurunnées  de  joacs. 

Us  ne  virent  plus  les  regards  inquiets  ni  le  80¥^- 
rire  agaçant  des  nympbes  jalouses  :  plongés  dans 
la  plus duuce  extase  j  leurs  yeux  .suivirent  encore 
Faimable  déesse  sous  les  ombres  du  rivage.  '  "  ' 

€'atiUt, 


En  se  promenant  dans  le  jardin ,  Doris  aperçut  <i 
près  de  la  cbarmille  un  ouilet  nuancé  des  plus 
vives  couleurs.  Il  venait  d*éclore.  Elle  s'en  appro- 
cha^ et  d*ua  air  souriant  elle  pencha  son  beau 
visage  vers  la  fleur.  Tandis  qu'elle  ^avourail  se» 
doux  pai-fuins,  ^ceillet  semUait  baiser  se:»  lèvres, 
A  cetli)  vue ,  je  sentis  mes  joues  s'eflummer  ;  je 
me  disais  :  Que  ne  puis-je  ,  ab  !  que  ne  puis- je 
toucher  ainsi  ses  lèvres  vermeilles  !  Doris  se  re- 
tira :  je  m'approcbai  de  la  cbarmillç.  Cueillerai- 
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je ,  le  cueillerai-je ,  le  bel  œillet  qu*ont  toucU 
les  lèvres?  Ses  parfums  me  délecteraient  plus  que 
la  rosée  ne  délecte  les  fleurs.  Déjà  j^étendais  une 
main  empressée  pour  le  cueillir ,  lorsque  tout-â- 
coup  fe  me  dis  à  moi-même  :  Quoi  !  lui  ravirai- 
je  l'œillet  qnVUe  chéril?  Non ,  Doris  le  placera 
lur  son  sein ,  et  ses  doux  parfums  s*élèveront  ven 
ton  beau  visage,  comme  Tencens  sacré  monte 
▼ers  rOlympe ,  lorsqu'on  offre  des  vœux  à  U 
déesse  de  la  beauté. 


^Itmknt  et  'Mamon, 


CLIMÈNE. 

Dis-moi  ,  mon  bien-aimé ,  que  veux-tu  fiiire 
ici  de  ce  petit  autel?  A  quelle  diyiniié  doit-il 
être  consacré  ? 

DAMON. 

Ignores  -  tu ,  ma  bien  aimée ,  le  cbarme  qui 
m'attache  au  bord  de  cette  onde  paisible  ?  Ne  te 
sou  vient-il  plus  qu'aux  jour»  de  notre  en  fane», 
c'était  notre  asile  favori  ?-  Là  nous  n'étious  pas 
plus  hauts  que  cette  jeune  aneoUe;  làs'écoulaiei^ 
rapidement  nos  heures ,  lorsque  non»  les  pussions 
ensemble  ,  occupés  aux  doux  jeux  de  l'innocence. 
YoiU  f  Glimène ,  pourquoi  j'élève  ici  ce  petit 
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autel.  J'en  dois  Phommage  au  dieu  de  la  ten- 
âxesu ,  car  ses  feux ,  ô  souvenir  qui  m'enchante! 
ses  feux  s'allumèrent  dès  lors  au  fond  de  nos 
coeurs. 

CLIMÈNE. 

Ce  souvenir  ,  Dàmon  ,  m'est  il  moins  doux 
qu'à  toi  ?  Ecoute.  Autour  de  cet  autel  je  plante- 
rai des  myrtes  et  des  rosiers.  Si  Pan  les  protège , 
leurs  rameaux  s'élèveront  Licnlot  au-dessus  de 
l'autel ,  el  formeront  un  pttit  temple  de  verdure, 
où  nous  viendrons  adorer  l'innocence  et  l'amour. 

DAMON. 

Yois-tu  ces  buissons i*  Ils  s'élèvent  encore  en 
cintre  ,  quoique  incultes  maintenant.  C'était 
notre  demeure.  Nous  en  avions  élevé  la  voûte 
aussi  haut  que  nous  pouvions  atteindre  ;  cepen- 
dant un  chevreau  de  ses  cornes  en  eût  hrisé  le 
faite ,  tant  il  était  élevé-  Des  branches  d'osier  en 
formaient  les  murs  ;  un  petit  grillage  de  roseaux 
fermait  l'entrée  de  notre  habitation.  Qu'elles 
étaient  délicieuses  toutes  les  heures  que  nous  pas- 
sions ensemble  dans  cette  aimable  retraite! 

CLIMÈNE. 

N'avais-)e  pas  planté  devant  cette  maison  un 
petit  jardin?  Ne  l'avions- nous  pas  entouré  d'une 
haie  de  joncs?  Une  brebis  l'eût  broutée  dans  un 
instant ,  tant  elle  était  grande. 

DAMON. 

Sans  enfans  e&t-il  de  bon  ménage?  La  faveur 
des  dieux  jamais  n'y  repose.  Pour  Tattirer  snr 
BOUS  ,  tu  trouvas  heureusement  une  petite 
image  mutilée  de  l'Amour  :  en  bonne  mère  lu 
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lui  prodiguais  tes  soins  et  tes  caresses.  Une  oo> 
quille  de  noix  était  son  lit.  Lii ,  bercé  par  tes 
cUauts ,  il  reposait  sur  des  feuilles  de  rose. 

GLIMENE. 

Oui ,  Damon  ,  et  ce  dieu  récompensera  les 
soins  ifigénus  de  notre  enfance. 

DAM09. 

Un  jour  j*avais  fait  une  petite  cage  de  jonc, 
j*y  renfermai  une  cigale  ,  et  je  t*en  fis  présent. 
Tu  voulus  la  tirer  de  sa  cage  pour  badiner  avec 
elle  ;  mais  tandis  que  tu  la  tenais ,  en  s*efforcant 
des'écliapper,  elle' laissa  une  de  ses  petites  jam^ 
bes  entre  tes  doigts.  Tremblante  de  douleur  ,  la 
cigale  resta  collée  sur  la  lige  d^une  fleur.  «  Re- 
garde ,  disais-tu  ,  ab  !  regarde  le  pauvre  petit 
oiseau ,  comme  il  frissonne  !  Tu  souffres ,  et  c*cst 
moi  qui  suis  la  cause  de  ton  mal.  »  Tes  veux 
étaient  mouillés  de  larmes,  et  je  jouissais  de  te 
voir  si  tendre  et  si  compatissante. 

CLIMÈNE. 

Ta  bonté ,  Damon ,  me  parut  Ibien  plus  toa- 
cbante  le  jour  que  mon  frère  enleva  de  leur  nid 
deux  petites  linottes.  Donne-moi,  lui  dis-tu,  les 
petits  oiseaux.  Mais  il  ne  te  les  donna  point.  Je 
t'en  donnerai- cette  boulette.  Yois  avec  quel  soin, 
avec  quel  art  j'ai  su  l'orner ,  en  faisant  serpenter 
autour  du  bâton  blanc  cette  écorce  brune  et  ces 
rameaux  verts.  Le  troc  fut  accepté.  I^ùs  qu'il  t'eût 
donné  le.s  petits  oiseaux ,  tu  les  mis  dans  ta  pane- 
tière ;  et ,  montant  sur  l'arbre ,  tu  les  posas  dou- 
cement dans  leur- nid.  Des  larmes  de  joie  baigné- 
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rent  alors  mes- joues.  Si  je  ne  t'avais- point  encore 
aimé ,  je  t'aurais  aimé  de  ce  moment.  •' 

DÂMON. 

.  Ainsi  s'écoulèrent  délicieusement  les  jours  de 
notre  enfance ,  lorsque  dans  nos  jeux  tu  étais  ma 
femme ,  et  moi  ton  époux. 

CLIMENE. 

Quoiqu'au  déclin  de  mes  jours ,  le  souvenir 
m'en  sera  cher  encore. 

DAMON. 
Qu*ils  seront  hébreux  tous  les  instans  de  notre 
▼ie ,  si  au  retour  de  la  nouvelle  lune  (  ainsi  Ta 
promis  ta  mère)  ,  Hymen  réalise  ce  qui  jusqu'ici 
ne  fut  qu'un  jeu  d'eïifans. 

CLIMÈNE. 
Si  les  dieux  favorables  daignent  hénir  nos  des- 
tmees ,  jamais,  mon  ami ,  non  jamais  époux  n'au- 
ront été  plus  heureux  que  nous. 
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"DijA.  les  premiers  rayons  de  l'aube  matinale 
dorant  la  cime  des  montagnes,  annonçaient  le 
plus  beau  jour  d'automne ,  quand  Milon  se  mit  â 
sa  fenêtre.  Déjà  le  soleil  brillait  k  travers  les 
pampres,  dont  la  verdure  mêlée  de  jaune  et  de 
pourpre  formait  au-dessus  de  la  fenêtre  un  ber- 
ceau de  feuillage  qu'agitait  doucement  le  souffle 
légiT  des  vents  du  matin.  Le  ciel  était  serein. 
Une  mer  de  brouillards  couvrait  la  vallée.  Sem- 
blahles  \  des  îles ,  les  collines  les  plus  bautes , 
avec  leurs  cabanes  fumantes ,  et  la  parure  bigar- 
rée de  l'automne,  s'élevaient  du  sein  de  cette 
mer  &  la  clarté  du  soleil.  Les  arbres  cbargés  de 
fruits  mûrs  ,  offraient  k  l'œil  le  mélange  piquant 
de  mille  nuances  de  jaune  et  de  poupre  ,  avec 
quelques  restes  de  verdure.  Milon  ,  dans  un  doux 
ravissement,  laissait  errer  ses  regards  sur  cette  vaste 
contrée.  Tantôt  an  loin  ,  tantôt  plus  prà.s,  il  en- 
tendait le  bêlement  joyeux  des  brebis  ,  les  flûtes 
des  bergers ,  et  le  gazouillement  des  oiseaux ,  qui 
tour-à  tour  se  poursuivaient  dans  le  vague  des 
airs  ,  ou  se  perdaient  dans  le  brouillard  de  la  val- 
lée. Plongé  dans  une  rêverie  profonde  ,  il  resta 
long-temps  immobile-,  mais  soudain,  transporté 
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«Tim.  sain(  entliousiasine ,  il  prit  la  lyre  qui  était 
«uspendue  s^u  mur,  et  chanta  ainsi  : 

ce  Puissé-je,  6  dieux!  puisse -je  exprimer  mes 
transports  et  ma  reconnaissance  par  des  cliants 
dignes  de  \ou&  !  X<a  nalure  épanouie  brille  dans 
toute  sa  beauté.  Ses  ricliesses  se  répandent  avec 
profusion.  Partout  régnent  l^i  joie  et  la  gaieté.  Le 
honbeur  de  l'année  sourit  dans  nos  vignes  et  dans  n  os 
vergers.  Qu'elle  est  belle  toute  cette  ccMitrée  !  qu'elle 
est  belle  dans  la  parure  big'irrée  de  Tautomne  ! 
Heureux  celui  dont  le  cœur  pur  n'est  rongé 
d'aucun  remords  ;  qui ,  satisfait  de  sa  fortimc , 
goûte  souvent  le  bopheur  de  faire  du  bien.  La 
«ércnité  du  matin  le  réveilie  et  Tinvite  à  la  joie. 
Ses  jours  sont  piinns  de  cbarmes ,  et  la  nyit  vient 
Ip  surprendre  au  sein  du  pUis  paisible  sommeil. 
Son  ame  est  toujours  ouverte  aux  impressions  du 
plaisir.  La  beauté  variée  des  saisons  l'encbanle , 
et  lui  seul  jouit  de- tous  les  trésors  de  la  nature. 

Mais  doublement  beureux  est  celui  qui  partage 
^n  bonheur  avec  une  compagne  que  formèrent  les 
grâces  et  les  vertus ,  avec  une  compagne  telle  que 
toi ,  ma  chère  Dapbné.  Depuis  qu'Hymen  unit  nos 
destinées,  elles  sont  comme  les  accords  de  deux 
flûtes  dont  les  accens  purs  et  doux  répèlent  le 
ntçme  air  :  quiconque  l'entend  est  pénétré  de 
joie.  Mçs  yeux  décelèrent- ils  jamais  un  désir, 
que  tu  ne  l'aies  rempli?  Ai- je  j:\mais  goûlé  quel- 
que bonheur ,  que  le  tien  ne  l'ait  augmenté  -*  Ja- 
mais un  chagrin  m'a-t-il  poursuivi  jusque  dans 
tes  bras,  que  tu  ne  l'aies  dissipé,  comme  le  so- 
leil au  printemps  dissipe  les  brouillards  **  Oui ,  le 
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jo«r  fjwe  je  iè  condQi&is,  mon  épouse  ^  â^m  ma 
c'ahane  ;  j'ai  vu  tous  les  charm<?s  de  h  vie  volop  à 
ta  suite  ,  ut  se  joindre  à  nos  pénates  pour  ne  phu 
nous  quitter.  L'ordre  domestique  ,  la  propreté., 
le  courage  et  la  joie  président  à  tous  les  ti'av»ux 
et  les  dieux  se  plaisent  à  Lénîr  ton  ouvrage. 

Depuis  que  tu  es  l'^jTie-de  ma  vie  ,  depuis  que 
tu  l'es,  ô  Daphné  !  tout  ce  qui  m'entoure  s'em- 
bellit à  mes  yeux  :  la  bénédiction  s'est  reposée 
sur  ma  cahane  ;  elle  se  répand  .sur  mes  troupeau?? 
sur  mes  plantes  et  sur  mes  récoltes.  Le  travail  de 
chaque  journée  est  une  jonissance  nouvelle  ;  et 
quand  je  reviens  fatigué   sous  ce  toit  paisible 
quel  charme  de  me  sentir  soulagé  par  tes  tendres 
eropressemens  !  Le  printemps   me  semble  pins 
riant,  l'automne  et  l'été  pliifj  riches;  et  quand 
l'hiver  couvre  notre  habilation  de  ses  tristes  fri- 
mas, alors  près  de  nos  foycrîi,  assis  ;\  tes  côtés, 
je  goûte  au  milieu  des  soins  lus  plus  touchans  1 1 
des  entretiens  les  plus  doux ,  je  goûte  le  charn.e 
délicieux   de  la    sécurité   domestique.   Que   les 
aquilons  se  déchaînent ,  que  la  chute  des  noig<  s 
cache  i  mes  yeux  toute  la  contrée  :  renfermé  près 
de  toi ,  je  sens ,  ô  ma  Dujjhnc  1  je  sens  mieux  en- 
core que  tu  es  tout  pour  moi.  Vous  mettez  lo 
comble  à  ma  félicité  ,  aimabb.s  cnfans.  Parés  de 
toutts  les  grâces  de  voire  mère,  de  quelles  fa- 
'veurs  céleitcs  iie  m'offrez-vous  pas  l'espérance.* 
Le  premier  mot  que  Daphné  vous  apprit  à  Lé- 
gayer  ce  fut  pour  me  dire  que  vons  m'aimiez, 
La  hanté  et  la  gaieté  sourieiil  dans  tous  \os  traits, 
et    la  douce  complaisunce   vèj',ne  déjà  daus  Vos 
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jeux.  Vou«  êtes  les  délices  de  notre  jeunesse'; 
votre  bonbeur  sera  Puppui  de  nos  vieux  jours. 
Quand  de  retour  drs  cliamps  ou  des  pâturdgcs , 
vous  m'appelei  dès  l'enti"ée  de  la  cabane  par  vos 
cris  de  joiu  ,  quand  suspendus  &  mes  genoux  , 
vouft  recevez  avec  les  transports  de  l'innocence 
mes  présens,  les  fruits  que  j'ai  recueillis ,  ou  le^ 
petils  instrumens  que  j'ai  sculptés  en  suivunt  les 
troupeaux  le  long  du  rivage  ;  dieu$  !  combien  nie 
toucbe  alors  la  douce  ingénuité  de  vos  pliiisii*sî 
Dans  mon  ravissement ,  ô  ma  Dapliné  !  je  vole 
dans  tes  bras  ouverts.  Avec  quelle  grâce  cliar- 
mante  tu  baises  les  larmes  de  joie  qui  coulent  de 
mes  yeux. 

Tandis  qu'il  cbantait  ainsi,  Dupbnc  entra, 
tenant  sur  cbacunde  ses  l)ras  un  enhmt  plus  beau 
que  l'Amour.  Le  matin  rafraîcbi  par  la  rosée, est 
moins  toucbant  que  ne  l'éluit  Daplmé ,  les  joues 
couvertes  de  larmes  de  joie.O  mou  ami  î  dit-elle 
en  soupirant ,  que  je  suis  beureusel  Combien 
tu  nous  aimes! 

A  ces  mots  il  les  pressa  tous  trois  dans  ses  bras. 
Ils  ne  parlaient  pas ,  ils  jouissaient.  Ab!  qui  les 
eût  vus  dnns  cet  iu^taut,  t;ût  senti  jusqu'au  fond 
de  l'ame  que  la  vertu  seule  est  beureuse. 


""^■s 
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Permettez  ,  6  nymptes!  permeitei  que  l'eau 
de  votre  source  lave  la  blessure  dont  mon  flanc 
est  décliin;.  Faites,  ô  nymphes!  que  cette  eau  me 
soit  salutaire.  Ce  n'est  point  le  ressentiment ,  ce 
uVst  pas  l'inimitié  qui  a  fait  couler  ce  sang.  Le 
jruue  fils  d'Âmynte ,  assailli  par  un  loup ,  a  fait 
retentir  le  bois  de  ses  cris,  et  soudain ,  grâce  aux 
immortels,  j'ai  pu  voler  à  son  secours.  Tandis 
que  la  bète  cruelle  se  débattait  encore  sous  mes 
coups,  d'une  dent  acérée  elle  m'a  décliirc  le  flanc. 
O  nynipbes!  ne  soyez  point  irritées  si  le  sang  qui 
roule  de  ma  blessure  IroulJe  votre  onde  limpide. 
Demain,  au  point  du  jour,  je  viendrai  sur  ce 
bord  vous  immoler  un  cbevreau  blanc  comme  Uk 
neige  qui  vient  de  tomber. 
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PAEMIEIL  3;6pUYR. 

Pourquoi  voltiger  ainsi  sans  dessein  parmi  cet 
rosiers?  Viens,  volons  ensemble  au  fond  de  ce 
vallon.  Ces  ombrages  cachent  des  nympbes  qui 
&e  baignent  dans  les  eaux  transparentes  de  r«î- 
taug, 

SECOND  ZÉPHYR. 

Je  ne  te  suivrai  point.  ATa  foMtr^  autour  d« 
tes  nymphes.  Un  soin  plus  touchant  m'occupe 
ici.  Je  rafraîchis  mes  ailes  dans  la  rosée  qui  bai- 
gne ces  fleurs,  et  j'y  irecueille  d'agréables  par- 
fums.. 

PREMIER.  KiPBYR. 

E»t-iIan8oin  plus  doux  que  celui  de  se  mêler 
aux  jeux  des  nyqnphes  qui  ne  respirent  que  la 
gaictt^  .■* 

S^^CONO  ZÉPHYR. 

Une  jeune  fille  belle  comme  la  plus  jeune  des 
Grâces ,  passera  bientôt  sur  ce  sentier.  Au  retour 
de  chaque  aurore ,  tenant  sous  le  bras^  une  cor- 
beille toute  pleine ,  elle  va  sur  le  sommet  de  la 
colline  ù  cette  cabane.  L'aperçois-tu  ?  c'est  celle 
dont  le  toit  de  mousse  réfléchit  les  premiers 
rayons  du  jour.  Là,  Mélinde  porte  du  soulage- 
ment à  l'indigence.  Une  femme  vertueuse ,  mais 
infirme  et  pauvre  ,  habite  cette  humble  chaa- 
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mtèrc.  Doux  enfaio  dam  ta  preivière  fleur  de 
l'innocence,  pleuraient  ife  faini  au  \ncA  du  lit  de 
leur  mère  infurtunée ,  si  Méliude  n'était  pas  leur 
ange  tutéluire.Ravie  d'avoir  consolé  l'indigence, 
elle  va  revenir ,  ses  belles  joues  animées  d'un  sen- 
timent de  joie, et  ses  beaux  yeux  liai jnés  encore 
des  larmes  de  la  pitié.  J'attends  son  retour  sous  ce 
buisson  de  roses.  Dès  que  je  la  verrai  paraitre,  jo 
volerai  à  sa  rencontre,  »t  mes  ailes  répandant  au- 
tour d'elle  les  plus  doux  parfums, rafraîchiront 
ses  jimes  brûlantes,  et  je  baiserai  les  pleurs  prêtes  i 
s'échapper  de  ses  yeux.  Voilà  le  soin  qui  m'occupe. 

PREMIER    ZÉPaVR. 

Tu  m*attcndris.  Que  le  Joîn  qui  t'occupe  est 
doux!  Je  veux  comme  toi  rafraîchir  mes  ailes 
dans  la  rosée  qui  baigne  ces  fleurs,  comme  toi 
j'y  veux  recueillir  des  parfums,  et  comme  loi  je 
veux,  au  retour  de  Mélinde,  voler  au  devant 
d'elle.  Mais  la  voiU  qui  sort  au,  bocage.  Belle 
comme  le  niatin  d'un  beau  jour,  la'  vertu  sourit 
sur  tes  lèvres  de  roses  :  son  maintien  est  celui 
des  Grâces.  Allons,  déployons  nos  ailes  ,  je  n^ai 
jamais  rafraîchi  des  joues  plus  vermeilles ,  un 
visage  plus  enchanteur. 
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Nous  venions  de  Milet,  Lycas  et  moi,  porter 
notre  offrande  â  Apollon.  Déjà  nous  apercevions 
de  loin  la  colline  sur  laquelle  le  temple ,  orné  de 
eolonnes  d'une  blancheur  éclatante ,  s'élève  du 
sein  d*un  Bois  de  lauriers  vers  la  voûte  azurée  des 
cieux;p]us  loin  nos  yeux  se  perdaient  sur  la 
plaine  immense  des  mers.  Il  était  midi.  Le  sable 
bràlait  la  plante  de  nos  pieds,  le  soleil  dardait  si 
directement  ses  rayons  sur  nos  têtes ,  que  les  bou- 
cles de  cbeveux  qui  couvraient  notre  front ,  pro- 
longeaient leurs  ombres  sur  tout  le  visage.  Le 
lésard  hal«tant  se  traînait  à  peine  à  travers  la 
fougère  qui  bordait  le  sentier.  On  n'entendait 
que  la  cigale  et  la  sauterelle  {gazouillant  sous 
l'herbe  brûlée  des  prés  :  A  chaque  pas  il  s'élevait 
une  poussière  enflammée  qui  nous  brûlait  les 
yeux ,  et  se  collait  sur  nos  lèvres  desséchées.  Nous 
gravissions  ainsi  la  montagne  accablés  de  lan- 
gueur ;  mais  bientôt  nous  hâtâmes  le  pas ,  lorsque 
nous  aperçûmes  devant  nous ,  sur  le  bord  même 
du  chemin ,  quelques  arbres  hauts  et  touffus. 
Leur  ombrage  était  aussi  sombre  que  la  nuit.  Sai- 
sis d'un  frémissement  religieux ,  nous  entrâmes 
dans  ce  bocage ,  où  Vx>n  respirait  la  plus  douce 
fraîcheur.  Ce  lieu  de  délices  offrait  i-la-fois  tout 
ce  qui  pouvait  récréer  nos  sens.  Ces  arbres  touffus 
«ntouratent  un  parterre  de  gaion  arrosé  par  uM 
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•ourcede  Peau  la  plus  fraîclie.  Des  Branclies  char- 
gées de  poires  et  de  pommes  dorées,  s'inclinaient 
▼ers  le  hassin ,  et  les  troncs  des  arhres  étaient  en- 
trelacés de  fertiles  buissons ,  de  l'églantier ,  de  la 
groseille  et  du  mûrier  sauvage.  La  fontaine  sor- 
tait en  bouillonnant  du  pied  d'un  tombeau  en- 
touré de  cbèvre-feuilles ,  de  saules  et  de  lierre 
rampant.  O  dieux!  m'écriai-je,  quel  charme  on 
respire  en  ce  lieu  !  mon  cœur  bénit  celui  dont  la 
inain  bienfaisante  a  planté  ces  doux  ombrages. 
C'est  peut-être  ici  que  reposent  ses  cendres.  Yoi- 
ci)  dit  Lycas,  voici  quelques  caractères  que  j'a- 
perçois entre  ces  rameaux  de  cbèvre-fenille ,  sur 
le  frontispice  du  tombeau  :  peut-être  nous  ap- 
prendront-ils quel  est  celui  qui  daigna  pourvoir 
au  soulagement  du  voyageur  fatigué.  Il  souleva 
les  rameaux  avec  son  bâton ,  et  lut  ces  mots  : 

a  Ici  reposent  les  cendres  d'Amyntas.  Sa  vie 
»  entière  ne  fut  qu'une  cbaîne  de  bienfaits.  You- 
»  lant  faire  encore  du  bien  long-temps  après  sa 
•  mort ,  il  conduisit  cette  source  en  ce  lieu ,  il  y 
»  planta  ces  arbres.  » 

Que  ta  cendre  soit  bénie  ,  bomme  généreux. 
Que  tQUS  les  tiens ,  que  tous  ceux  que  tu  laissas 
après  toi  soient  bénis  à  jamais.  En  disant  ces 
mots  je  vis  de  loin  sous  les  arbres  quelqu'un 
sVivancer  vers  nous.  C'était  une  femme  jeune  et 
belle  ,  d'une  taillé  élégante  ,  d'un  port  noble  et 
simple.  Elle  portait  un  vase  de  terre  sous  son 
bras,  et  s'approcbant  de  la  fontaine  :  Je  vous 
salue,  nous  dit -elle  d'une  voix  gracieuse.  Vous 
Aies  étrangers ,  accablés  sans  doute  du  longcbe- 
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nia  qae  vous  ares  fait  «lursurt  la  cUiilimr  dm 
jour.  Dites^moi ,  aune«-vous  besoin  d«  quelques 
rafrakbissemeas  que  voua  nayes.  point  U'ouvés 
ici?  I^ous  le  remercions ,  lui  rêpon4is>)e,  nous 
te  remercions ,  femme  aiçiable  et  bienfaisante. 
Que  pourrions-nous  désirer  encore  ?  L*eau  de 
celte  fontaine  est  si  pure ,  ces  fruits  si  déli- 
cieux ,  ces  ombrais  si  frais  !  nous  sommes  pÂ- 
nétrés  de  vénération  pour  l'homme  de  bien  dont 
la  cendre  repose  ici  :  sa  bienfaisance  a  prévettn 
tous  les  besoins  du  voyageur.  Tu  parais  être  de 
cette  conlrée  ;  tu  Tus  connu  sans  doute.  Ab  •' 
dis-nous  V  tandis  que  nous  reposons  4  la  fraîcbeur 
de  ces  ombres,  dis-nous  quel  fut  cet  homme 
vertueux. 

Alors  celte  femme  posa  son  vase  de  terre  au 
pied  du  tombeau,  et  s'appuyant  sur  La  pierre 
qui  le  couvrait  ,  elle  reprit  avec  un  sourire 
aimable  : 

Amyntas  était  son  noftn.  Honorer  les  dieux  , 
faire  du  bien  aux  hommes,  c'était  pour  lui  le 
bonheur  le  plus  doux.  Dans  cette  contrée  il  n'est 
pas  un  berger  qui  ne  révère  sa  mémoire  avec 
la  reconnaissance  la  plus  tendre  ;  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  raconte ,  en  versant  des  larmes  de 
joie ,  quelque  trait  de  sa  droiture  ou  de  sa  bouté. 
Moi-mâme  ye  lui  dois  tout  :  c'est  par  lui  que 
)e  suis  la  plus  heureuse  des  femmes...  (ici  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes)....  la  femme  do 
son  fils....  Mon  père  éuit  mort ,  il  nous  avait  l.iis- 
sées  ,  ma  mère  et  moi ,  dans  la  douleur  el  dans  la 
pauvreté.  Retirées  dans  une  cabane  solitaire, 
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MOUS  y  "rivioos  àa  travail  de  nos  matm ,  et'' des 
bienfaits  de  la  Verlu.  Deux  chèrres  bous  <ion> 
naient  leur   lait  ,   un   petit  verger  ses   fruits. 
C'étaient  là  tous  nos  tiésors.   Le  calme  dovt 
nous   jouissions   ne  dura,  pas  long-temps.   Ma 
mère  mourut,  et  je  restai  seule  sans  appui, 
sans   «onsolatioD.  Ajmyntas  alors  me  prit  dans 
sa^  maison  ,    me  laissa  la  conduite   du  ménage  ^ 
et  fut  plutôt  mon  père  que  mon  maître.  Son 
fils  ,   le    meilleur  ,    le   plus  heau  berger  de 
ces  bameaux ,   vit   la    tendre  inquiétude  avec 
laquelle  je  tâcbais  de  mériter  un  si  doux  asile  ; 
il  vit  mes  travaux  fidèles  et  mes  soins  assidus. 
Il  m'aima  ,  et  me  dit   qu'il  m'aimait.  Je  ne 
voulus  point  m'avouer  à  moi-même  ce  que  mou 
•cœur  éprouva  dans  ce  moment.  Damon  ,   lui 
dis- je ,  oublie  ton  amour  :  je  suis  née  dans  Vin- 
agence  ,  et  trop  beureuse  de  servir  dans  ta  mai- 
son. Je  le  lui  répétai  souvent  avec  instance  ; 
mais  il  n'oublia   poiiit  son  amour.   Un  matin 
que  j'étais  â   l'entrée  de  la  cabane,  occupée  à 
préparer  pour  le  travail  la  laine  des  troupeaux  , 
Amyntas  rentra ,  et  s'assit  à  côté  de  moi ,  au  «x- 
leil  du   matin*  Après  m'àvoir  regardée  long> 
temps  avec  un   sourire  plein    de  bonté  :   Mon 
enfant ,  me  dit-il ,  ta  candeur  ,  tes  soins ,  ta  mo- 
destie me  cbarment  ;  je  t'aime ,  et  je  veux  ,  si 
les  dieux  nous  favorisent  ,  je-veux  te  \oir  beu- 
reuse. Puis-je ,  ô  mon  cber  maître  ,  puis-je  être 
plus  beureuse  si  je  mérite  vos  bienfaits  i*  c'est 
tout  ce  que  je  pus  lui  répoiidre  ;  et  de^ larmes  de 
reconnaissance  coulèrent  de  mes  yeux.  Mon,  en* 
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faot,  me  dit-il ,  je  voudrais  honorer  la  mémoire 
de  ton  père  et  de  ta  mère  :  dans  ma  vieillesse 
je  voudrais  voir  le  bonheur  de  mon  iils  et  le 
tien.  Il  t'aime  :  son  amour  y  dis-moi ,  son  amour 
ie  rendra-t-il  heureuse  ?  L^ouvrage  échappa  de 
mes  mains  tremblantes  ;  fe  rougis ,  et  restai  iin«> 
mobile  devant  lui.  Il  me  prit  la  main  :  L'amour 
de  mon  fils,  me  dit-il  encore  une  fois,  sou 
amour  te  rendra-t-il  heureuse?  Je  tombai  i 
ses  pieds  y  ma  voix  expira  sur  mes  lèvres  ,  je 
pressai  sa  main  contre  mes  joues  mouillées  de 
larmes,  et  depuis  ce  jour  fortuné  je  suis  la 
plus  heureuse  des  xemmes.  Après  un  moment  de 
ailence ,  ^e  reprit  ainsi  en  s'essuyant  les  yeux  : 
Tel  était  l'homme  qui  repose  sous  cette  tombe. 
Tous  désires  encore  de  savoir  comment  il  a 
conduit  iei  cette  source ,  comment  il  a  planté 
ces  arbres  :  je  vais  vous  le  raconter. 

Dans  ces  derniers  jours  il  venait  souvent 
•'asseoir  ici  sur  le  bord  du  chemin  ;  d'un  air 
arable  et  doux  il  saluait  les  passans  ,  et  offrait 
des  rafrakhissemens  au  voyageur  fatigué.  Hé 
quoi  •'  dit- il  un  jour ,  si  je  plantais  ici  quel- 
ques arbres  fruitiers;  si  sous  leur  ombrage  je 
conduisais  une  source  fraîche  et  limpide.  L'eau 
et  l'ombre  sont  loin  de  ces  lieux.  Je  soulagerais 
nncore  long-temps  après  moi  ,  et  l'homme  fati- 
gué ,  et  celui  qui  languit  aux  ardeurs  du  midi 
Ce  dessein  fut  promptement  exécuté.  11  fit 
conduire  ici  la  source  la  plus  pure  f  et  i 
Tentour  il  planta  des  arbres  fertiles  ,  dont 
IjBS  fifuits  m&rissent  en  différentes  saisons.  L'on- 
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rnige  adievé ,  il  se  rendit  ai»  temple  d^ApolIoo  , 
et  ayant  présenté  son  ofiFrande-,  il  fit  erlts 
prière  :  «  O  Dieu  !  his  prospérer  les  iennea  ar- 
»  l>re8<«[ue  je  viens  de  planter;  qu'en  allant  à 
»  ton  temple,  Thomme  religieax  puisse  se  ré- 
»  créer  sous  leur  ombrage!  »  Le  Dieu  avait 
exaucé  sa  prière.  Amyntas  s'était  réveillé  de 
bonne  beure  le  jour  suivant  ,  ses  premiers  re- 
gards se  perlèrent  sur  le  chemin  :  quel  fut  aoa 
ravissement ,  lorsqu'à  la  place  des  arbrisseatia. 
qu'il  avait  plantés  la  veille,  il  vit  des  arLrw 
hauts  et  touffus  :  O  dieux!  s'écria-t-il  ,  que 
vois-je?  ô  mes  enfans  !  dites  moi ,  est-ce  unson^ 
qui  me  trompe?  Je  vois  les  arbrisseaux  que  j'at 
plantés  hier ,  changés  en  arbres  forts  et  puis- 
sans.  Remplis  d'une  sainte  admiration ,  nous 
allâmes  tous  au  bocage.  Déjà  les  arbres  dqns 
toute  leur  vigueur  étendaient  au  loin  leurs  bran- 
ches touffues ,  déjà  l'extrémité  de  leur»  rameaux, 
cédant  au  poids  des  fruits  mûrs ,  se  courbait 
jusque  sur  le  gazon  fleuri.  O  prodige  !  dit  le 
vieillard  ,  dans  l'hiver  de  mes  ans  je  me  pro- 
mènerai encore  sous  ces  ombres!  Nous  rendimes 
grâces,  et  nous  sacrifiâmes  au  dien  qui.  avait 
accompli  qui  avait  même  surpassé  l«s  vœax 
d'Amyntas.  Mais  hélas!  ce  vieillard  chéri  dei 
dieux  n'habita  plus  long-temps  sous  ces  ber- 
ceaux. II  mourut ,  et  nous  l'avons  enseveli  dan« 
ces  lieux,  afin  que  tous  ceux  qui  reposeront 
sous  cet   ombrage  bénissent  sa  cendre. 

A  ce  récit ,  pénétrés  de  respect ,  nous  béntmos 
la  cendre  de  l'homme  de  bien  'et  nous  «Itmes  ù 
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tafiUe  :  «  Cbtte  source  nou&  a  pam  bien  douce , 
»  la  fi^îcbeur  de  cette  ombre  nous  a  récréés  ; 
»  mais  bieu  plus  encore  le  récit  que  tu-  viens 
»  de  nous  faire.  Que  les  dieux  bénissent  tons  les 
»  instans  de  ta  vie!  »  £t  pleins  d'un  senti- 
ment religieux  ,  nous  portâmes  nos  pas  au  temple 
d'Apollon. 


^hnK0X0, 


dST  en  vain ,.  disait  Thyrsis ,  c'est  en  vain 
^ue  vous  répandez  une  si  douce  fraîcheur  sous 
ees  ombres ,  nympbes  propices.  Ce  n'est  pas  pour 
noi  que  vos  urnes  versent  leur  eau  limpide  k 
l'abri  de  ces  berceaux.  Je  languis ,  bêlas  !  comme 
on  languit  aux  ardeurs  des  jours  de  la  moisson. 
J'étais  assis  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle 
repose  la  cabane  de  Gbloé.  Le  sommet  de  la  colline 
est  ombragé  par  un  jardin  qu'elle^ même  cultive. 
A  mes  côtés  tombait  en  murmurant  le  ruisseau 
qui  serpente  à  travers  ces  bocages.  Souvent  Chtoé 
sommeille  sur  Jes  bords  fleuris  de  ceruisseau ,  sou-: 
vent  dans  son  onde  elle  rafraicbit  ses  mains  et 
«es  joues  de  roses  ;  c'est  li  qu'aux  écbos  je  soupi- 
rais de  tendres  plaintes...  Soudain  j'entendis  le 
bruit  du  verrou  qui  ferme  la  porte  du  jardin. 
Chloë  en  sortit.  Un  doux  xépfayr  se  jouait  daas 
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sa  blonde  dierelure.  Qa'eile  était  ])ellel  Daas 
l'une  de  ses  mains  elle  Leaait  use  )oUe  corbeille  , 
remplie  des  plus  beaux  fruits  ;  de  l'autre,  la.pa- 
deur  veille  lors  mêm^  qu'elle  ne  soupçonne  aa- 
cun  témoin  ;  de  l'autre  y  elle  seirait  sa  robe  eontre 
ce  sein  naissant ,  que  le  jeu  des  sépbyrs  s'efforçait 
de  découvrir.  Mais  sa  robe  légère  s' insinuant  daas 
les  contours,  gracieux  de  sa  taille  et  de  ses  genoux, 
flottait  derrière  elle  aux  gré  des  airs  ^  avec  un 
doux  frémissement.  Tandis  que  Gbloé  passait 
ainsi  sur  le  baut  de  la  colline ,  deux  pommes 
tombèrent  de  sa  corbeille  et  roulèrent  jusqu'à 
moi ,  comme  si  elles  fusent  tomliécs ,  à  ma  prière, 
des  mains  mêmes  de  l'Aa^>ur.  Je  les  ramasse  ;  je 
les  presse  sur  mes  lèvres  ,  el  les  portant  au  som- 
met de  la  coUine,  je  les.  rends  à  là  jeune  C4tloé. 
Ma  main  tremblait;  je  voulais  parler-,  je  ne  fis 
que  soupirer.  Cependant  Gbloé  baissa  les  yeux; 
une  aimable  rougeur  se  répandit  sur  ses  jouea. 
Elle  sourit  d'un  air  gracieux ,  rougit  davantage , 
et  me  fit  don  de  la  plus  belle  pomme.  Timides 
•tous  deux ,  nous  restâmes  immobiles.  Hélas!  quel 
sentiment  j'éprouvai  I  Puis  d'un  pas  leut  elle  ré. 
prit  le  chemiii.  de  sa  demeure.  Mes  regards  fixés 
\  sur  elle  ne  cessèrent  de  la  suivre.  Avant  d'entrer 

dans  sa  cabane  ,  elle  s'arrêta ,  et  d'un  air  affable 
je  la  vis  se  retourner  encore. vers  moi  ;  mes  yeux, 
long-temps  après  l'avoir  perdue ,  demeurèrent  at- 
tachés au  seuil  de  sa  porte.  Je  descendis  enfin  de 
la  coUiue  ;  mes  genoux  tremblaient  sous  moi. 
Amour,  tendre  Amour,  seconde  mes  vœux!  Hé- 
las! ce  que  j'ui  senti  depuis  ce' moment  >  ne  s'effa* 
cera  jamais  de  mon  cœur. 
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Aimable  dieu  cle  Gypris ,  ce  fut  le  premier 
jour  de  mai  que  j'élevai  pour  toi  cet  autel  au 
fond  du  jardin;  je  le  couvris  d'un  berceau  de 
myrtes  et  de  roses.  Amour,  sur  cet  autel  ne  t'ai- 
je  pas  offert  tous  les  matins  une  guirlande  de 
fleurs  toute  liumide  encore  des  pleurs  de  l'au- 
rore ?  Mais,  liélas!  tu  le  ris  de  mes  vœux.  Déji 
les  aquilons  fanent  la  verdure  des  arLres  et  d(s 
prés.  Pliills...  Pbilis  est  toujours  cruelle  comme 
U  premier  jour  de  mai.  , 
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Pendant  udc  belle  nuit  d^été ,  DaptinU  s^était 
glissé  au})rè$  de  la  cabane  de  sa  bergère.  L'anvior 
connaît  peu  le  sommeil. 

La  vaste  étendue  des  cieux  était  parsemée 
d'étoiles  brillantes.  La  lune  répandait  ses  pâles 
clartés  à  travers  Tombre  obscure  des  forêts- 
Toute  la  coutrée  était  calme  et  sombre  ;  tout 
semblait  respecter  le  repos  de  la  nature.  Ou  ne 
voyait  plus  que  de  faibles  traits  du  flambeau  de 
la  nuit  scintiller  encore  sur  Tonde  gazouillante 
des  ruisseaux ,  et  quelques  vers  luisans  errer  chtns 
l'obscurité.  Tout  autre  lumière  était  éteinte. 

Daplmis ,  plongé  dans  une  douce  mélancolie  , 
s'assit  vis-à-vis  la  cabane  de  sa  maîtresse.  Ses 
yeux  demeuraient  attachés  sur  la  fenêtre  de  la 
chambre  où  elle  dormait.  La  fenêtre  était  en- 
tr'ouverte  aux  vents  légers  du  soir ,  aux  doux 
rayons  de  la  lune.  Dapbnis ,  4  demi  voix ,  se  mit 
à  cbanter  ainsi  : 

Que  ton  sommeil  soit  tranquille,  d  ma  bien- 
ainiée!  qu'il  soit  rafraîchissant  comme  l'air  du 
matin  !  repose  doucement  sur  ta  couche  ,  ainsi 
qu'une  goutte  de  rosée  sur  la  feuille  du  lis ,  lors- 
qu'aucun  souffle  n'agite  les  fleurs.  Gomment  le 
sommeil  de  l'innocence  n'est -il  pas  toujours 
paisible  ? 

Descendez  des- cieux,  doux  songes  ,  vous  qui 
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•nives  la  tronpe  aimable  des  jeux  et  des  ris ,  des- 
cendei  sar  les  rayons  de  la  lune ,  et  venex  auprès 
de  ma  bergère.  Pi'offrez  i  ses  yeux  que  de  riantes 
campantes,  des  pâturages  toujours  verts ,  et  des 
brebis  plus  blanches  que  leur  lait. 

Qtt^elle  imaginfj  entendre  le  concert  des  p]u>t 
douces  flûtes  retentir  dans  ce  vallon  solitaire, 
comme  si  c^était  Apollon  lui-  même  qui  en  jouât  ! 
qu^elle  croie  se  baigner  dans  une  source  d'eau 
pare ,  à  Tabri  d'une  voûte  de  jasmins  et  de  myr- 
tes, aperçue  seulement  des  oiseaux  qui  voltigent 
de  branche  en  branche,  et  ne  chantent  que  pour 
elle!  Qu'il  lui  semble  partager  les  jeux  des  Grâ- 
ces! qu'elles  l'appellent  leur  amie  et  leurs  soeur. 
Qu'allant  cueillir  ensemble  des  fleurs  dans  la  plus 
belle  prairie  ,  les  guirlandes  que  Philis  tresse 
soient  pour  les  Grâces  ,  celles  des  Grâces  pour  elle! 
Aimables  songes,  conduisez-la  sous  des  ber- 
ceaux entrelaces  de  fleurs  et  de  verdure.  Que  de 
petits  amours  s'y  poursuivent  en  folâtrant  au- 
tour d'elle,  comme  des  abeilles  autour  de  la  plus 
jeune  des  roses.  Qu'un  de  ces  essaims  charnians 
vole  à  ses  pieds ,  chargé  du  fardeau  d'une  pumnie 
odorante.  Qu'un  autre  essaim  lui  apporte  une  grap- 
pe transparente  et  vermeille  ,  tandis  que  d'autres 
encore  agitent  les  fleurs  de  leurs  ailes,  j)our  l'em- 
baumer des  plus  délicieux  parfums. 

Qu'au  fond  du  bocage  le  dieu  de  Papbos  se 
montre  ù  ses  yeux ,  mais  sans  flcclies  et  sans  car- 
quois, de  peur  d'alarmer  sa  timide  innoc(>ncc  ; 
qu'il  soit  paré  seulement  de  tous  les  altrails  de  sa  . 
belle  jeunesse. 
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Doux  songes  ,  duignec  enfin  lui  offrir  ausû 
mon  image.  Qu'elle  uie  voie  languissant  &  ses 
pieds,  baisser  les  y^^x,  et  lui  dire,  d'une  voix 
entrecoupée,  que  je  meurs  d'amour  pour  elle.  Ja- 
mais, non  jamais  encor<>  je  n'osai  le  lui  dire.  ÂhJ 
puisse  à  ce  rêve  un  soupir  faire  palpiter  son  sein  ! 
Puissc-t-clle  alors  me  sourire  et  rougir  !  Que  ne 
fuis-jp  beau  comme  Âpullon  ,  lorsqu'il  gardait 
les  troupeaux  !  Que  mes  cbants  ne  sont-ils  aussi 
mélodieux  que  ceux  du  rossignol  !  Et  que  n'ai-je 
toutes  les  vertus  pour  mériter  son  amour! 

Ainsi  chanta  le  berger,  et  il  reprit  le  cbemia 
de  sa  chaumière  ,  au  clair  de  la  lune.  Les  .songes 
de  l'espérance  lui  adoucirent  le  reste  dt-s  lieures 
de  la  nuit.  Au  point  du  jour ,  il  mena  son  trou- 
peau sur  le  ])enchant  de  la  colline  où  était  la  ca- 
bane de  Philis. 

Ses  brebis  marchaient  lentement ,  et  paissaient 
sur  b'S  deux  bords  du  cbemin.  Paissez ,  moutons , 
paissez ,  jeunes  agneaux ,  il  n'est  ]K>int  de  meil- 
leurs pâturages.  La  verdure  où  Pbilis  porte  ses 
regiu'ds ,  devient  plus  belle ,  et  les  fleurs  s'empres* 
sent  d'embellir  ses  pas. 

11  parlait  ainsi ,  et  Pbilis  parut  à  sa  fenêtre.  Le 
soleil  du  matin  éclairait  son  beau  visiige.  11  vit 
qu'elle  le  regardait  ovec  un  doux  sourire.  U  vit 
même  qu'une  rougeur  plus  vive  colorait  ses  joues. 
A  pas  lents,  et  le  cœur  palpitant  de  joie  ,  il  passa 
devant  elle.  Elle  le  salua  d'un  air  aimal)le,  et  ses 
regards  le  suivirent  avec  complaisance  ;  car  elle 
avait  entendu  les  chants  de  la  nuit. 
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J^  AT  Aïs  apporté  mon  offrande  à  l'Amonr  dans 
le  petit  temple  de  marhre.  J'avais  suspendu  aux 
myrtes  qui  l'environnent ,  une  petite  corbeille 
d'osier  proprement  entrelacée  de  guirlandes  de 
fleurs  nouvelles  ,  et  ma  meilleure  flûte.  J'invo- 
quai l'Amour ,  et  je  lui  dis  :  O  tendre  Amour  ! 
daigne  sourire  au  vœu  de  mon  cœur...  £li  bien  . 
Ménalque  y  passant  iiier  devant  le  temple ,  je  suis 
entré  dans  le  bosquet  de  myrtes.  J'ai  voulu  revoir 
ma  petite  corbeille ,  et  voici  ce  que  j'ai  vu.  Un 
oiseau  du  plus  joli  plumage  était  percbé  sur  le 
bord  du  panier.  11  chantait  ses  amours.  Je  m'en 
approchai ,  il  s'envola  ;  je  regardai  dans  ma  cor- 
beille ,  j'y  trouvai  un  nid  soigneuse:Tient  arrangé  , 
et  des  petits  œufs  qui  venaient  d'éclore.  La  mère , 
inquiète  et  tremblante,  cliercbait  à  les  couvrir 
de  ses  ailes ,  et  me  regardait  comme  si  elle  eût 
voulu  me  dire  :  jeune  berger,  ne  trouble  point 
ce  doux  ménage.  Je  me  retirai.  Soudain  le  mâle  ^ 
qui  voltigeait  autour  de  mon  front  et  de  mes  che- 
veux ,  revint  se  poser  sur  le  bord  de  la  corbeille , 
et  je  les  entendis  célébrer,  par  le  plus  doux  ga- 
louillement ,  leur  joie  et  leur  tendresse.  Dis-moi 
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maintenant,  cW  Ménal^e,  toi  qui  expliqui^ 
tous  les  présages  ,  dis,  que  m^annonce  celui-ci? 

•       MÉNALQUE. 

Qu^unis  au  sein  d'une  félicité  pufe ,  ta  ber- 
gère et  toi  vous  coulerez  des  jours  paisibles,  et 
que  JuDoa  Lucine  bénira  vos  amours. 

CORYDOH. 

Pen  jure  par  les  dieux  immortels ,  c'est  aussi 
ce  que  je  pensais.  Mais  pour  m'en  assurer,  j'ai 
voulu  consulter  ta  sagesse.  Prends  ce  cheTl'eaa 
blanc  et  cette  cruche  pleine  de  miel  ;  il  est  doux 
comme  les  lèvres  de  ma  bei^ère ,  et  pur  comme 
l'air  des  cieux.  Je  t'en  fais  don.  Il  dit  y  et  s'en 
alla  en  sautant  de  joie,  comme  une  jeune  cbè^r* 
mai  bondit  dans  la  rosée  de  mai. 
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Glige&E  était  belle  et  pauvre.  A'peine  aTait- 
elle  vu  seise  printemps ,  qu'elle  perdit  la  mère 
qui  Pavait  élevée.  Réduite  À  servir ,  elle  gardait 
les  troupeaux  de  Lamon  ,  qui  cultivait  les  terres 
d*un  ricbe  citoyen  de  Mitylène.  Un  jour ,  les 
yeux  baignés  de  pleurs  ,  elle  alla  visiter  la  tombe 
isolée  où  reposait  sa  mère  ;  elle  y  versa  une  coupe 
d'eau  pure ,  et  suspendit  des  couronnes  de  fleurs 
aux  rameaux  des  arbustes  qu'elle  avait  plantés 
autour  du  tombeau.  Assise  sous  ce  triste  om- 
brage ,  elle  dit ,  en  essuyant  ses  larmes  :  «  O  la 
»  plus  tendre  des  mères ,  que  le  souvenir  de  tes 
»  vertus  e&t  cber  à  mon  cœur  !  Tu  viens  de  sau- 
»  ver  mon  innocence.  Si  jamais  j'oublie  les  ins- 
»  tructions  que  tu  me  donnas,  avec  un  sourire 
»  si  paisible  y  dans  ce  moment  funeste ,  après 
»  lequel,  reposant  la  tète  sur  mon  sein,  je  t'y 
»  vis  expirer  ;  si  jamais  je  les  oublie  ,  je  consens 
»  que  les  dieux  favorables  m*abandonnent ,  et 
»  que  ton  ombre  sainte  me  fuie  à  jamais.  O  ma 
9  mère  !  c'est  toi  qui  viens  de  sauver  mon  inno- 
»  cence.  Je  vais  tout  raconter  '\  tes  mânes.  In- 
»  fortunée  que  je  suis!  est-il  quelqu'un  sur  la 
»  terre  à  qui  j'ose  ouvrir  mon  ame!  Nicias,  le 
»  seigneur  de  ces  lieux  ,  était  venu  jouir  drs 
»  plaisii's  de  l'automne.  11  me  rit  :  il  me  regarda 
»  d'un  air  doux  et  gracieux,  vanla  mes  trou- 
9- 
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»  peaax  et  les  soins  que  j'en  prenais  ,  me  dît 
»  souvent  que  jUitais  gpntille,  et  me  fit  drs  pré- 
»  srns.  Eieux  !  que  je  m'abusais  !  Mais  aux 
»  champs  a-t-on  do,  la  défiance  ?  Je  me  disais  : 
»  Qu'il  est  l>on,  notre  maître!  que  les  dieux 
»  puissent  le  bénir!  Tous  mes  vœux  seront  pour 
»  lui.  C'est  ce  que  je  puis  faire ,  mais  je  le  ferai 
»  sans  cesse.  Les  riches  sont  heureux  et  chéris 
»  des  immortels.  Bienfaisans  comme  Nicias,  ils 
»  méritent  bien  de  l'èlre.  C'est  ce  que  je  disais 
»  en  moi-même,  et  je  lui' laissais  prendre  ma 
»  main  et  la  presser  dans  la  sienne.  L'autre  jour 
»  je  rougis  et  n'osai  lever  les  yeux,  lorsqu'il  mit 
»  une  bague  d'or  s^  mon  doigt  :  Vois-tu ,  me 
»  dit-il  ,  ce  qui  est  gravé  sur  cette  pierre?  Cet 
»  enfant  ailé ,  il  sourit  comme  toi ,  et  c'e5t  lui 
»  qui  doit  te  rendre  heureus?.  En  me  disant 
»  ces  mots,  sa  main  caressait  mes  joues  plus 
»  rouges  que  le  feu.  Il  l'aime ,  il  a  pour  toi  la 
»  tendresse  d'un  père  :  par  où  peux -tu  mériter 
»  tant  de  bontés  d'un  seigneur  si  riche  et  si 
»  puissant  ?  O  ma  mère ,  c'est  tout  ce  que  pensait 
»  encore  ta  pauvre  enfant  !  Ciel  !  quelle  était 
»  mon  erreur  !  Ce  malin  ,  m'ayant  trouvée 
»  dsins  le  verper ,  il  m'a  passé  familièrement  la 
»  main  sous  le  menton.  Viens  ,  ni'a-til  dit 
»  viens  m'apportcr  dans  le  berceau  de  myrtes 
»  àps  fleurs  nouvelles  ;  que  j'y  jouisse  de  leur 
»  doux  parfum.  Je  m'empresse  i  choisir  les  plus 
»  belles  fleurs  ;  et ,  pleine  de  joie  ,  j'accours 
»  au  bererau.  Zéphyr  est  moins  léger,  me  dit-il , 
»  et  la  déesse  des  flturs  est  moir.s  belle  que  loi. 
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»  Alors  ,  dieux  immortels ,  j*en  fromis  encore , 

»  il  m'entraîne  dans  ses  bra«,  me  presse  contre 

»  son   sein ,  et  tout  ce  que  Pamour  peut  pru- 

»  mettre ,  et  tout  ce  qu'il  peut  produire  de  plus 

.  s   doux  et  de  plus  séduisant ,  cuule  de  ses  lèvre  . 

»   Je  pleurais ,  je  tremblais  ;  trop  faible  pour  ré- 

9  sister  à  la  séduction ,  à  jamais  j'eusse  été  mal- 

»  heureuse.  Non  ,  tu  n'aurais  plus  d'entant ,  si 

»  ton  souvenir  n'eût  veillé  dans  mon  cceur.  Ah  ! 

9  si  jamais  ta  respectable  mère  t'avait  \uesouf- 

»  f  rir  d'indigaes  caresses  !  cetle  pensée  seule  me 

»  donna  la  force  de   ni'arracber  aux  bras  du 

1»  séducteur  et  de  m'enfuir.  A  présent ,  je  viens  ^ 

»  qu'il  m'est  doux  de  l'oser  encore!  je  viens 

»  pleurer  sur  ta  tombe.  Hélas!  pauvre  infor- 

»  tunée  !  faut-il  que  je  t'aie  perdue  si  jeune  !  je 

»  languis  comme  cet  œillet,  privé  du  seul  appui 

»  qm  soutenait  sa  tige  tremblante.  Voici  uno 

»  coupe  d*eau  pure  que  je  verse  à  l'honneur  d« 

9  tes  mânes.  Agrée  ces  guirlandes,  reçois  mes 

»  larmes.   Puissent-elles  pénétrer  jusqu'à  toi  ! 

»  Ecoute,  ô  ma  mère  !  écoute  :  c'est  4  la  ccndr«' 

»  qui  repose  ici  sous  ces  fleurs ,  que  mes  yeux 

»  ont  tant  de  fois  an  osées  ;  c'est  à  ton  umbr« 

»  sainte  que  j.-  renouvelle  le  vœu  de  mon  cœur. 

s  La  vertu ,  l'innocence  el  la  crainte  des  dieux 

»  feront  ie  bonhear  de  ma  vie.  Ainsi,  l'iudl- 

9  gence  ne  troublera  jamais  la  sérénité  de  mes 

9  jours.  Que  je  ne  fas;>e  rien  que  tu  u'eusses  ap- 

9  prou-.é  du  sourire  de  ta  tendresse,  et  je  suis 

9  sûre  d'être,  comme  tu   l'as  été,   cbéiie  des 

9  dieux  et  des  hommes  ;  car  je  serai  douce  et 
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»  modi-ste,  et  )*aimerai  le  travail.  O  ma  mère, 
»  en  vivant  ainsi ,  fespère  mourir  comme  tu 
»  mourus ,  en  souriant  et  en  versant  des  larmes 
»  de  joie.  9 

Glicère  en  quittant  ce  lieu  ,  éprouva  tout  le 
cliarme  de  la  vertu.  La  douce  clialeur  qu'elle 
avait  répandue  dans  son  ame  ,  éclatait  dans  ses 
yeux  encore  humides  de  pleurs.  Elle  était  belle 
comme  ces  jours  de  printemps ,  ou  le  soleil  brille 
à  travers  les  réseaux  d'une  pluie  fraîche  et  légère. 
L'esprit  plus  serein ,  elle  se  pressait  de  retourner 
à  ses  travaux ,  lorsque  l^icias  courut  au-devant 
d'elle.  O  Glicère  1  lui  dit- il,  et  ses  pleurs  cou- 
laient le  long  de  ses  joues  ;  Glicère  je  t'ai  écoutée 
sur  la  tombe  de  ta  mère.  Ne  crains  rien ,  fille  ver- 
tueuse. J'en  rends  grâce  aux  immortels,  j'en  rends 
grâce  à  la  vertu.  Elle  m'a  garanti  du  crime  de 
séduire  ton  innoncence.  Pardonne ,  chaste  Glicè> 
re  f  pardonne  et  ne  redoute  point  de  moi  un  nou^ 
vel  attentat.  Ma  vertu  triomphe  par  la  tienne. 
Sois  sage ,  sois  honnête  ;  mais  sois  aussi  plus  heu- 
reuse. Cette  prairie  bordée  d'arbres  près  du 
tombeau  de  ta  mère  ,  et  la  moitié  du  troupeau 
que  tu  as  gardé,  t'appartiennent.  Puisse  un  hom- 
me aussi  vertueux  que  toi ,  assurer  le  bonheur  de 
ta  vie  !  Ne  pleure  point,  fille  vertueuse.  Reçois  \e 
présent  que  t'offre  un  cœur  sincère ,  et  permets- 
lui  de  veiller  désormais  à  ton  bonheur.  Si  tu  me 
refuses  ,  le  remords  d'avoir  offensé  ta  vertu  sera 
le  supplice  de  ma  vie.  Oublie,  ah  !  daigne  oublier 
mon  crime.  Je  te  chéris  comme  une  divinité  bien- 
faisante qui  m'a  défendu  contre  moi-même. 
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J'ai  vm  Baphné.  Peut-ltno  ,  liéias  I  pcut-étl^e 
•erait-ce  un  bonheur -pour  moi  de  ne  l'avoir  pas 
vue.  Jamais  je  ne  la  vis  si  belle.  Je  reposais,  pon- 
dant les  ardeurs  du  midi ,  à  l'ombre  de  l'useraie, 
^.l'endroit  où  le  ruisseau  roule  doucement  ù  tra- 
ver*.les  cailloux.  Des  rameaux  touffus  se  cour- 
liaient  au-dessus  de  ma  tête ,  et  répandaient  sur 
les  eaux  leur  paisible  ombrage.  LtH ,  je  goûtais 
les  douceurs  du  repos.  Depuis  ce  moment,  hélas  ) 
il  n'est  plus  de  repos  pour  moi.  ]Soaloin.du  bocd 
où  j'étais  assis  ,  j'entends  murmurer  ce  feuillage, 
et  soudain  j'apeoçois  Daphné ,  la  belle  Duphné. 
Elle  s'avançait  à  l'ombre ,  le  long  du  ruisseau. 
Clettici  qu'avec  une  grince  channante  die  releva 
aa  robe  asurée,  et  découvrant  sts  jolis  pieds,  elle 
cintra  dans  l'oiMle- limpide.  Le  corps  roolleraent 
incliné,  elle  lavait  de  là  main  droite  son  beau 
visage  ,  et  de  l'autre  elle  soutenait  les  pans  de  sa 
rol)e.  Puis  elle  s'arrêta  ,  elle  attendit  qu'il  n'y 
eut  plus  une  goutte  d'eau  sur  sa  main  qui  puis- 
se ,  en  tombant ,  agiter  la  surface  du  ruisseau. 
L'onde  devenue  tranquillelui  offrit  l'image  naïve 
des  pins  doux  attraits.  Daphné  sourit  à  sa  pcj- 
pre  beauté ,  et  rajusta  se&  tresses  blondes  que  ras- 
semblait un  nœud  charnviut.  Pour  qui  ,  disiis-js 
en  soupirant,  pour  qui  tous  ces  suiaii*  à  qui  veutr 
die  plaire  ?  Quel  est  Ij  mowtcl  heureux  doiU 
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•^occupe  sa  pensée  ,  «juaud  I0  i^Iaîâr  de  le  roir 
si  belle  épanoait  se*  lèvres  de  Y-oses?" 

Tandis  qu'elle  rêvait  ainsi,  penchée  sur  le  roi», 
«eau ,  elle  laissa  tomber  ie  bouquet  qui  parait  son 
sein ,  et  le  courant  de  l'onde  le  porla  jusqu'au 
bord  où  j'éuis  assis.  Dapbné  se  relira  yfe  saiÂs  le 
bouquet.  Gomme  je  le  liaisai,  comme  jerapprocbâî 
démon  cœur  palpitant!  fiati,  je  nel'aui^ais^ 
donné  pour  tout  un  troupean.  Mais ,  bêlas  !  il  se 
fane,  ce  bouquet  si  chéri,  ^  c'est  depuis  deux  jour» 
seulement  que  $e  le  possède,  quel  soin  n'en  ai^ije  pa» 
pris  ?  Je ra vais  conservé  jusqu'ici  dans  laeoupeqtfe 
j'avais  gagnée  ce  printemps  pour  le  prix  du  chant. 
On  y  voit  l'amour  artistement  ciselé  ,  assis  son» 
un  berceau  d«  myrte;  de  Textrémité  de  ses  doigts 
il. essaie  en  riant  la  pointe  de  ses  flèches  ;  i  ses 
pieds  on  voit  deux  colombes ,  les  ailes  (Aiti'daeées, 
f  e  becqueter  tendrement.  Trois  fois  par  jour,  dans 
cette  coupe ,  j'arrosai  mon  bouquet  d'eau  fraf. 
che  ,  et  la  nuit  je  l'ekposai  sur  ma  fenêtre  â  la 
rosée.  Combien  de  fois,,  penché  sur  ces  fleurs', 
n'ai -je  pas'  respiré  leurs  doux  parfums  !  Ictrr 
odi!urme  semblait  plus  suave ,  leurs  couleurs  plus 
vives  que  celles  de  toutes  les  fleurs  du  printemps. 
C'est  sur  le  sein  de  Daphné  qu'elles  oui  achevé 
d'éclore!  Puis,  ravi  dans  une  douce  extase  ^  je 
contemplais  la  coupe.  Amour,  disais- je  en  soupi- 
rant, que  tes  flèches  sont  acérées  !  c^e  je  sens  vi> 
vement  leur  atteinte  î  Ah!  fais  que  Daphné  éproo- 
vc  seulement  pour  moi  k  motié  de  ce  que  je  sens 
pour  elle ,  et  je  te  consacrerai  cette  coupe.  Je  la 
poserai  sur  ce  petit  autel  ,  et  tous  les  matins  je 
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Ifentourerai'  d'une  guirlande  de  fleurs  nouvelles. 
t  Quand  Thiver  en  aura  dépouillé  nos  jardins  ,  je 

Vornerai  d'un  rameau  de  myrte.  Oh!  puissies- 
^  vous  f  charmantes  colombes ,  puîssies-vous  être  le 

I  présage  fortuné  de  mon  bonheur  !  mais ,  hélas  ! 

I  le  bouquet  se  flétrit ,  quelque  soin  que  j'en  pren-> 

i  ne.  Tristes  et  décolorées  ,  les  fleurs  penchant  la 

I  tête  autour  de  la  coupe  ,  n'exhalent  plus  de  pais-i 

\  f  ums  ,  et  leurs  feuilles  détachées  tombent.  Oh  ! 

\  veuille,  Amour,  faire  que  le  destin  de  ces  fleurs 

ne  soit  pas  un  présage  funeste  à  ma  tendresse. 


^t^mèU  et  milan» 


SAM^TE. 

Vois-TC  ce  bélier ,  comme  il  va  se  plonger  dans 
«es  marais ,  et  comme  les  brebis  l'y  suivent?  Ce 
limon  ne  produit  que  des  hcx'bes  malseines ,  et  ces 
eaux  fourmillent  d'insectes  nuisibles.  Allons  chas- 
ser nos  troupeaux  de  ce  lieu. 

MILOIC. 

Que  ces  animaux  sont  insensés!  Yoici  du  trè- 
fle ,  du  thym  ,  de  la  lavande  ;  tous  ces  arbustes 
sont  entourés  de  lierre;  et  ils  quittent  ce  pâturage 
pour  les  joncs  d'un  marais  infect.  Mais ,  Damète» 
«ommes-nous  toujours  plus  sages  qu'eux?  ne  pas* 
9... 
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sons  -  noju  iamaû^  à  côté  du  hita  pour  «ouri^ 
au  mal? 

Oà  leur  stepiditë  les  pousse  f  Du  milieu  des 
roseaux,  des  grenouilles  sautent  au-devant  d'eux. 
Insensés  que  vous  êtes  !  sortes  de  ce  marécage ,  re- 
Tenes  sur  ces  bords  verdoyans  ;  comme  les  voilà 
faits).. ..Leur  toison  tout  A  l'heure  était  si  Uancbe. 

MILON. 

Enfin  vous  voici.  Ne  quittez  plus  ces  pelouses 
fleuries.  Mais  dis-moi ,  Uamète ,  que  vois-je  là  ? 
des  colonnes  de  markre  renversées  dans  la  fange, 
et  entourées  déjoues  etd'hefbes  sauvages..  &^{ftr<- 
de  cette  arcade  croulée.  Elle  est  ensevelie  sous  ce 
lierre ,  et  de  toutes  ses  crevasses  on  voit  fermée 
la  ronce  et  l'épine. 

DAMÈTE. 

C'était  un  tombeau. 

MILON. 

Je  le  vois  ,  Damète.  Voici  l'urne  enfoncée 
dans  la  fange.  Tous  les  côtés  du  vase  paraiuent 
ornés  de  figures.  Ce  sont  des  guerriers  terribles  , 
des  coursiers  fougueux ,  écrasant  sous  leurs  pieds 
des  hommes  étendus  dans  la  poussière.  Celui  qui 
voulut  que  sa  cendpe  fût  couverte  de  si  funestes 
images  ,  n'était  sûrement  pas  un  berger.  L'hom- 
me f  dont  vous  avez  laissé  tomlier  ainsi  en  ruines 
le  superbe  mausolée ,  ne  fut  assurément  pas  l'ami 
de  ces  hameaux.  La  postérité  chérit  peu  sa  mé- 
moire y  et  Ton  a  répandu  peu  de  fleurs  sur  sa 
tombe. 
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Lui  !  c^était  un  monstre.  Il  a  âévuiédes  cam- 
lignes  fertiles  ;  d'hommes  libres  il  a  fait  des  es- 
claves. Les  chevaux  de  ses  gucrries  foulaient  ans 
pieds  l'espérance  du  moissonneur ,  et  des  cadavr«s 
de  nos  a'ieux  il  sema  ces  champs  désolés.  Ainsi 
que  des  loups  affamés  s'élancent  sur  de  timides 
troupeaux ,  ses  escadrons  armés  se  jetaient  mt 
des  hommes  paisibles  qui  ne  l'avaient  point  oflSen- 
se.  Fondant  sa  grandeur  sur  l'énormilé  de  ses 
crimes  ,  il  étalait  son  orgeuil  dans  dus  palais  de 
mArlire ,  et  s'y  nourrissait  du  sang  des  provinces 
que  sa  barbarie  avait  ravagées.  Lui-même  érigea 
sur  ces  bords  ce  pompeux  monument  de  ses  fu- 
reurs. 

XILOK. 
Quel  monstre  !  Mais  j'admire  sa  démence  :  c'est 
Si  ses  forfaits  qu'il  élève  un  monument ,  pour  que 
nos  derniers  neveux  ne  puissent  les  ignorer  ;  pour 
qu'ils  n'oublient  jamais  y  lorsqu'ils  passeront  en 
.  ce  lieu  ,  de  maudire  sa  mémoire  ;  et  voici  soo 
tombeau  renversé  ;  et  voici  ses  cendres  répandues 
dans  la  fange,  tendis  que  l'urne  qui  les  renfermait 
B*est  remplie  de  limon  et  de  reptiles  venimeux. 
Peut-on  voir  ,  sans  un  sourire  mêlé  d'horreur  et 
de  pitié  ,  la  grenouille  assise  sur  le  casque  du 
héros  t  et  le  limaçon  se  traîner  sans  crainte  le  long 
de  son  épée  menaçante  ? 

DAMÈTE. 

.  Que  reste-t-il  encore  de  sa  funeste  çrtndenr  ?... 

le  noir  souvenir  de  ses  attentats ,  et  son  omBre 

'plaintive  est  livrée  aux  tourmens  des  furies  van- 
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MILON. 

Personne ,  non  ,  personne  ne  daigne  adresser' 
au  ciel  le  moindre  vœu  pour  lui.  Dieux  immortels  f 
combien  est  malheuifeux  celui  qui  souille  sa  vie 
par  des  forfaits  !  Même  lorsqu'il  n'est  plus ,  sa 
mémoire  demeure  en  exécration.  Non ,  quand  on 
m'offrirait  les  richesses  de  l'univers ,  s'il  fallait 
les  acheter  par  un  crime,  j'aimerais  mieux  n'a~ 
voir  que  deux  chèvres  à  garder,  et  vivre  en  paix: 
avec  moi-même  :  encore  en  sacrifierais-je  uno 
aux  dieux ,  pour  leur  rendre  grâce  de  mon  bon» 
heur. 

I>AMÈTÊ. 

Ce  lien  n*offre  que  d'affreuses  images.  Viens  ' 
avec  moi ,  Milon ,  je  veux  te  montrer  un  monu- 
ment plus  précieux  ,  Te  monument  d'un  homme 
de  Bien ,  de  mon  père.  Il  fut  élevé  de  ses  propres.- 
mains.  Alexis ,  tu  veilleras ,  en  attendant,  sur  uo^ 
troupeaux. 

MILOV< 

.Te  t'accompagne  avec  joîe  ,  pour  célébrer  la 
mémoire  de  ton  père  :  sa  droiture  est  révérée  en- 
core aujourd'hui  jusque  dans  les  hameaux  tes  plus 
éloignés. 

DAHÈTE. 

Tiens ,  mon  ami  :  suivons  ce  sentier  qui  tra- 
verse la  prairie ,  nous  passerons  auprès  de  ce  dieu 
Terme,  couvert  de  pampre  et  de  houblon. 

Ils  Y  allèrent  :  sur  ]a  droite  de  ce  sentier  était 
un  pré ,  dont  l'herbe  s'élevait  jusqu'à  leur  cein- 
turé ;  à  gauche  un  champ  de  blé,  dont  les  épis  s'a-   ^ 
gitaient  au-dessus  de  Isiurs  tètes.  Ce  chemin  les 
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conduisit  soas.'romLrepaisilile  dw  plus  Beaux 
fruitiers ,  <iu«  eniouraienâ  iui«  aalNNie  spacieuse 
et  riante.  Là ,  Damète  fit  apporter  une  petite  ta- 
ble au  pied  de  l'arbre  U*  glus  touffu  ,  et  la  cou- 
yrit  d^une  corbeille  pleine  de  fruits  nouveaux  , 
et  d'une  cruche  remplie  de  vin  frais. 

MILOU. 

Dis  moi,  t)a  me  te,  ouest  le  monument  consacré 
1  la  mémoire  de  ton  père  ?  q^uc  je  verse  la  prcmià* 
te  coupe  de  vin  aux  ihUnes  de  Thomme  ju^te. 

DAMÈTE. 

Leyoici ,  mon  ami;  vetsé-Ia  sous  «iette  ombre 
paibible  ;  tout  ce  que  tu  vois  est  le  monument  db 
Kl  vertu.  Celte  contrée  éiaiii  jmuyjt^;  c'est, son 
travail  qui  cultiva  ces  cbanips^  et  c^est  sa  maio 
<pii  planta  ces  arbres  fertiles.  Nous ,  ses  enfaiis  \ 
et  nos  derniers  neveux ,  nous  bénirons  tous  sa^mé* 
toioire  ;  et  ceux  avec  qui  nous  partagerons  le  fruit 
de  ses  travaux,  la  béniront  aussi.  La  prospérité 
de  l'homme  de  bien  repose  sur  ces  campagnes  , 
lUr  ces  toils  tranquilles  et  sur  nùus. 

MILON. 

Homme  juste  et  bienfiisant ,  que  celte  coupe  , 
que  je  verse  ici ,  soit  offerte  à  ta  mémoire i  f^ais- 
ser  l'abondanee  au  sein  d'une  famille  vertueuse  , 
.  et  faire  du  bien  même  au-deU  du  trépas ,  est-il 
un  monument  plus  respectable,  plus  cher  ù  l'Uii> 
maailé  ? 
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UiiB  est  toujours  brûlaot ,  «[uoùpie  le  soleit 

s^incline  déj^  vers  rhorizon.  Toutes  les  plantes 
languissent  encore.  Yiens  «  Iris ,  descendons  au 
Lord  de  Teau.  De  petits  flots  argentés  vont  cares- 
ser ce  livage  :  ces  berceaux  nous  ofiEirent  l'a^il»  le 
plus  frais. 

IRIS. 

Allons ,  Eglé ,  je  suis  tes  pas  :  avance  encore 
un  peu  ;  ces  branches  me  tombent  sur  le  visage. 

ÉGLÉ. 

Gomme  ces  eaux  sont  limpides  !  On  voit  au  fond 
jusqu^au  moindre  caillou.  Gomme  elles  roulent 
doucement  sur  ce  lit  de  gravier  !  Oh  1  j'en  jui« 
par  les  nymphes  ,  je  laisse  ici  mes  vètemens  ,  et 
vais  me  plonger  jusqu'au  sein  dans  cette  délicieu- 
se fraîcheur. 

IRIS. 

Maïs  si  Ton  vient,  si  l'on  nous  aperçoit? 

±GLt. 

Aucun  sentier  ne  conduit  sur  celte  rive.  Ge 
pommier  qui  semble  se  détacher  du  bord ,  pour 
recourber  sur  l'onde  sa  cime  touffue ,  ce  pom- 
mier nous  couvre  de  l'ombrage  le  plus  épais. 
Nous  sommes  renfermées  ici  dans  une  grotte  de 
verdure  y  où  le  regard  des  humains  ne  saurait  pe- 
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nétrer.  Ce  feuillage  agité  par  les  zéphyrs  ne 
8*ouvre  que  par  ihbervalles  aux  plus  &ibles  rayons 
du  jour ,  et  se  referme  soudain, 
lais. 
£h  bien!  Eglé ,  ce  que  tu  oses  y  je  puis  Voser 
aussi. 

Les  Bergères  posèrent  leurs  yêtemens  au  pied 
de  l'arbre ,  et ,  saisies  d'un  doux  frémissement , 
elles  entrèrent  dans  l'onde  fraicKe.  Les  flots  em- 
brassent d*abord  leurs  genoux  arrondis ,  et  bien- 
tôt leur  sein  d'albâtre  et  de  roses  :  elles  s'assirent 
gar  des  pierres  que  le  courant  de  l'eau  avait  lais- 
ses près  du  rivage. 

J'éprouve,  Iris ,  une  gaieté ,  une  vie  noavclk  : 
qu'allons-nous  faire  ?  chanterons-nous  quelques 
chansons? 

IRIS. 

Y  penses- tu  ?  veux-tu  qu'on  nous  entende  de- 
puis le  coteau  voisin  ? 

ÈQlA, 

£h  bien!  parlons  tout  bas  :  sais-tu  ce  qu'il 
faut  faire  ?  raconte-moi  une  histoire, 
lais. 
Une  histoire  ? 

±<iLÈ. 

Oui,  quelque  histoire  secrète.  Tu  raconteras 
la  première ,  je  raconterai  ensuite  ^  mon  tour. 

IRIS. 

J'en  sais  bien  une  assez  jolie  y  mais... 

±GLi. 

Iris ,  crois  que  ce  feuillage  n'est  pas  plus  dis« 
cret  que  moi. 
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IRIS. 

Soit.  Uautre  jour ,  je  descendais  la  colline  en 
conduisant  mes  brebis  au  pâturage  dont  la  mer 
baigne  les  bords.  Un  grand  cerisier,  lu  le  sais, 
«st  planté  sur  le  penchant  du  coteau.  Tandis 
que...  Mais  ne  suis- je  pas  folle?  te  dire  mon  plus 
grand  secret! 

ÉGLi;. 

Eh!  ne  te  raconterai-je  pas  aussi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cacbé  dans  mon  cœur  ? 

IRIS. 

£b  bien  !  tandis  que  je  descendais  ce  sentier 
solitaire,  j'entendis  tout-à-coup  une  voix  char- 
mante ,  et  qui  chantait  l'air  le  plus  doux.  Crain- 
tive ,  étonnée ,  je  suspendis  mes  pas.  Je  regardai 
autour  de  moi,  et  ne  pus  apercevoir  personne, 
en  vérité.  Je  continuai  mon  chemin ,  et  toujours 
je  m'approchai  de  la  voix.  J'avance  encore.  Alors 
«Ile  se  trouva  derrière  moi  ;  car  j'avais  passé  le 
cerisier,  et  c'est  de  sa  cime  touffue  que  sortait  cettie 
voix  mélodieuse.  Ce  qu'elle  chantait...  c'est  ce 
que  je  n'oserai  jamais  te  dire ,  quoique  je  n'en  aie 
rien  oublié.  Ah  !  rien. 

±GLTk. 

Il  faut  absolument  me  le  dire.  Sous  ces  ombres 
secrètes^ on  n'a  point  de  mystères;  et  les  jeunes 
filles  au  bain  se  disent  tout. 

IRIS. 

£h  bien!  j'y  consens...  Mais  convient-il  de  ré- 
péter ainsi  ses  propres  louanges?  il  e^^t  vrai  qu'on 
sait  que  les  bergers  exagèrent  toujours ,  lorsqu'ils 
veulent  nous  louer.  Tandis  que  je  descendais  la 
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colline...  je  sens  la  rougeur  me  monter  au  visage. 
La  voix  chantait  ainsi  ; 

«Quelle  est  celte  beauté  doni  la  taille  est  si  <?lé- 
»  gante  et  la  démarche  si  noble?  Dites-moi , 
»  doux  zéphyrs,  qui  vous  jouez  dans  ses  cheveux 
»  et  dans  les  ondes  de  sa  robe  flottante ,  quelle 
»  est-elle?  Est-ce  une  des  Grâces î*  Àhî  si  c'en 
»  est  une  ,  c'est  la  plus  jeune  et  la  plus  belle. 

»  Comme  les  touflTes  fleuries  du  trèfle  et  du 
î  ihym  cèdent  mollement  à  l'impression  de  ses 
»  pas!  comme  la  campanelle azurée  et  le  barbeau 
»  bleuâtre  s'inclinent  au  bord  du  cliemin  pour 
»  baiser  amoureusement  son  pied  mignon  !  Je 
»  veux  les  cut^illir  ers  fleurs  qui  ont  baisé  tes 
»  pieds ,  qui  put  été  pressées  sous  tes  pas  ;  je 
»  veux  les  cueillir  pour  en  tresser  deux  cou- 
»  ronncs.  De  l'une  je  ceindrai  mou  front;  l'autre 
»  sera  consaci-é  à  l'Amour. 

»De  quel  air  timide  ses  beaux  yeux  noirs  par- 
V  courent  la  contrée  !  Ah  !  ne  crains  rien ,  je  ne 
»  suis  pas  un  vautour.  Mes  chants  ne  sont  point 
»  des  présages  funestes.  Que  ne  pwis-je  former 
»  des  sons  assez  doux  pour  suspendre  tes  pas  ! 
»  Pourquoi  mes  accens  ne  sont  ils  pas  aussi  tou- 
»  chans  que  ceux  de  la  fauvette  ,  aussi  mélodieux 
»  que  ceux  du  rossignol ,  dans  la  plus  belle  nuit 
»  du  mois  de  mai?  Sa  brauté  n'a-t-elle  pas  plus 
»  de  charmes  pour  moi  que  le  printemps  n'en  a 
«  pour  le  rossignol  et  pour  tous  les  oiseaux  du 
»  bocage? 

»  Que  crains-tu  ?  Daigne  plutôt  ralentir  tes 
»  pas.  Rosiers  sauvages ,  détournez  vos  épine». 


Digitized  by  LjOOQ IC 


V 


180  nas,  ËGLË. 

»  Ne  blesseï  point  ce  pied  si  souple  et  si  délicat. 
»  Mais  si  légèrement  tous  pouviez  accroclier  sa 
»  robe ,  qu'il  serait  doux  d'arrêter  la  belle  en- 
»  core  quelques  instans  !  Hélas  !  elle  précipite  se* 
»  pas.  Ces  jeunes  zépbyrs ,  qui  semblent  s'inté- 
»  resser  à  mes  peines,  s'opposent  en  vain  A  sa 
»  fuite.  Sa  robe  seule  flotte  en  arrière  !  Cruelle  ! 
\  »  ils  ne  sauraient  te  retenir  toi-même.  Des  plus 

»  beaux  fruits  que  produit  cet  arbre ,  je  veux 
»  remplir  une  corbeille ,  et  cette  nuit  au  clair  dé 
»  la  lune ,  j'irai  l'attacber  ^  ta  fenêtre.  Si  tu  dai* 
»  gnes  accepter  mon  présent ,  je  suis  le  plus  beu- 
9  reux  berger  de  ces  bameaux.Tu  fuis.  Ces  arbres 
»  vont  te  dérober  entièrement  à  mes  yeux.  Je 
»  vois  encore  le  dernier  pli  de  ta  robe.  Mais  , 
»  bêlas!  voi^  l'extrémité  même  de  ton  ombre 
»  qui  va  disparaître  » 

Ainsi  cbanta  le  berger.  Les  yeux  baissées,  je 
suivis  le  sentier  ;  cependant  je  jetai  un  regard  dé- 
robé sur  la  cime  de  l'arbre  ;  mais  son  feuillage 
était  si  épais ,  que  je  n'y  découvris  personne.  De- 
vine,  £glé ,  si  je  m'endormis  dès  qu'il  fut  nuit? 
J'aperçus  bientôt  un  jeune  berger  attacher  un 
panier  à  la  grille  de  ma  fenêtre  ;  car  la  lune  qui 
brillait  de  la  plus  vive  clarté ,  réfléchissait  son 
ombre  sur  ma  couche.  Je  rougis  ,  mon  coeur  pal- 
pita. Mais  lorsque  le  jeune  berger  se  fut  retiré... 
ne  fallaît-il  pas  m'assurer  si  ce  n'était  pas  un 
songe  ?...  je  m'approchai  doucement  de  la  fenêtre, 
et  détacliai  en  tremblant  le  petit  panier.  U  était 
plein  des  plus  belles  cerises.  Jamais  je  n'en  man- 
geai de  si  douces.  On  y  avait  mêlé  des  boutons  de 
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mais  qiui  «uit  ce  berjj^er?  c'et^t  pe  gu^e  ^  aurioaitf 
ne  Mura  pas  encore. 

.  .yowdrsHs-je  Ile  U  4emandar?  A.-Vop  jama^y 
^f^  pUu  mya^éheoM  ?  Ju  n#  me  diras  4onc  point 
gfiei  c'était  qfto^  frère*  £t  ce  panier  .aitsw^é  à  i^ 
|çfidt|re,  n>st-ç9  pas  m»  pr^qt.q^  )e  lai  aV«i| 
f«it  le  joar  même  ?  Aii  I  ,tu  te  tr«^leii  ;  «ne  roa,- 
U^i^r  plus  viye.ique  ^Up  dca  lio^ons  4^  do««s  ,  tf 
couvre  depuis  ce  sein  où  se  jouent  les  4ots ,  jus- 
qu'aux boucles  de  cheveux  qui  couronnent  ton 
fvrmv^it  rêpafdts'  daiir^'tîïû.'IBrrtflmuisé-rtlflr; 
chère  Iris  ;  aime  mon  frère  ;  je  te  chéris  déjà 

IRIS. 

Te  raconterai-]e  mon  plus  grand  secret ,  si  je  ne 
t'aimais  pas ,  Eglé ,  eommc^moi-méme  ? 

•  '"Éh  bien!  pour  que  ta  confidence  ne  t^inquiète 
j^Tus,  je  vais  te  cunler  aussi  ce  que  mon  cœur  t 
dé  plus  secret.  Le  premier  jour  du  mois,  mon 
père  fit  un  sacrifice  au  Jieu  Pau.  U  avait  invité  a 
la  fête  Ménalquc,  son  ami.  .II  vint  accoiiipagné 
de  Dapituis ,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Dapliuis , 
p.ea(]aut  le  sacrifice ,  joua  de  deux  flûtes;  et  tu 
S.US,  Iris,  quUucun  berger  n'en  joue  avec  plus 
d*art.  Ses  cheveux ,  d'un  blond  doré,  flottaieni 
en  boucles  sur  sa  robe  plus  blanche  que  la  neige. 
Pare  pour  l.i  fête ,  il  étail  beau  comme  le  jeune 
dieu  de  Dclos.  Le  sacrifice  consommé ,  nous  al- 
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lâmec.:.  tntiis  ée'biité...  'fefiteUcU  cftf  l)î>uit  i&nêlé 
Iiocage...  ié  b'ruit  s^ppruche  de  ses  hordsl' 

IRIS.      •  .   •   '       '• 

Ecoutons.  Oui ,  )e  l'enteiids  approcher  encora; 
O'  tiyni^lies-!  secoifreï-'noul  pircCKms  vif  e  nos  ^c- 
ttetoens'i  et  fuyons  dans  cAté  ^tte.  Les  b«rgèrar 
ëfffayces  ^*enf uifent ,'  com'n^e-ddi  colombes  qa# 
l'épervtér  poerrsuh  du  HaUt  àei  airs.  Gëpcndâiit 
éè  n'éli&i  'qyi'iiti  faon  fiasse  tiitiide  t{ûN;ll4?& ,  qui 
Vbnàit  se  d^sàltér^r  dans  le  couirint  tie!  la  tvrUire^ 


MiNAX.QUE  était- vieu^^;  dcj^  les  ans  avaient 
penclié  sa  tête  octogénaire;  Des  cliqveux  argenli^ 
pmbragCiiient  son  front.  Su  barbe  blanche  l'etonv- 
liait  sur  sa  poitrine ,  et  un  bAton  rassurait  ses  pas 
cbaocelans.  Comnae  celui  ^ui  après  les  travaux 
d'un  Leap  jour  d'été  ,  se  repose  satisfait  ù  lu  fraî- 
cheur du  soir ,  et  rend  gracei  aux  dieux  ,  en  at- 
tendant le  paisible  sommeil ,  ainsi  Ménal^ue  avait 
consacré  le  reste  de  ses  jo\irs  uu  culte  des  immor- 
tels et  au  repos  :  car  il  avait  travaillé  ,  il  avait 
fuit  le  l>ien  ;  et ,  tranquille  et  serein  ,  il  attendait 
désormais  le  sommeil  du  tombeau.  Ménalque 
voyait  la  bénédiction  répandue  sur  ses  enfans.  11 
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'leur  tTsit  àoimé  de  nombrenx  troupetnx  et  de 
richa  pâturages.  Pleins  d'une  tendre  inquiétude , 
tous  s'étudiaient  à  L*envi  à  embellir  ses  vieux 
ionrs,  et  à  lui  rendre  les  soins  qu'il  avait  eu  de 
leur  jeunesse.  G^est  un  devoir  que  les  dieux  n'ont 
jamais  laissé  sans  récompense.  Souvent  assis  de* 
▼ant  sa  cabane  i  la  douce  cbaleur  du  soleil  y  il 
«ontemplait  ses  jardins  soigneusement  cultivés, 
et  dans  un  vaste  lointain  les  travaux  et  la  ricbesse 
des  champs.  D'un  air  affable  et  caressant ,  il  en- 
gageait les  passans  sk  s'arrêter  près  de  lui.  11  écou- 
tait encore  avec  intérêt  les  nouvelles  du  voisi- 
nage ,  et  se  plaisait  h  apprendre  de  l'élranger  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  pays  lointains. 

Les  ekifans  de  ses  enfans  venaient  folâtrer  au- 
tour de  lui.  C'était  l'amusement  le  plus  cbrr  à  sa 
vieillesse.  Arbitre  de  leurs  jeux ,  il  jugeait  leurs 
petits  diflérens  ,  et  les  accoutumait  à  être  bons , 
faciles  et  compatiaians  pour  les  hommes  et  pour 
le  moindre  des  animaux.  Aux  jeux  variés  qu'il 
leur  enseignait ,  se  mêlait  toujours  quelque  ins- 
truction simple  et  frappante  ;  lui-même  faisait 
leurs  jouets.  Sans  cesse  ils  accouraient  en  criant  : 
Oh!  fais- nous  encore  ceci...  et  puis  encore  cela. 
Quand  ils  l'avaient  obtenu ,  ils  se  précipitaient  4 
ton  cou  ;  ils  sautaient  de  joie ,  et  le  vieillard  sou- 
riait \  leurs  transports.  Il  leur  apprenait  à  tailler 
le  jonc  y  i  en  faire  des  flûtes  et  des  chalumeaux  : 
il  leur  enseignait  les  airs  qui  appellent  les  brebis 
«t  les  chèvres  au  pâturage ,  et  ceux  qui  les  ramè- 
nent an  bercail.  11  composait  pour  eux descha»- 
soBs  :  les  peCH»  les  chftBtaient  ;  les  plus  grands  Icc 
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areompagDaient  de  la  flûte  :  quelquefois  cneox^ 
il  leur  racontait  quelque  histoire  intéressante. 
Alors ,  on  les  voyait  assis  Ùl  terre  ou  sur  le  seuil  de 
la  porte ,  tous ,  la  boucbe  entr'ouverte  et  les  yeux 
attachés  sur  ses  lèvres. 

Un  jour  qu'il  était  venu  s'asseoir  i  l'entrée  de 
sa  cabane  pour  s'y  réchauffer  au  sdieil  du  matin , 
son  petit -fils  Alexis  se  trouva  seul  auprès  de  lui. 
Le  beau  jeune  homme  n'avait  encore  que  treise 
printemps.  Les  roses  du  bel  âge  et  de  la  santé 
brillaient  sur  ses  joues ,  el  ses  cheveux  flottaient 
en  boucles  dorées.  Le  vieillard  l'entretenait  du 
bonheur  de  faire  du  bien  aux  hommes,  et  de  sou- 
lager Tindigence.  Il  lui  disait  :  Aucun  plaisir  ne 
gale  celui  qu'on  éiHx>uve  après  «ne  bonne  action. 
Le  lever  brillant  de  l'aurore ,  le  doux  coucher  dm 
soleil,  la  lune  perçant  les  sombres  voiles  de  la 
!|  I  nuit,  remplissent  notre  coeur  d'un  sentiment  dé- 

licieux ;  mais  celui  que  nous  inspire  la  bienfai- 
sance... o  mon  fils!  il  est  plus  délicieux  encore. 
Des  larmes  de  joie  et  de  tendresse  arrosèrent  les 
joues  du  jeune  Alexis.  Le  vieillard  les  vit  avec 
transport...  Tu  pleures,  mon  fils,  lui  dit-il  en 
fixant  tendrement  les  yeux  sur  lui  ;  sûrement 
mes  discours  seuls  n'auraient  pas  eu  ce  pouvoir.  U 
y  a  quelque  chose  dans  ton  coeur  qui  leur  donne 
cette  force. 

Alexis  essuya  les  pleurs  de  ses  joues  de  roses  * 
mais  ses  yeux  se  ren.plis.<(aientians  cesse  de  nou~ 
vellcs  larmes.  Ah  !  je  le  sens ,  oui ,  je  sens  que  rien 
n'est  si  doux  que  de  faire  du  bien. 
.    Ménalque  attendri ,  serra  la  nuin  du  jenne 
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B  dant  la  neime  »  el  lui  dit  r  Je  vois  sur  ton 
front ,  je  li»  dans  tes  yeux ,  ^eta»âme  est  émue, 
et  ciu^elle  ne  l'est  pas  seulement  dé  ce  que  je  vien» 
de  dire. 

Interdit,  le  jeune  berger  détourna  ses  regards  : 
Tes  discours  ne  sont-ils  pas  assea  toucbans ,  pour 
faire  ré  pendre  sur  mes  joues  une  douce  xusce  de 
larmes  ? 

,  Je  vois.,  mon  fils ,  lui  répondit  Ménah^ae  ,  je 
vois  que  tu  me  caches,  peut-être  pour  b  pre- 
mière fois  ,  ce  qui  fait  palpiter  ton  sein ,  ce  qui 
erre  déjà  sur  tes  lèvres. 

.  £h  bien  !  dit  Alexis ,  en  retenant  ses  pleurs  , 
jeté  raconterai  tout.  Mats  sans  toi  je  Peusse  cacbi 
(éternellement  au  fond  de  mon  cœur.  Pfe  Tai-ja 
pas  appris  de  loi -même?  celui  qui  se  vante  du 
bien  qu'il  a  fait ,  nVst  bon  qu'Ù  demi.  Voilà  pour- 
quoi }£. voulais  Le  caeber  ce  qui  fait  palpiter  mou 
cœur ,  ce  qui  me  fait  éprouver  si  délicieusement 
ique  le  pUisir  de  faire  du  bien  est  le  sentiment 
le  plus  doux  de  la  vie.  Une  de  nos  brebis  s'était 
égarée.  J'allai  la  chercher  dans  la  montagne  ,  et 
là  j'entendis  une  voix  gémissante.  Je  me  glissai 
4a  côté  d'où  venait  la  voix,  et  j'aperçus  unhom- 
me.  Hâtait  de  .dessus  ses  épaules  uu  pesant  far«. 
deau  ,  et  le  posaii  à  terre  en  soupirant.  «  Je  ne 
»  puis ,  nob  ,  disaitril ,  je  ne  puis  aller  plus  loin. 
»  Que  ma  vie  est  pleine  d'amertume  !  Une  suh- 
».  sistance  pénible  et  douloureuse  est  tout  ce  que 
9  j'obtiens  de  mon  travail.  Uy  a  plusieurs  heures 
«  que  j'errç  accablé  de  cette  charge  aux  ardeurs. 
9.  du  midi ,  et  je  ne  (r^ve  point  de  source  poiMt 
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n  éUnclier  ma  soif,  pas  un  arbre ,  pas  mdme  «n 
»  arbuste  dont  le  fruit  puisse  me  rafraîchir.  O 
»  dieux  !  )e  ne  vois  autour  de  moi  que  d*affreux 
»  déserts.  Aucun  sentier  qui  me  conduise  vers- 
»  ma  chaumière ,  et  mes  genoux  chancelans  ne 
»  sauraient  me  porter  plus  loin....  Cependant  je 
»  ne  murmure  pas.  O  dieux  !  tous  m'aves  lou- 
»  jours  secouru.  »  £n  gémissant  ainsi ,  il  s'élen-r 
dit  languissamment  sur  son  fardeau;  alors ,  sans  en 
être  aperçu ,  je  courus  de  toule  ma  force  à  notre 
cabane ,  je  ramassai  vite  une  corbeille  de  fruits 
secs  et  de  fruits  nouveaux  ;  je  remplis  de  lait 
mon  plus  grand  flacon  ;  je  revolailà  la  montagne, 
et  je  retrouvai  encore  cet  infortuné.  Il  goétait 
dans  ce  moment  la  paix  du  sommeil.  Doucement , 
tout  doucement  je  m'approchai  de  lui  ;  )e  mis  à 
ses  côtés  la  corbeille  et  le  flacon  rempli  de  lait , 
et  j'allai  me  cacher  dans  les  buissons.  Il  se  ré« 
veilla  bientôt.  Les  yeux  sur  son  fardeau  ,  que  le 
sommeil,  dit  il,  est  un  doux  soulagement!  Je 
vais  essayer  à  présent  de  te  traîner  plus  loin. 
N'as-tu  pas  servi  à  reposer  ma  tête  ?  Peut-être 
que  les  dieux  conduiront  mes  pas ,  que  j'euten» 
drai  bientôtle  murmure  d'une  fontaine ,  ou  que 
je  trouverai  quelque  cabane  ,  dont  le  maître  hos- 
pitalier me  recevra  sous  son  toit.  Au  moment  o& 
il  voulut  recharger  le  fardeau  sur  ses  épaules  ^ 
il  aperçut  le  flacon  et  la  corbeille.  La  charge 
retomba  de  ses  bras...  Dieux  !  que  vois-je?...  s'é- 
cria-t-il.  Hélas!  le  besoin  qui  me  tourmente 
trompe  mes  sens,  je  rêve  sans  doute;  et  quand 
]•  me  réveillerai ,  tout  disparaîtra.  Mais  non.. 
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ft  T^lb...  Dieu  !  ce  a*ost  pas-un  song«.  Il  porta  la 
imm  sur  les  fruits...  Je  veiUe.  Quelle  divioltë, 
d  quelle  divinité  propice  a  fait  ce  prodige  ?  c'est 
à  loi  que  je  verse  les  preinik>es  gouttes  de  ce  lait , 
et  c'est  4  toi  que  je  consacre  ces  deux  pommes ,  les 
plus  belLes  du  panier.  Reçois ,  ak  !  daigne  recevoir 
favorablement  le  vœu  de  ma  reconnaissance...  Tu 
vois  si  mon  âme  en  est  pénétrée.  A  cesuiots  il  s'as- 
sit, et  mangea ,  en  versant  des  larme*  de  joie. 
Après  s!ètre  rafraîchi ,  il  se  leva ,  et  rendit  eqcora 
une  fois  grâces  au  dieu  qui  vi^illait  sur  lui  aveo 
tant  de  bonté.  Les  dieux ,  dit- il ,  auraient^ib  con- 
duit ici  un  mortclbienfaisant?  Pourquoi  ne  puis- 
se le  voir  et  l'embrasser?  Où  es-tu?  que  je  te 
rende  grâce ,  que  je  le  bénisse.  Dieu!  bénisses-le. 
liénisses  l'homme  généreux,  et  les  siens ,  et  tout 
ce  qui  loi  est  cher.  Je  suis  rassasi»  :  je  vais  em- 
porter ces  fruits.  Je  veux  que  ma  femme  et  mes 
enfans  en  mangent ,  et  qu'ils  bénissent  avec  moi 
mon  bienfaiteur  inconnu.  Il  s'en  alla ,  «t  je  pleo- 
rai  de  joie.  Cependant  je  courus  à  travers  les  buis- 
sons pour  le  devancer,  et  je  m'assis  sur  le. bord 
du  chemin  où  il  devait  passer.  11  vint ,  il  me  salua 
et  me  dit  :  Ecoute ,  mon  fils ,  n'as-tu  vu  personne 
dans  ces  montagnes  ,  portant  un  flacon  et  ua 
panier  rempli  de  fruits?...  Non,  je  n'ai  vuçer- 
so.mâ  dios  la  montagne  portant  un  flacon  et  un 
panier  de  fruits.  Mais  ,  lui  dis-je  ,  comment  es-ti\ 
venu  jusque  dans  ce  déàert?  Sans  doute  que  tu 
L*t>s  égaré  :  aucune  route  ne  conduit  ici...  Hélas  ! 
oui ,  mon  enfant,  je  me  suis  malheureusement 
égaré ,  et ,  si  quelque  divinité-  bienfaisarite  ^  ah! 
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si  c*6st  vu  mortel ,  les'djteux  Yen  b^niz^Bt ,  si 
quelque  divinité  bienfaisante  ne  m'avait  sauvé  , 
l'aurais  péri  de  faim  et  de  soif  dans  ces  mon- 
tagnes... Que  )e  t'enseigne  donc  le  chemin  ;  donne* 
moi  ton  fardeau  à  porter ,  et  tu  me  suivras  avec 
moins  de  peine.  Après  s'en  être  défendu  lan^ 
temps ,  il  me  donna  le  fardeau ,  et  je  le  menai  sur 
la  roule  qui  conduisait  À  son  hameau.  Yoilù ,  nton 
père ,  ce  qui  me  fait  encore  pleurer  de  joie.  Ce 
que i'ai fait  m'a  coulé  peu  de  peine;  cependant 
toutes  les  fois  que  je  me  le  rappelle  ,  ce  souvenir 
me  charme  comme  l'air  pur  du  matin.  Quel  doit 
être  le  bonheur  de  celui  qui  a  fait  beaucoup  de 
bien! 

Le  vieillard ,  dans  le  plus  doux  ravissement , 
embrassa  le  jeune  homme.  Ah  !  je  descends  sans 
regret  dans  la  tombe ,  puisque  je  hiissela  bienfai- 
sance et  la  piété  dans  ma  chaumière. 


€n  îEtmfêit, 


Misis  et  Lamon  gardaient  un  troupeau  de 
génisses  sur  le  promontoire  près  duquel  le  Tiferne 
s'enfuit  au  sein  des  mers  &  travers  les  roseaux.. 
De  noirs  orages  s'amassaii  nt  dans  le  lointain  : 
im  silence  effrayant  planait  sur  la  cime  des  ar^ 
bres  :  l'hirondelle  et  l'alcion  erraient  çà  et  1) , 
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Imemain»  «t  {pouTWntis.  IM)à  le»  Inrafoiux 
«raient  quitté  U  montagne  pour  cheroher  us 
«bri.  Ces  deux  bergers  étaient  restés  leuk  â 
contempler  Tapprocbe  de  la  tempête. 

Que  ce  calme  est  tenrible!  <Ut  Laniiii.  Re« 
garde  le  foleil  couebaut  qui  se  retire  derrière  ces 
nuages  ;  semblables  ^  des  monts  sourcillenx ,  ils 
^*élèvent  aux  extrémités  de  la  mer. 

NISIS. 

Cette  mer  noire  et  sans  rives  ressemble  ^  la 
nuit  étttrneile.  Elle  est  eiu»re  paisible.  Mais  &  ce 
calme  funeste  succédera  bientôt  la  pins  affreuse 
tourmente.  Ui>  bruit  sourd  remplit  dé|ili  les  airs^ 
Ainsi ,  dans  un  désastre  subit ,  on  entend  au  loi* 
les  burlemens  de  l'angoisse  et  de  la  terrew. 

LAMOH. 

Regarde,  cet  nbontagnes  de  nuages  ;  comme  on 
le»  voit  s'am<mcder  lentement!  comme  oa  lei 
mit  sortir  de  Pabîme  ,  tou)ours  plus  sombres» 
(aujourc  plus  menaçantes  ! 

MISIS. 

Le  bruit  s^avance  et  devient  plus  éclatant.  Les 
ténèbres  couvrent  la  mer.  I>sj&  elles  ont  englouti 
les  îles  de  Diomède  ;  on  ne  le  voit  plus.  Ge  n'est 
qu'au  s0in  d'une  obscurité  profonde  qu'étincelle 
encore  la  flamme  du  pbare  voisin.  M.tis  voici  les 
vents  qui  commencent  à  mugir.  Ils  déchirent 
la  Hue  ;  ils  la  poussent  avec  furie  dans  les  airs  ; 
ils  te  déchaînent  sur  l'onde  déji  blancbie  d'écume. 

LAMOir. 

La  tempête  éclate  dans  toute  sa  fureur.  Gepea* 
dant  j'aime  &  contempler  sa  rage.  Je  ne  .«ais  qnel 
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iplaisit  mile  cTinqQtétttde  agite  moil  sein.  Si  tit 
veux  ,  nouB  demeurerons  ici.  Pïous  n*aTOBs  qa« 
la  montaipe  à  desceadre  pour  retrouTer  notr» 
aJkile.  > 

Misis; 

Lamon ,  je  reste  avec  toi.  Déjà  l'orage  est  sur 
nos  iêles.  Les  vagues  se  jettent  sur  ce  bord,  c*t 
les  vents  sifflent  à  travers  la  cime  courbée  des 
arbres. 

LAMON. 

Vois  les  flots  déchaînés ,  qui  font  jaillir  Icu^ 
«cume  jusqu'aux  cieux ,  s'él€ver  en  rocherses-^ 
carpes  j  et  se  précipiter  avec  effroi  dans  l'abîme, 
lia  foudre  silioanant  le  dos  des  vagues,  éclaira 
seule  celte  scène  d'horreur. 

MISIS. 

O  dieux  immorteUl  un  vaisseau  !....  II  est  stu« 
pendu  sur  celte  vague,  comme  un  oiseau  suris 
pointe  d'un  rocber.  Ciel!  elle  s'écroule.  Où  est 
le  vaisseau  ?  où  sont  les.  infortunés  ?  ensevelis  dana 
les  gouffres  de  la  nier. 

LAMON. 

Si  mes  yeux  ne  me  trompent  pas ,  le  vaisseau 
reparaît  sur  celte  vajpie.  Dieux!  sauves,  ah! 
sauves  les  malheureux  I  Hélas  !  regarde  ;  la  vague 
qui  les  poursuit  «2  précipite  sur  eux  de  toute  sa 
violence.  Infortunés  !  qu'alliei-vous  chercher , 
pour  quitter  le  rivage  paternel  et  voguer  ainsi 
sur  d'immenses  abîmes  I  Votre  pays  ne  produi- 
sail-il  pas  assez  de  fruits  pour  apaiser  votre  faim? 
Vous  cherchiez  la  richesse ,  et  vous  trouves  «Dt 
mort  déplorable. 
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MISIS. 

T«Kf  ^rcf ,  To*.  épouseiB ,  toi  enfa«s  arroseront 
en  vva  U.rive  patemellf  de  leurs  Urmes;  es 
vaia  Cpront-ils  des  y«uix  pour  tous  aux  autels  d# 
Ifeplune  ;  votre  tombeau  denoeurera  vide  :  ros 
corps  ser^viraqi  de  pâture  aux  oiseaux  du  rivage  \ 
ou  seront  dpvorés  par  les  monstres  de  la  mer.  0 
dieux!  sou£Fces  que ,  tranquille ,  j'habite  toujours 
oia  pauvre  chaumière  ;  que  ,  satisfait  de  peu  , 
non  champ  et  mon  Uroopeau  suffisent  A  mef 
Jiesoins. 

LAMON. 

Grands  dieux,  punissez-moi  comme  ces  in* 
fortunés,  si  jamais  mon  cœur  murmure,  si  ja^ 
mais  je  désire  plus  que  je  n'ai,  ma  subsistance 
et  du  repos. 

MISIS. 

Descendons  ici ,  peut-être  les  flots  jetteront-ils 
quelques-uns  de  ces  malheureiAC  sur  la  terre* 
S'ib  vivent  encore ,  nous  aurons  la  consolation 
de  les  sauver.  S'ils  sont  morts ,  nous  apaiserons 
du  moins  leurs  mânes ,  en  leur  ouvrant  une 
tombe  paisible. 

Ils  descendirent  au  rivage ,  et  ils  y  trouvèrent 
étendu  sur  le  sable  un  jeune  homme  ,  beau 
comme  le  fils  de  Maïa.  N'ayant  pu  le  rappeler  i 
la  vie,  ils  l'ensevelirent  au  bord  de  la  mer,  en 
versant  des  pleurs.  Les  débris  du  vaisseau  étaient 
dispersés  sur  l'arène.  Us  aperçurent  parmi  ces 
débris ,  une  cassette.  L'ayant  ouveite ,  ils  y  trou- 
irèrent  de  grandes  richesses.  Que  faire  de  cet  or  ? 
^  Misas. 
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,  LAMOIf. 

'•  Garctons-Ie ,  non  pour  être  riclie*,  noms  en 

;i  ^préservent  les  dieux ,  mais  pour  le  rendre  k  eelni 

1  t|ui  pourrait  le  réclamer ,  on  à  qiiicon^eett  anré 

«  plus  besoin  que  nous. 

Inutile ,  ignoré  de  la  cupidité  des  liommei ,  fé 
I  trésor  resta  long>(emps  entre  les  mains  des  deuiC 

I  bergers.  Enfin ,  ils  en  firent  bâtir  un  petit  tem« 

'I  pie,  près  de  la  tombe  du  fenne  bomme.  Sit. 

i  colonnes  de  marbre  blanc  en  ornaient  la  facad* 

ombragée  de  lierre  ;  et  dans  renfoncement  était 
pm^e  la  statue  du  dieu  Pan.  Douce  modération , 
ItVst  à  toi  et  au  dieu  Pan  que  fut  consacré  ce 
temple. 


mivtn  tt  firiti0i. 


De  grand  matin ,  Mirtil ,  sortant  de  la  cabane , 
trouva  Cbloé.,  sa  plus  jeune  sœur  ,  occupée  A 
tresser  des  guirlandes.  La  rosée  brillait  sur  toutes 
les  fleurs ,  et  à  la  rosée  se  mêlaient  les  larmes  do 
la  petite  Gbioé. 

MIRTIL. 
Cbère  Gltloé ,  que  veux-tu  faire  de  ces  guir« 
landes?  Hélas!  tu  pleures. 
I  CBLO£. 

j  i  Et  ne  pleures-tu  pas  toi-même ,  cber  Mirtil  f 
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liais ,  Uélu!  <{ui  ne  pleurerait  comme  nous  ? 
Tas-tu  Yue,  notre  mère?  dans  quelle  tristesse, 
elle  est  plongée  !  Comme  avaot  de  nous  quitter  , 
elle  pressa  nos  mains  dans  les  siennes  en  dé- 
tournant de  nous  ses  yeux  baignés  de  larmes. 

MLI&TIL. 

Je  Tai  Yu  comme  toi.  Hélas  !  notre  père  !  San» 
doute  j  il  est  plus  mal  encore  qu'il  n'était  hier. 

CQLOÉ. 

Aliî  mon  frère,  s'il  doit  mourir!  Gomme  il 
nous  aime!  comme  il  nous  embrasse,  lorsque 
nous  faisons  ce  qu'il  aime ,  ce  qui  plaît  aux  dieux  l 

MIRTIL. 

O  ma  soBur!  comme  tout  est  triste!  en  vain 
mon  agneau  vient  me  caresser ,  j'oublie  presque 
de  lui  donner  à  manger.  En  vain  mon  ramier 
voltige  sur  mes  épaules ,  et  cherche  sli  me  bec- 
queter les  lèvres  et  le  menton.  Rien....  non, 
rien  ne  saurait  me  rappeler  à  la  joie.  O  mon 
père  !  si  tu  meurs  ,  je  veux  mourii*  aussi. 

CBLOÉ. 

Hélas!  il  t'en  souvient....  ce  bon  père,  il  y  a 
cinq  jours  qu'il  nous  prit  tous  deux  sur  ses  ge* 
noux  ,  et  qu'il  se  mit  à  pleurer.... 

MIRTIL. 

Oui  ,  Chloé ,...  il  m'en  souvient  :  comme  il 
nous  remit "i  terre,  comme  il  devint  pâle!  Je 
ne  peux  plus  vous  tenir,  mes  enfans,  je  me 
trouve  mal...  très-mal.  A  ces  mots  ,  il  se  traîna 
dans  son  lit  ;  depuis  ce  jour ,  il  est  malade. 

CHLOÉ. 

Et  depuis  ce  jour  son  mal  a  toujours  augmenté. 
Ecoute)  mon  frère,  quel  est  mon  dessein.  De» 
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Taube  du  jour ,  je  suis  sortie  de  la  cabane  pour^ 
cueillir  des  fleurs  nouvelles  ,  et  pour  en  faire  cer 
guirlaDdes.  Je  vais  les  porter  au  pied  de  la  statue 
de  Pan.  Ivoire  mère  ne  dit-elle  pas  toujours  que 
les  dieux  sont  bons,  que  les  dieux  aiment  St 
exaucer  les  vœux  de  l'innocence  ?  JUrai ,  j'offrirai 
«es  guirlandes  au  dieu  Pan.  Et  vois~tu  dans  cette 
cage  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cber ,  mon  petit- 
oiseau  ?  eb  bien  !  je  veux  l'immoler  encore  au  dieu. 

MIRTIL. 

O  ma  cbère  sœur!  je  veux  aller  avec  toi....  je 
te  prie  ;  attends  un  instant.  Je  vais  cbercber  ma 
corbeille ,  elle  est  pleine  des  plus  beaux  fruits  , 
et  mon  ramier ,  je  veux  aussi  l'immoler  au  dieii, 
Pan. 

Il  courut ,  et  fut  bientôt  de  retoiu;  ;  alors  ils. 
allèrent  ensemble  au  pied  de  la  statue.  Elle  était 
située  non  loin  de  U ,  sur  une  colline ,  au  milieu 
des  sapins  les  plus  touffus.  Là ,  s'étant  mis  4  ge< 
noux ,  ils  invoquèrent  ainsi  le  dieu  des  cbamps  : 

«  O  Pan  !  protecteur  de  nosbameaux ,  écoute , 
»  écoute  favorablement  nos  prières,  reçois  nos  fai* 
»  blés  offrandes.  C'est  tout  ce  que  des  enfans  peu- 
»  vent  t'offrir.  Je  pose  ces  guirlandes  à  tes  pieds  ; 
»  si  je  pouvais  atteindre  plus  baut ,  j'en  voudrais 
»  couronnei'  ton  front ,  j'en  voudrais  ceindre  te& 
»  épaules.  Sauve,  ô  Pau,  sauve  notre  père  ^ 
»  rends-le,  à  ses  pauvres  enfans,  » 
m:rtil. 

Je  t'apporte  ces  fruits ,  es  sont  les  plus  beaux 
que  j'ai  pu  cueillir  dans  nos  vergers.  Reçois-les 
favorablement.  Je  iWrais  sacriEé  la  plus  bel!» 
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clièvre  du  troupeau  ;  mtis  éJie  aurait  été  plus 
forte  que  moi.  Quand  Je  serai  plus  grand  ;  je 
t*en  sacrifierai  deux  toutes  les  années ,  pour  avoir 
rendu  notre  père  à  nos  vœux.  Rends ,  ô  dieu  se- 
courable ,  rends  la  sauté  au  meilleur  des  pères. 

CBLOÉ. 

Je  vais  tUmmoler  cet  oiseau ,  6  dieu  seeourahie  , 
e*e«t  tout  ce  que  )'ai  de  plus  cher.  Regâi'de  ,  il 
Tôle  sur  ma  main ,  pour  me  demander  sa  nour- 
riture ;  mais  je  veux ,  à  Pan  !  je  veux  te  l'iw^ 
moler. 

HIATIL. 

Et  moi  je  vais  l'immoler  ce  ramier.  Il  se  joue, 
a.  me  caresse;  mais  je  veux,  ô  Pan  !  je  veux  ta 
l'immoler  ,  pour  que  tu  nous  rendes  notre  père» 
lËIxauce  ,  ô  Pan  !  exauce  nos  vosux. 

Dé)4  leurs  petites  mains  tremblantes  saisissaient 
les  victimes  Lorsqu'une  voix  se  fil  entendre  ^ 
c  Les  dieux  aiment  à  exaucer  les  vœvx  de  l'in- 
9  nocence*  Aimahles  enfans,  n'immolez  point 
9  ce  qui  fait  vos  délices  ;  votre  père  e&t  rendu  4 
»  la  vie.  » 

Et  Ménalque  recouvra  la  sanlé.  Heureux  de 
la  piété  de  ses  enfans ,  il  alla  ce  jour  même  avec 
toute  sa  famille  oflFrir  un  sacrifice  au  dieu.  Il 
vécut  comblé <de  bénédictions,  et  vit  les  enfan* 
de  ses  enfans. 
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pent  que  les  furies  jettent  dans  notre  cœur ,  cest 
la  falousie.  Alexis  l'éprouva.  Il  aimait  Dapbné  ; 
il  en  était  aimé.  Alexisétait  brun ,  et  d'une  beauté 
mi^e.  Daphné  était  belle  comme  Pinnocence ,  (A 
blanche«omme  le  lis  qui  s'épanouit  au  lever  do 
l'aurore.  Ces  amans  fortunés  s'étaient  juré  une 
tendresse  éterneÛe.  Yénus  et  les  Amours  sem- 
blaient répandre  sur  eux  leurs  plus  douces  fa> 
veurs.  Le  père  d* Alexis  -venait  d'échapper  à  une 
maladie  dangereuse.  Meta  fils,  lui  dit-Û  >  j'ai  fait 
vœu  de  sacrifier  six  bcebis  au  dieu  de  la  santé. 
Pars ,  conduis  les  victimes  à  son  temple  II  y  avait 
deux  grandes  journées  a  faire, pour  arriverait 
temple  d'Ësculapc.  Alexis  versa  un  torrent  do 
larmes  en  se  séparant  de  sa  bec^re.  On  eût  dit 
qu'il  avait  de  vastes  mers  à  traverser.  Triste  et 
rêveur  ,  il  conduisait  ses  brebis  devant  lui,  et  ^ 
en  s'élotgnant  du  bamcau.,  il  soupirait  le  long  du 
cbemitt  comme  la  plaintive  ■  tourterelle.  Il  passait 
par  les  plus  lielles  prairies  ,  et  ne  le:,  voyait  puint* 
Les  paysages  les  plus  rians  s'offraient  à  ses  yeux  ; 
Ûsensiblc  à  leur  beauté,  il  ne  sentait  quesoa 
amour  ,  il  ne  voyait  que  son  amante.  Il  la  voyait 
à  l'ombre ,  au  bord  des  ruisseaux  ;  il  rentendait 
répéter  le  nom  d'Alexis,  et  lui  répondait  par  ses 
aoupirs.   C'est  ainsi  qu'il  gravissait  les  sentiers, 
nolitaires ,  en  suivant  ses  brebis^  et  eu  «e  ^aignanV 
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de-ce  <pi  Viles  nWaient  pas  la  lég&reté  âa  thc-' 
vreuil.  Il  arriva  au  temple  ;  les  victimes  offertesy 
le  sacrifice  consomma  ,  il  revola  ,  sur  les  ailes  de 
l*Âmour  f  vers  sa  demeure.  Mais  en  traversant  de« 
Laissons  ,  il  s*enfonca  une  épine  dans  la  plante <la 
|iied.  A  peine  la  douleur  lui  1  aissa-t-eUe  la  ferc^ 
cte  se  traîner  jusqu*^  la  cabane  voisine.  Un  bek-^er 
Stienfaisaut  l'y  reçut ,  et  mit  sur  sa  blessure  def 
lierbes  salutaires.  Dieux  !  (jue  je  suis  infortuné! 
disait-il  sans  cesse  :  sombre  et  rêveur ,  il  comptait 
en  soupirant  cbaqne  minute.  Enfin ,  une  divinité 
ennemie  versa  dans  son  cœur  le  poison  de  la  ja- 
lousie. Dieux  !  disait-il  en  murmurant  tout  bas  , 
et  en  jetant  des  regards  faroucbes  autour  de  lai , 
dieux  !  queUe  pensée  !  Daphné  pourrait  m'ètre 
infidèle... Pensée  injuste ,  odieuse!..  Mais  Dapbné 
est  femme,  et  Dapbné  est  belle.  Qui  peut  la  voir,  et 
résister  sH  srs  cbarmes?  Depuis  long-  temps  Dapbnis 
ne  soupire-t-il  pas  pour  elle?  Il  est  beau.  Qui  n*est 
pas  attendri  aux  doux  arcens  de  sa  voix  ?  £t  qui 
toucbe  la  lyre  comme  lui  ?Sa  cabane  est  près  de 
celle  de  Daphné.  Elle  n'en  est  séparée  que  par  un 
ombrage  délicieux...  Loin  de  moi...  abl  loin  de 
moi...  pensée  déchirante  !...  Hélas  !  tu  te  graves 
toujours  plus  profondément  dans  mon  coeur.  Ta 
me  poursuis  nuit  et  jour.  Souvent  rimagination 
égarée  d*Alexis  lui  montre  cette  bergère  ;  se  glis- 
sant d'un  pas  timide  sous  l'ombre  où  Dapbnis 
Soupire  aux  écbos  sa  peine  et  ses  amours.  Lai ,  il  la 
voit ,  l'œil  languissant ,  étouffer  à  peine  les  soupirs 
qui  font  palpiter  son  sein.  Dans  un  autre  moment 
il  la  voit  sommeiller  sous  nn  berceau  de  jasmin  • 
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DaplmU  la  suit ,  Tapercoit  ,oie  s^âpprocher  d*dle.. 
■et  arides  regards  dévorent  tous  ses  charmes...  îl 
saisit  sa  main...  la  baise  ;  Dapbné  ne  se  réveilla 
foiol...  il  baise  sesièvres.  Et  elle  ne  se  réTeill« 
pas!  s'écrie-t-il  transporté  de  fureur...  Mais  (juelleS 
affreuses  images  je  vais  créer  moi-même  !  Pour> 
quoi  ne  suis-je  ingénieux  qu*&  me  tourmenter  du 
plus  cruel  supplice?  Injuste  ,  in^t ,  pourquoi  ne 
pensé'je  qu'à  ce  qui  peut  blesser  l'innocence  de  ce 
que  j'aime  ? 

C'était  déjà  le  sixième  jour  que  durait  cet  bor> 
rible  tourment ,  et  sa  plaie  n'était  pas  encore  en« 
tiérement  guérie.  Mais  rien  ne  saurait  l'arrêter 
davantage.  Il  embrasse  son  bienfaiteur.  II  résiste  i 
tout  ce  que  la  douce  hospitalité  peut  imaginer 
pour  le  retenir  encore.  Poursuivi  par  les  furies  , 
il  part ,  el  malgré  sa  douleur  il  court ,  il  vole. 
Déjà  la  nuit  était  tombée.  Mais  an  clair  de  la 
lune ,  il  aperçut  de  loin  la  cabane  de  Dapbné.  Àb! 
désormais  ,  dit-il ,  fuyez  ,  pensées  odieuses ,  fnyea 
loin  de  moi  !  C'est  là  qu'habite  celle  qui  m'aime. 
Aujourd'hui,  o  dieux!  encore  aujourd'hui,  je 
pleurerai  de  joie  sur  son  sein.  En  prononçant  ces 
mots  ,  il  hâtait  encore  ses  pas.  Cependant  il  vit 
Dapbné  s'avancer  sous  le  berceau  qui  conduisait 
A  sa  cabane.  C'est  elle.  O  Dapbné!  c'est  toi,  c'es^ 
ta  taille  si  élégante,  la  démarche  si  légère,  ta 
robe  plus  blauche  que  la  neige.  C'est  elle  ,ô  dieux  i 
Mais  où  va-t-elle  en  ce  moment  ?  pour  de  timideg 
bergères  ,  il  est  dangereux  de  s'exposer  ainsi  de 
nuit  dans  les  champs.  Peut-être,  impatiente  de 
Bte  voir ,  vient-elle  sur  le  chemin  à  ma  rencontre* 
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A  peine  reui-il  dit ,  qa^un  jewM  lionftne  nrljl 
du  berceau  jfour  la  suivre.  Il  ae  mit  â  «es  oft* 
tèê  f  et  DaphBé  pressa  tendrement  sa  main  dans 
celle  du  jeune  homme.  U  lui  donna  une  petite 
corbeille  de  fleurs,  qu'elle  prit  sons  son  bras  a^ec 
une  grâce  charmante.  Puis  ils  s'éloignèrent  en- 
semble de  la  cabane  au  dair  de  la  lune.  Alexis  , 
saisi  d*bonreur ,  se  tenait  dans  Téloi^ement  et 
frëmisiait  de  tout  son  corps.  Dieux  immorteb  t 
^evois~je?U  n'est  donc  que  trop  Vrai!  ce  qui 
m'a  û  cruellement  agité ,  est  certain.  Une  di* 
vimté  compatissante  me  l'avait  prédit.  Malheu- 
reux!... qui' es-tu?  dieu  ou  déesse,  6  toi  qui 
m'a  £aiit  pressentir  mon  malheur!  venge...  aU 
venge-moi.  Punis  i  mes  yeux  cette  perfide,  et 
laisse-moi  mourir  de  douleur. 

IjCS  bras  entrelacés ,  Daphné  et  le  berger  sni- 
-vaient  le  chemin  du  bois  de  myrtes  qui  entoura 
le  temple  de  Y énus.  La  lune  éclairait  leurs  pas,  el 
leur  maintien  annonçait  la  plus  douce  intdlli- 
gence. 

Ils  vont  sous  l'ombre  de  œs  myrtes ,  disait 
Alexis  furieux  ;  et  c'est  à  l'ombre  même  de  ces 
myrtes  qu'elle  m'a  juré  si  souvent  une  tendresse 
éternelle  !  Les  voilà  dans  le  bosquet.  Ciel  !  je  ne 
les  vois  plus.  Cachés  sous  le  plus  épais  feuillage» 
ils  vont  s'asseoir  sur  le  gason.  Mais  non ,  je  les  re- 
vois... sa  robe  blanche  brille  au  clair  de  la  lune  & 
travers  les  rameaux  et  leur  tige  grisâtre.  Ils  s'arrê- 
tent. Yoilâ  un  asile  charmant ,  et  cette  mousse  est 
fraîche...  Perfides...  reposez-vous...  jurea  en  pré- 
sence de  Phcbé...)urea- vous  de  coupables  amoors. 
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Paissent  les  furies  jeter  Ifépouvaiite  aa  miltetc 
de  Yonsl  Mais  non.  Écoutons.  Les  rossignols  ré- 
pètent les  airs  les  plus  tendres,  et  les  tourterelles 
soupirent  autour  d'eux.  Cependant...  ce  n'est  pas 
encore  U  qu'ils  suspendent  leurs  pas.  Ils  vont 
jusqu'au  temple  de  la  déesse.  Je  veux  m'appro* 
cher.  Je  yeux  les  voir.  Je  veux  les  entendre. 

U  entra  dans  le  bois  de  myrte.  11  les  vit  s'a- 
vancer vers  le  temple ,  dont  les  colonnes  de  mar- 
bre blanc  éclairées  par  la  lune  ,  perçaient  avec 
éclat  les  ombres  de  la  nuit  Eb  quoi!...  ils  ose- 
raient francbir  ces  marches  saintes  !  La  déesse  de 
l'amour  protégerait  la  plus  noire  perfidie!  Il  vit 
en  effet  la  jeune  bergère  monter  les  degrés  du 
temple  ;  la  petite  corbeille  de  fleurs  sous  le  bras , 
elle  en  traversa  les  portiques,  et  le  jeune  homme 
s'arrêta  sous  la  première  arcade.  Alexis  approchait 
toujours  à  la  faveur  des  ombrages.  Frémissant 
«l'horreur  et  de  désespoir ,  il  se  glissa  sous  l'om- 
bre d'une  colonne;  et  s'élant  appuyé  contre  elle, 
il  aperçut  distinctement  Daphné  qui  allait  ii  la 
statue  de  Yénus.  Le  marbre  en  était  aussi  blanc 
que  le  lait,  et  le  flambeau  de  la  nuit  l'éclairaii 
tout  entière.  La  déesse ,  penchée  en  arrière  avec 
une  majesté  ravissante,  semble  éviter  les  yeux 
étonnés  des  mortels  ;  et  de  sa  hauteur  sublime  elle 
jette  un  regard  de  bonté  sur  ceux  qui  encensent 
ses  autels.  Daphné  fléchit  les  genoux  aux  pieds 
de  la  déesse ,  posa  les  guirlandes  devant  elle ,  et 
dit ,  avec  l'accent  le  plus  tendre  et  le  plus  dou"- 
loureux  :  . 

Exauce ,  ô  douce  déesse ,  protectrice  des  amours 
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fidèles ,  exauce  ma  prière.  Reçois  &vorablemeut 
les  fleurs  êfae  j'ose  l'offrir  ;  elles  sont  encore  bu- 
mides  de  la  rosée  du  soir  et  de  mes  larmes.  C'est 
aujourd'hui  le  sixième  jour  c[u'Alexis  est  loin  de 
OBoi.  O  bienfaisante  déesse  !  qu'il  revienne  dans 
«nés  bras!  protége-le  sur  sa  route,  et  ramène-l« 
«ussi  fidèle,  aussi  tendre q[u'il  Tétait  lorsqu'il  m*a 
quittée.  Ramène-le ,  et  que  je  le  presse  contre  mon 
fiein  palpitant  d'amour. 

Alexis  Pentendit.  II  aperçut  vis-à-ris  de  lui  le 
jeune  berj^er,  dont  la  lune  éclairait  alors  le  visage. 
C'était  le  frère  de  Dapbné.  Timide  et  craintive , 
elle  n'avait  pas  voulu  s'exposer  aux  dangers  de  la 
nuit ,  en  allant  seule  au  temple  de  Vénus. 

Alexis ,  ayant  quitté  la  colonne  qui  le  cachait, 
parut  soudain  aux  yeux  de  son  amante.  Daphné , 
saisie  du  plus  doux  ravissement ,  Alexis ,  trans- 
porté de  joie  et  de  honte ,  ils  tombèrent  tous  deux , 
les  bras  entrelacés,  aux  pieds  de  la  déesse. 


MTRSON. 

Viens  ,  Lyeidas ,  entrons  dans  le  ruisseau ,  il 
rafraîchira  nos  pieds.  Le  saule  et  le  peuplier 
flexible  y  forment  une  voûte  de  la  plus  riante 
verdure. 
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LYCIDAS. 

Yolcmliefs ,  Myrson.  Dans  cette  chaleur  étooE- 
fante  ;  peut-on  trouver  un  asile  asses  frais  ? 

MYRSON. 

Allons  jusqu^àu  rocher  d'où  se  précipite  le  rais> 
seau.  On  y  sent  une  fi-aîcheur  aussi  délicieuse 
que  si  l'on  nageait  dans  l'onde  au  clair  de  la  lune. 

LYCUDAS. 

Ecoute.  Déj^  j'entends  le  bruit  de  l'eau  qui 
tombe.  On  dirait  que  tout  ce  qui  respire  vient 
chercher  la  juie  sous  ces  ombrages.  Quel  bour- 
donnement mélodieux  !  quel  doux  gazouillement  I 
quel  tumulte  agréablement  varié  vient  animer 
ces  berceaux  solitaires  !  Et  ce  petit  chardonneret 
veut-il  nous  montrer  le  chemin?  Comme  il  sau- 
tille .  dans  sa  gaîté  folâtre ,  de  caillou  en  caillou  ! 
'Vois-tu  comme  le  soleil  darde  un  rayon  brillant 
dans  le  creux  de  ce  saule ,  dont  le  tronc  est  en- 
touré de  lierre?  Ali  I  regarde  ,  un  petit  chevreau 
repose  dans  le  creux.  Qu'il  a  bien  trouvé  ce  pai- 
sible abri  ! 

MYRSON. 
Tu  vois  tout ,  et  lu  ne  t'aperçois  pas  que  nous 
arrivons  à  l'endroit  où  nous  voulons  être. 

LYCIDAS. 
O  Pan!  6  dieu!  quel  réduit  charmant! 

MYRSON. 

Le  ruisseau ,  dans  sa  chute ,  semblable  ^  un  ta- 
pis argenté  ,  qui  flotte  mollement  au  gré  des  airs , 
couvre  toute  l'entrée  de  la  grotte  ,  et  ces  arbris- 
seaux le  couronnent  de  leur  feuillage.  Yiens ,  pas- 
sons derrière  la  cascade ,  entrons  dans  la  grotte. 
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LTCIOAS. 

Cette  agréable  fraîcheur  me  fait  tressaillir* 
Comme  le  ruisseau  tombe  en  bouillonnant  à  nos 
pieds  !  Chaque  goutte  d'eau  semble  ,  aux  rayons 
du  soleil ,  une  étincelle  de  feu. 

MYHSOK. 

Asseyons-nous  sur  cette  rocbe  couverte  de 
mousse.  Pïos  pieds  reposeront  -X  sec  sur  ces  pierres 
qui  sortent  de  Tean  ;  et  renfermés  dans  cet  antre , 
la  cascade  jettera  sur  nous  son  rideau  transparent. 

LYCIDAS. 

Ifon  j  jamais  je  n'ai  tu  un  lieu  pltas^ncbanteur. 

MYRSON. 

Oui,  cette  grotte  est  délicieuse.  Aussi  est- elle 
consacrée  au  dieu  Pan.  Ijes  bergers  s'en  éloignent 
y  ers  le  milieu  du  jour  ;  car  on  dit  qu'à  ces  heures 
le  dieu  vient  souvent  s'y  reposer.  Sais-tu  Phistoire 
merveilleuse  de  celte  «ource?  Si  tu  I«  veux ,  je 
vais  le  la  chanter. 

Ï-YCIBÀ». 

Wous  Sommes  bien.  ici.  Assis  sur  cette  mousse , 
appuyé  contre  le  rocher^  j/écouterai  tes  chants 
avec  transport. 

HYRSOK. 

Que  tu  étais  belle,  Érilhie,  fille  d'Éridan , b 
plus  belle  des  nymphes  de  Diane  l  Sa  beauté  ce- 
pendant ne  faisait  qu*écIore.  Presque  encore  en- 
fant ,  déji  sa  taille  était  élégante.  I^a  première 
fleur  de  Pinnocence  souriait  sur.  son  joli  visage. 
Une  timidité  ingénue  adoucissait  Péclat  de  ses 
yeux  bleus,  et  son  sein  naissant ,  arrondi  avec 
grâce  ,  prometUit  ce  que  promet  le  bouton  de  k 
plus  belle  rose. 
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Pendant  les  ardeurs  d'un  jour  d'ét^ ,  elle  avait 
poursuivi  avec  ses  compagnes  les  clieTreuils  de  ]« 
forêt.  Fatiguée  ,  languissante  de  soif ,  elle  courut 
se  désaltérer  à  une  source.  Pour  se  rafratchir  ,eU« 
y  lava  son  beau  visage  ;  et ,  pvàsant  de  l'eau  dans 
le  creux  de  sa  main ,  elle  1m  savourait  dans  sa 
petite  bouche  vermeille.  Penchée  ainsi  sur  la  fon- 
taine ,  Ëritbie  ne  songeait  à  aucun  danger.  Maii 
*  Pan ,  cacbé  dans  le  bosquet  voisin ,  avait  les  yeux 
fixés  sur  elle.  Soudain  le  dieu  se  sentit  embrasé  de 
tous  les  feux  de  l'amour.  Sans  être  aperçu  de  la 
nympbe  ,  il  s'était  déjà  glissé  tout  près  d'elle 
lorsque  le  frémissement  de  l'herbe  que  foulaioit 
ses  pieds ,  décela  son  approche.  Saisie  de  frayeur, 
elle  prend  la  fuite ,  elle  échappe  aux  bras  nerveux 
de  Pan ,  à  ces  bras  qui  tremblaient  de  désir  et  de 
Toluplé.  Déjà  elle  sentait  sur  son  sein  leur  chaleur 
birûlante  ;  une  feuille  de  rose  eût  rempli  l'espace 
qui  l'en  séparait.  Elle  franchit  le  ruisseau.  Plus 
légère  que  la  biche ,  l'épouvanle  ajoute  encore  & 
sa  légèreté.  Il  la  poursuit.  Elle  vole  à  travers  les 
prés ,  semblable  au  vent  rapide ,  qni  de  son  aile 
effleure  à  peine  les  pointes  de  l'herbe  naissante. 
.«  Mais  tout- à-coup  la  terreur  suspend  sa  course. 
Sur  le  bord  d'une  roche  escai-pée ,  elle  recule  ,  et 
pâle  et  tremblante ,  elle  voit  la  profondeur  de  l'a- 
bîme. O  Diane!  s'écrie -t-elle  avec  l'accent  da 
désespoir  ;  6  Diane ,  protectrice  des  cœurs  chastes  ! 
sauve-mol;  ne  permets  pas  qu'un  bras  impudique 
ose  serrer  ce  sein  dévoué  à  ton  culte  :  viens ,  chaste 
déesse ,  viens  à  mon  secours.  Cependant  le  diea 
l'avait  atteinte  de  si  près ,  qu^elle  sentait  le  feu  de 
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sa  Brûlante  haleine,  et  ses  mains  étaient  pr^es  à 
la  saisir.  Mais  la  déesse ,  ennemie  des  amours ,  en» 
tend  les  accens  plaintifs  de  la  nymplie. 

Pan,  croyant  embrasser  Érithie,  sent  Tonde 
s*éclkapper entre  ses  mains,  et  s'écouler  sur  son 
cœur  palpitant  d'amour.  Erithie  dans  ses  bras  est 
changée  en  fontaine.  Ainsi  fond  la  neige  au  prin- 
temps sur  de  noirs  rochers.  Elle  rejaillit  sur  les 
Iras  du  dieu...  elle  ruisselle  le  long  de  ses  genoux , 
elle  murmure  &  travers  le  gacon ,  se  précipite  du 
.  haut  de  la  roche ,  et  roule  déjà  son  onde  au  fond  de 
la  vallée.  Ainsi  se  forma  la  source  pure  d'Erithie. 


FIN  DU  TOME  PKEMIER. 
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LETTRE. 

MoirsiEini, 

GommentpouTet^oiu  rester  &  la  yîXle  pendant 
les  premiers  jours  du  printemps?  Aves-Yous 
renoncé  à  voir  les  prairies  s^emLellir ,  et  les  ar^ 
bres  se  couvrir  de  fleurs?  Yenes  donc  nous 
joindre  4  la  campagne  :  tous  y  trouvères  le  prini 
temps;  vous  m'y  verres  :  si  vous  ne  venes  pas, 
]e  serai  fâchée  contre  vous  :  je  le  suis  déjà  un  peu. 
Madame  Ji***  m'a  dit  que  vous  aves  écrit  un 
ouvrage  intitulé  DuphniSf  et  cependant ,  monsieur 
le  mystérieux  y  vous  me  Paves  laissé  ignorer. 
Vous  aves  pourtant  vu  que  voire  dernière  clian- 
son  m'a  beaucoup  plu  ;  je  la  chante  toujours. 

Yenes ,  jeudi  prochain,  sans  y  manquer  ;  je 
TOUS  attendrai  le  soir  sous  la  feuillée  ;  mais  ap- 
portes avec  vous  Daphnis,  sans  quoi,  de  mes 
jours,  je  ne  serai  plus 


TOTIE  A0K. 
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RÉPONSE. 


MlbXHOISELLE  , 


Qui  pourrait,  après  de  pareilles  i 
pas  vous  obéir?  Voilà  Dapfanis,  et  le  voilà  iin» 
primé.  La  réponse  à  votre  lettre  est  de  plus  une 
ëpître  dédicaloire.  A  qui  pourrais- je  le  dédier 
plutôt  qu^à  vous ,  puisque  votre  approbation  est 
pour  moi  la  plus  précieuse  de  toutes  ;  et  puisque , 
si  l'on  trouve  dans  mon  ouvrage  Pamour  reprér 
sente  d'après  la  nature ,  c'est  à  vous  seule  que  je 
le  dois?  Quand  je  pensais  à  Pbilis,  Je  pensais  sk 
vous,  et  j'étais  moi-même  Dapbnis.  L'beureuse 
idée  pour  mon  cœur  d'écrire  ce  petit  roman  ! 

II  a  donc  fallu  que  madame  N**'^  ait  jasé.  Je 
Tavais  bien  priée  de  ne  vous  en  rien  dire.  Je  vou- 
lais vous  lire  cet  ouvrage ,  sans  vous  dire  que  j'en 
lusse  l'auteur,  jusqu*à  ce  que  j'eusse  su  quel  au- 
rait été  votre  jugement,  libre  des  préventions  de 
Tamitié ,  et  par  là ,  quel  est  le  jugement  que  je 
dois  attendre  de  tous  les  connaisseurs. 

Après  demain,  quelles  délices!  après  demain, 
je  serai  près  de  vous  sous  la  feuillée  :  je  verrai  le 
printemps  ;  je  vous  verrai  :  mais  n'oublies  pas 
qu'une  épitre  dédicatoire  vaut  au  moins  cent  bai- 
sers. Adieu ,  je  suis ,  etc. 
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LIVRE  PREMIEB. 


Au  milieu  du  Nestus  *  ,  fleuve  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  Glibanicns ,  d*où  ses  flots  sa 
précipitent  à  travers  les  prairies ,  et  retentissent 
K>us  des  cintres  de  verdure ,  il  est  une  petite  île 
consacrée  aux  nymphes  pur  les  bergeis  du  canton, 
et  ombragée  par  un  bois  de  pins  et  de  genévriers. 
Au  milieu  de  Vile  s'élève  un  rocher ,  sous  lequel 
est  creusée  la  grotte  des  nymphes  ;  dans  cette 
grotte  sont  placées  leurs  statues ,  arlistement  tra- 
vaillées en  bois  de  tilleul  *.  on  les  a  représentées 
appuyées  sur  leur  urnes,  et  couronnées  de  roseaux. 
Là ,  tantôt  on  voit  ces  divinités  errer  sous  les  ar- 
bres avec  leur  chevelure  verte ,  tantôt  nager  avec 
légèreté  le  long  du  rivage  ,  se  sécher  ensuite  sur 
les  rochers  et  se  reposer  au  soleil.  Là ,  les  flots  qui 
se  jouent  mollement  entre  les  racines  couvertes 
d*écumc ,  des  joncs  et  des  saules  répandus  sur  les 
bords  du  fleuve-,  forment  un  murmure  compara- 
ble aux  chants  les  plus  doux. 

Toutes  les  années ,  au  retour  du  printemps ,  les 
bergers  ,  avec  leurs  bei^ères ,  accourent  de  l'ui^o 

*  NeiBtas ,  fleuve  qui  se  )«tte  bans  U  mer  Ionienne  « 
•ntr«  Pétilie  et  Crotone. 
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et  Tautre  rive  :  ils  présentent  atnt  nymphes  les 
fleurs  des  arbres  qui  forment  le  cintre  sous  lequel 
coule  le  fleuve  ,  et  celles  des  plantes  qui  naissent 
sur  ses  bords  :  ils  demandent  &  ces  ditinités 
qu'elles  reuillent  bien  ordonner  aux  flots  de  ne 
plus  surmonter  leur  rivage,  et  de  ne  p]us  entraî- 
ner au  loin  les  arbres  et  tes  cbamps  tout  entiers. 

Dans  une  belle  journée  du  printemps  ,  on  vit 
donc  un  jour  paraître  sur  le  fleuve  une  flotte  de 
bateaux  qui  voguait  des  deux  rives  vers  rîie* 
Chaque  bateau  était  décoré  d^un  berceau  de  ver- 
dure ,  formé  par  des  bi'anclies  odoriférantes ,  et 
cmaillc  de  fleurs  ;  les  bergers  et  les  bergères  en 
étaient  eux-mêmes  couverts.  D'autres  guirlandes 
serpentaient  autour  de  hautes  perches ,  et  mon- 
taient jusqu'il  l'extrémité ,  où  des  banderoles  et 
des  festons  flottaient  dans  les  airs.  Ces  barques , 
qui  s'avançaient  au  doux  son  des  flûtes  et  des  voix, 
abordèrent  dans  l'île.  Il  parut  aussitôt  sur  les  ri- 
ves des  troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  :  celles-ci  par  Icur^ttraits  excitaient  l'envie 
des  déesses ,  et  tour-A  -tour  s'enlevaient  les  unes 
aux  autres  les  regards  des  dieux ,  qui  laissant  les 
immortelles  seules  dans  l'Olympe ,  étaient  des- 
cendus sur  des  nuées  ,  pour  jouir  de  cet  attrayant 
spectacle.  En  effet ,  on  y  voyait  briller  tous  les 
charmes  de  la  beauté.  Ici,  l'on  était  enchanté 
par  la  finesse  de  la  taille^ par  la  blancheur  du  vi* 
sage ,  ou  par  le  contour  du  sein  ;  l\ ,  ^on  se  sen- 
tait charmé  par  un  port  majestueux  comme  celui 
de  la  déesse  de  la  chasse ,  on  bien  l'on  était  en- 
traîné pir  un  sourire  gracieux  comme  celui  de 
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Véiittt  ;  enfin  Ton  y  trouv^  les  grâce»  aainsaoïes 
de  la  jeunesse ,  semblables  à  l'éclat  de  la  rot« 
prête  à  sortir  du  bouton,  et  la  jeunesse  la  plus 
formée ,  telle  que  la  rose  lorsqu'elle  est  épanouie. 
Cependant  les  bergères  s'avancèrent  deux  4  deux, 
elles  entrèrent  dans  la  grotle  sacrée ,  répandirent 
leurs  corbeilles  pleines  de  fleurs  aux  pieds  des 
nymphes  ;  ensuite  elles  les  entourèrent  et  les  cou- 
ronnèrent de  guirlandes.  La  jeune  Philis  vint 
offrir  à  son  tour  ses  fleurs  et  ses  couronnes.  La 
joie  et  riunocence  souriaient  sur  son  joli  visage , 
et  caractérisaient  tous  ses  gestes  :  son  œil  noir 
laissait  échapper  des  regards  timides  autour  d'elle  ; 
regards  victorieux  comme  l'amour  même.  Telle 
est  la  jeune  rose,  (Jus  bellp  que  toutes  les  fleurs 
qui  naissent  autour  d'elle  ;  l'abeille  irrésolue 
bourdonne  en  b  cherchant  :  les  fleurs  l'invitent , 
mais  en  vain  ;  elle  aperçoit  la  rose ,  elle  nliésite 
plus. 

Daphnis,  le  plus  beau  des  bergers ,  promenait 
ainsi  ses  yeux  errans  sur  la  troupe  des  jeunes  ber- 
gères qui  lui  lançaient  des  regards  :  elles  le  fix- 
aient d'un  air  riant ,  se  parlaient  ^  l'oreille,  puis 
le  regardaient  d'un  air  plus  séduisant  encore. 
Mais  il  aperçoit  la  jeune  Philis  ;  aussitôt  son  cœur 
pousse  un  tendre  soupir ,  son  visage  se  coloro 
d^une  vive  rougeur ,  ses  regards  restent  fixés  sur 
elle  ;  et  Philis  qui  jelle  aussi  les  yeux  sur  le  ber^ 
ger ,  les  baisse  aussitôt ,  se  retire  et  le  regarde  en- 
core d'un  air  confus ,  en  s'éloignant.  Un  troubla 
secret  s'empare  alors  de  Daphnis ,  son  cœur  tres- 
saille :  a  jette  un  regard  Uaguitsaot  vers  elle,  et 
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yiein  d'inquiétude,  il^Éraint  de  la  perdre  de  va« 
dans  la  foule  :  mais  il  ne  la  perd  pas.  Elle  s*arrète 
sans  parler  à  ses  compdgnes.  Ses  reg  trds  timides 
s^échappaient  à  tont  moment  pour  voler  sur 
Daphnis ,  et  tout  aussitôt  relombuient  A  terre. 
Arrivait-il  que  d^ns  la  foule  une  bergère  plus 
grande  se  plaçât  devant  Pbilis,  Dnphnis  parais- 
sait plein  de  dépit  ;  celte  bergère  se  retirai l-elle , 
aussitôt  les  yeux  de  Dupbnis  se  r.inimaicnl  et 
brillaient  d'une  joie  nouvelle.  C'est  ainsi  qu^on 
Toit  les  prairies  s^éelaircr  en  un  instant,  et  bril- 
ler d'un  nouvel  éclat ,  lorsque  la  lune ,  qui  s'é- 
tait cachée,  sort  tout  -À  coup  des  nuages. 

Cependant  toutes  les  fleurs  sont  ctnlcps  aux 
pieds  des  nympbes  ;  les  divinités  sont  parées  de 
guirlandes  :  les  bergers  et  les  bergcies  se  parta- 
gent alors  en  divcr's  choeurs ,  se  placent  vis-à-vis 
les  unes  des  autres.  Daphnis  a  soin  de  se  placer 
devant  Pliilis,  et  les  bergères  chantent  alternati- 
Yement  des  Irymnes  en  Uhonneur  des  nymphes. 

«  O  nymphes,  disjient-cUcs,  vous  qui  habito» 
»  les  grottes  de  ce  fleuve ,  et  vous  qui  ,  du  haut 
»  des  rochers  escarpés ,  versez  de  vos  urnes  Tonde 
»  bruyante  !  ah  !  soyex  favorables  aux  bergers 
»  qui  habitent  le  long  des  roseaux  du  fleuve. 

»  Nous  avons ,  sur  ses  bords ,  enlevé  aux  ar- 
»  bres  les  fleurs  que  le  printemps  faisitit  nahrc  : 
n  nous  en  avons  dépouillé  ces  rives.  GV'lait  pour 
»  les  porter  dans  votre  grotte  sacrée ,  ô  Dyniphet 
»  du  fleuve  et  des  rochers  escarpés  ! 

»  Soyca  favorables  aux  bergers  qui  habitent 
»  le  long  des  roseaux  du  fleure.  Faites  que  les 
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»  flou  n'entraînent  plus  les  arbrei  froitien ,  et 
»  qu'ils  ne  subnaergent  plus  les  ohatnps  et  lc« 
»  prairies;  les  troupeaux  pourront  paraître  alor» 
»  le  long  des  rivages  :  tous  pourres  aussi  errer 
»  sur  ses  bords,  et  fouler  les  fleurs,  o  nymphes 
»  du  fleuve  et  des  rochers  escarpés  !  » 

Ainsi  chantèrent  les  bergères  ;  et  les  bergers 
les  accompagnaient  des  doux  sons  de  leurs  fiixtes. 
T)aphnis  écoutait  attentivement  pour  distinguer 
le  chant  de  Philis ,  et  il  oubliait  de  jouer  de  «a 
flûte. 

Cependant  la  lune  commençait  ù  paraître  au- 
dessus  des  collines  éloignées  ,  les  bergers  avec 
Jecr»  bergères  se  retirèrent  dans  les  bateaux.  Phi» 
lis,  en  s'en  allant, regarde  encore  Daphnis  ;  l'obs- 
curité du  crépuscule  la  rend  hardie  :  elle  fixe  las 
yeux  sur  lai ,  et  se  met  ^  soupirer  :  puis  elle 
marche  lentement  vers  le  rivage,  en  regardant 
souvent  derrière  elle  et  en  soupirant  encore. 
Daphnis  s'était  arrêté ,  çt  la  regardait  auiisi  partir 
avec  des  regards  tristes.  Il  eût  oublié  de  monler 
dans  le  bateau  ,  si  les  autres  bergers  ne  Teusscnt 
pas  tiré  de  sa  rêverie  profonde.  Entré  dans  le  ba- 
teau ,  il  s'y  assit ,  et  jetant  tristement  la  vue  sur 
ceux  qui  voguaient  vers  l*au1re  bord.  Tout  res- 
pirait la  joie;  sur  l'une  et  sur  l'^autre  rive ,  on  en- 
tendait un  atvréable  mélange  de  chants  et  de  cha- 
lumeaux ,  et  l'écho  le  répétait  le  long  dn  rivage 
ft  sur  les  collines  d'alentour.  De  leur  colé  ,  1rs 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  ,  qui  étaient 
dans  le  même  b;«tenu  que  Daplinis ,  fol.\lr.ùcnt  et 
chantaient  :  mais  Paplmis  restait  mnot  ;  il  regar- 
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dût  mu  ceiM  ven  Tantre  rive  ;  il  ne  cluuUit 
que  quand  les  autres  répétaient  un  air  tendre  ; 
alors  il  était  tout  sentiment. 

Cependant  on  aborde ,  il  descend  sur  le  riTagc, 
PtUne  remplie  de  tristesse  ,  et  prend  sans  rien 
dire  y  le  cbemin  de  sa  cabane.  Il  entre,  et  rejoint 
son  vieux  père ,  qui  y  d*un  air  satisfait ,  sourit  â 
son  fib ,  et  lui  demande  des  nouvelles  de  la  fête. 
Le  vieillard  lai  raconte  ensuite  combien  de  fuis 
il  a  vu  le  fleuve  impétueux  franchir  les  borda , 
entraîner  sur  ses  flots  furieux  les  arbres  charges 
de  fruits  :  combien  de  bateaux  avaient  été  ren- 
versés ,  combim  de  bergers  avaient  péri.  DapU> 
nis  l*écoute  en  silence  ;  il  sort  ensuite  de  la  ca- 
bane, et  s'arrête  sous  les  arbres  plantés  devant 
sa  demeure  :  là,  il  contemple  les  campagnes  éclai> 
rées  par  le  pâle  flambeau  de  la  lune ,  et  dit  en 
soupirant  : 

Qu'est-ce  que  j'éprouve  ?  qu'est-ce  que  je  sens? 
pourquoi  mon  cceur  palpite-t-il?  pourquoi  ces 
soupirs?  pourquoi  ne  pouvais -je  détourner  les 
yeux  de  dessus  toi ,  6  la  plus  belle  des  mortelles  ? 
pourquoi  me  suis-je  senti  si  troubla,  lorsque  tu 
t'es  retirée?  pourquoi  le  suis-je  encore  ?  pour- 
quoi ton  imuge  est-elle  toujours  présente  À  mes 
yeux  ?  Ah  !  sans  cesse  il  me  semble  que  tu  es 
devant  moi  ;  »os  cesse  je  vois  les  boucles  de  ta 
brune  chevelure ,  dont  une  partie  était  en- 
trelacée dans  ta  guirlande,  et  dont  l'autre  qui 
s'était  détachée ,  flottait  autour  de  ton  brus  , 
ce  bras  d'ulbâtrc,  ou  sur  ton  sein,  ce  sein  nais- 
sant... Et  ton  œil  noir!....  Ah!  que  j'étais  agile  , 
lorsqu'il  se  toiuruait  sur  d'autres  bergers ,  et  lors- 
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qu'il  s'arr^uit  lur  moi....  comme  il  pdaétrail,  co 
regard  ,  jusque  dans  le  fond  de  mon  âme!  Hélas  ! 
je  t'aime.  Quelle  serait  ma  félicité  ,  si  tu  m'ai- 
mais au£sil  Mais  où  es-tu?  loin  de  moi  sans 
doute....  Pour  ton  image....  elle  voltig'ra  san^ 
cesse  autour  de  moi  ;  je  la  reverrai  dans  mon 
iommeil ,  je  la  retrouverai  A  mo»  réveil  ;  elle  me 
suivra  ,  en  conduisaul  mon  troupeau  le  long  du 
ruisseau;  el'e  m'accompagnera  dans  le  fond  du 
bois  y  bêlas  !  peut-être  sans  espoir  de  te  revoir 
jamais. 

A  ces  mots  ,  Daphnis  s'appuya  contre  le  tronc 
d'un  arbre  ;  et  levant  les  yeux  vers  la  lune  pai- 
sible ,  il  dit  en  soupirant  :  elle  est  aussi  belle  t, 
elle  est  aussi  brillante  que  toi  ,  6  lune!  elle  est 
aussi  belle ,  en  comparaison  des  autres  bergères  , 
que  tu  Tes  en  comparaison  des  astres  qui  t'envi- 
ronnent. Alors,  dans  un  nouveau  silence,  il  se 
remit  alternativement  à  rêver  et  à  soupirer ,  jw 
qu'à  ce  que  le  besoin  de  dormir  le  ramenât  dans 
la  cabane.  Pendant  tout  son  sommeil ,  il  ue  rêve 
encore  qn'i  sa  Fbilis  ;  il  lui  parle ,  il  veut  l'em- 
brasser ,  il  se  réveille  ,  il  voit  son  erreur ,  il  joint 
tristement  ses  bras  déçus  ,  et  pousse  un  profond 
soupir.' Ci-devant, au  lever  de  la  belle  aurore, 
on  l'entendait  répéter  ses  cbansons  :  maintenant 
il  ne  chante  plus  ,  il  sort  en  silence  de  sa  cabane  ; 
mais  ,  rêveur ,  il  conduit  son  petit  troupeau  dans 
les  pâturages.  Les  bergers,  assis  ensemble,  s'y 
livraient  à  la  joie ,  en  se  racontant  les  aventures 
qu'ils  avaient  eues  à  la  fête  des  nymphes.  L'un 
étalait  un  ruban  dont  on  lui  avail  fail  présent  ; 
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Tuiilrp  une  guirlande  avec  laquelle  sa  bergère  lui 
avait  ceint  le  front ,  celui-là  monlrait  des  fleurs 
qu'il  avait  dérobées  sur  le  sein  d'une  belle,  et 
celui-ci  chantait  une  chanson  nouvelle  qu^îl  avait 
apprise  d'une  jeune  fille  dans  le  bateau.  Daphnis, 
qui  les  écoutait ,  tantôt  avait  l'air  distrait,  leur 
raconta  à  son  tuur  d'un  ton  passionne ,  et  avec  des 
gestes  très-animés ,  comme  il  avait  vu  la  plus 
belle  des  bergères  ;  alors  les  bergers  malins  se 
mirent  ù  rire ,  en  disant  ;  Daphnis ,  tu  aimes  cette 
bergère  :  il  voulut  le  nier  ;  mais  les  bergers ,  le 
regardant  fixement ,  le  firent  rougir ,  et  ils  rirent 
encore  bien  davantage. 

Cependant  son  amouP,  qui  augmentait  de 
jour  en  jour ,  lui  fit  éviter  la  compagnie  des  ber- 
gers. Il  ne  menait  paître  son  troupeau  que  dans 
des  lieux  solitaires  ,  et  aux  bords  des  ruisseaux 
qui  se  perdent  sous  les  ombrages  les  plus  épais. 
Bientôt  il  ne  se  plaisait  plus  sui»  ces  bords  ;  il 
s'enfonçait  dans  les  bois  ,  ensuite  il  se  rapprochait 
du  fleuve  :  Ji ,  il  jetait  la  vue  sur  l'autre  rive  , 
et  pleurait  de  se  voir  séparé  de  sa  bergère.  Ainsi 
gémit  et  se  plaint  la  colotiibe  ,  lorsqu'elle  vol- 
tige douloureusement  autour  de  l'arbre  sous  le- 
quel le  villageois  inhumain  a  tué  sa  compagne. 
Les  bergers  s'aperçurent  bientôt  que  Daphnis 
leur  manquait;  ils  l'aimaient  tous  :  où  est  Daph- 
nis? se  disaient-ils.  ?^ous  ne  nous  réjouissons 
plus  si  bien  depuis  qu'il  nous  abandonne  :  il  était 
l'âme  de  nos  amusemens ,  et  le  plus  enjoué  de  nos 
bergers.  C'était  lui  qui  savait  le  plus  deciian- 
sens ,  et  qni  jouait  le  mieux  du  chalumeau.  Le 
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hergèret  d«manctaîcnt  aussi ,  où  est  Sapbnis  ?  et 
lorsqu'elles  entendaient  parler  de  son  amour ,  la 
tristesse  s^cmparait  de  plusieurs  d'entre  elles. 

Souvent  Daplinis  était  assis  tristement  au  bord 
d*un  ruisseau,  ou  au  fond  d'un  I>ois  :  li\  ,  tout 
éveillé,  il  se  laissait  aller  ù  des  rêveries  qui  lui 
peignaient  tous  les  dct;iils  de  la  passion  dont  il 
est  sans  cesse  occupé.  11  lui  scmMait  donc  qu'il 
voyait  son  amante  ,  qui  lui  apprenait  son  amour, 
qu'elle  rougissait ,  qu'il  lui  serrait  la  main.  Sou- 
vent même  son  imagination  va  plus  loin  ;  il  lui 
ctonne  un  l^aiser  ;  elle  veut  s'échapper,  il  emlirasse 
ses  genoux  ,  et  il  pleure  ;  elle  soupire ,  elle  sou- 
rit ,  et  se  repose  à  côté  de  lui  ;  il  l'accable  de 
Jiaiscrs  ;  elle  l'embrasse  A  son  tour  ;  il  la  presse 
contre  sa  poitrine  ;  alors  une  pensée  plus  vraie  , 
mais  plus  triste  ,  se  présente  tout  ^  coup  à  son 
esprit  ;  celte  amante  qu'il  croyait  voir  ;  est  loin 
<îe  lui ,  il  ne  la  reverra  peut-être  jamais  ;  il 
tressaille  de  frayeur  ;  il  reste  un  moment  acca- 
l)lé  ,  et  il  répand  des  larmes.  Ensuite  courant  1 
son  bateau  ;  il  passe  à  l'autre  rive  ,  et  cherche  sa 
bergère.  Il  parcourt  le  rivage ,  il  gravit  sur  le 
roUines  ;  de  lù  il  plonge  ses  regards  avides  da^S 
la  vallée ,  et  porte  ses  pas  errans  dans  les  plaiiCS 
et  le  lon^  des  ruisseaux.  Ainsi  tour  ù  tour  on 
imagination  trompée  agitait  intérieuremen'son 
aiiic  ;  et  ses  désirs  inquiets  l'excitaient  àde'i»ines 
recherches;  mais  il  revenait  toujours  ^'lus  dé- 
solé. Ce  sera  donc  toujours  en  vain  ,  /écria-t-il, 
toujours  en  vain  que  je  le  cberclierai  !  je  vcu^ 
parcourir  toutes  les  prairies,  je  veux  te  chercher 
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daiu  tous  les  bocages  et  aux  bords  de  tous  les 
ruisseaux.  Ah  dieux  !  (juel  bonheur ,  si  jamsûs 
je  te  retrouvais. 

Quel  arbre  te  reçoit  maintenant  sous  son  om- 
bre !  à  la  plus  belle  des  mortelles  !  se  disait-il 
souvent.  Quel  doux  zéphyr  te  rafraîchit  de  son 
souffle  ,  et  joue  dans  les  ondes  de  ta  chevelure  ? 
Sommeilles- tu  au  bord  de  quelque  ruisseau  ?  S'il 
est  ainsi,  coulez  sans  bruit,  flots  du  ruisseau! 
Ah  !  surtout  n'allez  pas  la  troubler  dans  ses  saor- 
ges  ,  si  )*eu  suis  l'objet.  Mais  roulez  avec  fracas  , 
flots  du  ruisseau  ,  troublez  son  sommeil ,  si  elle 
rêve  à  un  autre  berger.  Dieux!  si  elle  rêve  i  un 
autre  !....  Si  elle  aimait  un  autre ,  si  son  bras  dé- 
licat serrait  un  autre,  et  si  un  autre  que  moi 
ravissait  des  baisers  sur  ses  lèvres  vermeilles  !  ah 
dieux  !  ah  dieux  !  que  ferais- je  ?  que  deviendrais- 
je  ?  Je  veux  fuir ,  je  veux  m*ensevelir  dans  ^n 
antre,  j^y  veux  gémir ,  je  veux....  hélas!...  mou- 
rir de  douleur. 

Déjà  l*amour  Tavaitfait  souffrir  depij^is  la  sai- 
^.OD  des  fleurs  jusqu'à  celle  de  la  récolte.  Cette 
c^on  étant  venue  ,  les  moissonneurs  hMés  se  ren- 
dfeent ,  en  chantant ,  aux  champs  où  les  appe- 
lai<Qt  les  jaunes  épis ,  et  Daphnis  les  aidait  :  car 
penlant  la  moisson  la  garde  des  troupeaux  n'était 
contre  qu'à  un  petit  nombre  de  pasteurs.  Les 
moissuineurs  s'avançaient  donc  en  longues  files 
sur  les  éjJs  que  les  uns  sciaient  de  leurs  faucil- 
les brillanlis  ,  pendant  que  les  autres  les  liaient 
en  gerbes  ;  t^ig  vers  le  midi  et  vers  le  soir  ,  ils 
s'assemblaient  \  Tombre  des  arbres  Toisins  pour 
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prendre  quelque  lioanritikre ,  et  pour  loiilager 
leur  fatigue  par  des  boissons  fraîches.  Les  mots- 
sonneurs  et  ceux  qui  liaient  lefi  gerbes  ,  étaient 
assis  en  rang ,  les  uns  vis-u-vis  dos  autres  ;  et 
tandis  que  la  vaste  crucbe  passait  de  main  en 
main  ,  ils  cbantaient  des  hymnes  en  Phonneur  de 
Cérès. 

«  O  toi  qui  te  couronnes d*épis  ,  blonde  C^rès  ! 
»  nous  te  rendons  grâce  de  l'abondante  moisson 
»  dont  tu  nous  enrichis.  »  Et  ceux  qui  liaient 
les  gerbes  chantaient  ensuite  :  n  Vigoureux  mois- 
V  sonneurs  ,  ne  vous  reposez  pas  sur  vos  faucilles 
»  recourbées,  afin  que  ceux  qui  lient  les  gerbes  ne 
»  soient  pas  obligés  de  rester  oisifs.  »  Les  mots< 
sonneurs  reprenaient  :  *f  Doux  «éphyrs ,  ne  vous 
»  écartez  pas  du  moissonneur  brâlc ,  et  pendant 
»  ces  ardeurs  de  l*été  ,  jouez-vous  dans  nos  che- 
»  veux  flottans.  »  Ceux  qui  liaient  les  gerbes  re- 
prenaient ainsi  :  «  Chante  ton  air  vif  et  éclatant , 
I»  verte  cigale ,  'qui  sautes  autour  de  nous  ;  et 
»  tui ,  vaste  cruche ,  ne  sois  jamais  vide  dans 
•  cette  ardente  saison.  »  Le  chœur  des  moisson- 
neurs reprenait  encore  ;  a  Et  toi,  fratche  soirée  , 
,j»  lorsque  tu  seras  de  retour  ,  tu  trouveras  les 
»  champs  dépouillés;  et  nous,  nous  gagnerons 
»  nos  cabanes  en  chantant  et  en  foulant  au  pied 
»  le  chaume  raccourci.»  Enfin  ils  reprenaient 
tous  fBsemble  :  «  O  toi  qui  te  couronnes  d'épis  , 
»  blonde  Gérés!  nous  te  rendons  grâce  de  l^a- 
»  boudante  moisson  dont  tu  nous  enrichis.  » 

C'est  ainsi  que  chantaient  les  moissonneurs  et 
parlant  it  Daphnis  :  Tu  nVs  pas   gai ,  disaient- 
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»  ils  ,  tu  ne  chuites  pgs.  »  DaphaU  soupirail  et 
te  taicait. 

Sitôt  que  les  champs  furent  dépouillés ,  que  la 
cluurue  et  le  semeur  eurent  passé  dessus ,  alors 
,  les  lieras  se  rendirent  auprès  de  leurs  trou- 
peaux. Ddplmis  étaut  assis  un  jour  au  Lord  du 
fleuve  ,  entendit  dans  le  lointain  jouer  sur  deux 
flûtes  :  iainais  il  u*avait  entendu  une  telle  harmo- 
nie ;  sa  peitrine  s'enfla  d'une  tendre  volupté.  Plus 
ces  doux  sous  s'approchaient)  plus  son  plaisir 
augmentait,  et  son  oœur  tressaillit  d'un  doux 
pressentiment.  Ses  brehis  oubliaient  l'herLe  ;  les 
oiseaux  se  taisaient  sur  les  arhres  ;  et  toute  la 
i^ature ,  dans  un  délicieux  silence  |  paraissait 
attentive,  l.aphnis  écoutait;  et  un  jeune  enfont 
jouant  sur  deux  flûtes,  vint  k  lui.  Cet  enfant 
avait  le  charme  qu'on  trouve  à  un  bouton  de 
rose  ;  rien  ne  couvrait  son  corps  délicat  et  bril- 
lant ,  ni  ses  hras  blancs  et  ronds  :  son  visage 
mignon  était  beau  comme  celui  d'une  Gr&ce  ,  et 
sa  tète  était  ceinte  d^une  guirlunde  de  roses  ,  en- 
trelacéç  dans  les  boucles  de  sa  blonde  chevelure. 

L'eufaiit  s'approcha  de  Daphnts  ,  qui  fut  saisi 
d'un  doux  tressaillement.  Berger,  lui  dit  l'en- 
fant,  viens  me  conduire  au  delà  du  fleuve.  Daph- 
nis  aussitôt  détache  le  bateau  ,  l'enfant  y  entre. 
Les  flots ,  qui  d'ordinaire  assaillaient  impé- 
tueusement le  bateau  ,  coulaient  doucemenl ,  et 
venaient  seulement  baiser  le  bateau,  puis  se 
reliraient  avec  un  doux  frémissement. 
,  Ils  eurent  bientôt  travei'sé  le  fleuve  ;  et  Pen- 
fant  sauta  sUV  le  rivage  ,  disant  ;  Berger  ,  je  suis 
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r.Âi>><mr ,  l«.d««a  de  la  tendresse  ;  va  le  lotag  de 
' ce  ruisseau;  suis  soo  cofirs  eu  UaTcrsant  le  bo- 
C9gs  ;  tu  seras  réeompensé  de  tes  peines. 

Autour  dit  et  disparut  ;  et  Daphais  vit  naîtie 
tout  i  oouputie  rose  QÙie  dieu  veaatt  de  dispa- 
raitre.  Lc^ixffgeF.wiisi  d'tStonnemeqt  quitte  enfin 
ce  linu  sacre ,  et  court  vers  le  ruisseau.  Plein 
d'agitation,)  il  traverse  le  lioeagciSi  je  trouvais 
PhiUs!•.lnlr..^.:  Quelle  autre  récompense  nie  pour- 

r9ût  dotnçr.l'Anipur?  Mais qu'4>sé-ie  esp^- 

rer  ?  Ah  dieux  !  si  je' trouvais'  PiiiUs!.;.  En  parlant 
ainsi ,  il  marcksit  d|*un  pus  rapide ,  et  rompait 
les  liranchages  entreUéés  qui  s'opposaient  \  son 
empressement.  Bientôt  le  bocage  se  sépara  de 
deu^E  cotés  f  pour  couronner  une  petite  prairie 
.  «maillée  de 'fldun^  à  travers  laquelle  le  ruisseau 
serpentait  .  :     ,       . 

.  Ses  regards  se  furent  4-  peine  étendus  sur  cette 
qOQtrée^  qifjl  trouva  Pliilia  :  elle  se  reposait  au 
b«rd  d'une  6>etJiine ,  la-  tête  appuyée  sur  un  dé 
s«s.bns^  se  livrant  à  la  plus  vive  ai&iction.  Que 
n'est-il  U?  ahl  que  n'ebt-il  lu?  Je  ceiAdrais  sa 
.  tdtS'de  cette  guirlande.  Ah  que  Je  tVime  !  lui  di- 
rais-je.  Mais  du  est-il?  hél«.<i  I  bien  loiu  de  moi. 
Je  yais  rompre  ces  fleurs  iitutiles.  Ces  mots  pro- 
adttoés,  elle  déchira  en  effet  la  guirlande ,  et  es- 
suya les  larmes  qui  «oulétent  de  ses  yeux>  quand 
.  tout,  à  coup  elle  entendit  du  bruit  vers  le  bocage  : 
.elle y  porta  la  vue;  c'était  Daphnis.  Hieux!  s'é- 
<ria-t>dle ,  en  se  levant  avec  précipitation. 
Daphnis  ti;oi^lc  trembl^i^  comme  un  arbre  agité 
.par.  ua  vent  doux,  (^endapt  il.  vole  auprès 
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d'elle  :  la  bergère  s*arrite,  recttle  quelques  pal  ; 
il  saisit  sa  main ,  il  la  presse  «iontre  ses  lèvres  ;  il 
soupire  «ans  pouvoir  parler»  Ses  regards  pleins 
«lelanguenr,  dans  lesquels  son  coeur  étattpeint  M 
tous  ses  transports  exprimés ,  se  fixent  sur  Pbîlis  ^ 
et  rencontrent  les  siens.  Elle  vestii  interdite  ;  son 
cœur  palpitait  ;  des  soupirs  pressés  faisaient^eoa- 
lever  son  sein.  Philis!  s^cria>t>'il  en  soupirant; 
Pliilis,  hélas!».,  je  suis  trop  faible' pour  suppor- 
ter ce  ravissement»  Daphnis!  ab!....  Daphais! 
■dit-elle  en  bégayant  :  puis  elle  se  tut  et  soupira. 
Âh  !  reprit-il ,  que  n*ai-je  pasi  souffert  depuis  le 
}our  que  je  t'ai  vue?  Hélas  !  j«iie  voyais  que  lot 
dans  nos  bameaux  et  dans  nos  pâturages.  Je  ne 
voyais  que  toi  dans  mon  sommeil  et  à  maa  rév-eil. 
Si  tu  m^atmes,  mon  soi't  est  égal  à  celui  des 
dieux.  Dapbnis ,  dit^lle  en  soupirant  et  en  bais- 
aant  ses  yeux  inondés  de  pleurs  :  ab  !  4|ae  Je  l'ai» 
me  !  A  ces  mots ,  elle  se  pencbc  d*rfn  air  confus 
sur  la  poitrine  de  Dapbnis ,  qui ,  par  ses  baisers , 
«aiiie  ies  larmes  de  joie  qui  ruisselaient  ie  I(»g 
de  ses^oues ,  et  la  presse  contre  sa  poitrine ,  sans 
pouvoir  parler.  Us  restèrent  long^temps  muets , 
elle  pewebée  sur  sa  poitrine  j  lui  la  serrant  dans 
ses  bras  tremblans.  Leur  vive  agitation  se  chan- 
gea bietildl  en  un  doux  transpoi*t.  Ainsi  cecatme 
tm  violent  orage;  et  lor^uUl  s^est  calmé,  les  roses 
rt  les  œillets  sont  encore  agités  sur  leurs  tiges  :  mais 
bientôt  ils  se  fixent  en  exhalant  de  nouveau  leurs 
parfums.  Ils  appellent  les  zéphyrs ,  qui  revien- 
nent en  voltigeant  les  baiser.  C'est  ainsi  que  l'a- 
gitation de  nibs  deux  amans  se  Calma)  et  qu^il^ 
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leon  carcMMk  Ali!  coiabica, 
diaait  Daphnis,  )*ai  traversé  de  foi*  k  fleave! 
oombicB  j«  t'ai  cherchée  sur  le  riva^ ,  le  long  du 
rnisseau  et  au  baut  des  collines  I  et  toujours  je 
m*en  retournais  désolé.  Pliilis  ^  son  tour'iuî  di- 
sait combien  elle  l'avait  aimé  depuis  qu'elle  Pa- 
vait vu  i^  la  fèie  des  nymplies  ;  combien  de  foi|, 
triste  et  solitaire ,  elle  avait  parcouru  le  rivage  et 
avait  gëmi  aux  bords  des  ruisseaux  et  au  fond  des 
sombres  bocages.  Dapbnis  lui  raconte  ensuite 
comment  l'Amour  lui  avait  apparu  sous  la  forme 
d'un  enfant  «  et  comment  ce  dieu  lui  avait  indi- 
qué lui-même  la  fputaiaé  où  il  venait  de  la  troa- 
vcr. 

Assis  &  cÂté  l'un  de  l'autre,  ils  s'entretenaient 
pinsi  de  leurs  amours ,  en  se  prodiguant  mille  bai- 
sers. Déj^  l'tmde  pr^  d*eu^  répétait  l'imîage  de  In 
liine ,  lorsqu'ils  se  promirent  de  se  rendre  en  c« 
lieu  dès  le  lendemain  après  midi.  Il  faut  donc 
nous  quitter,  se  disaient-ib  «n  soupirant;  et  ib 
restaient  assis.  Adieu,  Dapbnis,  disait  Pbilis; 
adieu  ,  il  faut  que  je  te  quitte.  A  ces  raots,el.a 
Tembrasse;  elle  veut  partir  et  elje  reste  en<ure. 
Ab  f  il  faut  que  je  parte ,  dirait  Dapbnis  en  l'em- 
brassant :  alors  ils  font  quelques  pat  pocr  s'en 
jiUer;  mais  ils  se  retournent,  ils  ifairèbiDt  et  s« 
préeipitisnt  dans  les  bras  l'un  de  Fauto»*  Adieu  t 
Pbilis!  sidieu,  Dapbnis!  se  dirent-ils  en  se  quit- 
tant enfin;  mais  ils  se  retournaient  A ious  nkomens 
Pun  vers  l'autre ,  en  se  faisant  des  lignes ,  jusqu'à 
4ee  ^*iU  se  fussent  tous  àenx  entièrement  perdu 
(de  vna.  Dapbqîs ,  transporté  de  joie,  gagne  !• 
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rivage  ;  il  haise  la  rose  que  l'Amour  avait  îûk  naï^ 
tire  où  il  avait  dispara  ;  il  monte  dans  le  LaUeau  , 
et  traversa  gaiement  le  fleuve.  11  chantait,  et  )«-« 
mais  so»  coeur  n^avait  été  plus  d'accord  avec  ses 


Daphnis  a  repris  sa  gaité  ;  le  voilà  qui  fré- 
qfiente  de  nouveau  les  bergers.  Il  leur  chante  des 
chansons ,  il  joue  de  la  flûte ,  il  se  uiéle  ^  leurs 
jeux;  mais,  dès  que  le  soir  remplace  1«  midi,  il 
confie  son  petit  troupeau  à  un  berger  fidèle  ;  il 
monte  dans  le  bateau ,  el  prend  le  chemin  de  la 
faotaiae  solitaire,  pour  se  rendre  auprès  de  sa 
Pfailis ,  qui  toutes  les  fois  .qu'il  y  arrivait ,  l'atten- 
dait déjà. 

Plus  ils  se  voyaient  plus  ils  étaient  enchantés 
^e  se  voir  :  chacun  d'eux  se  croyait  le  plus  heu- 
leux  du  monde.  Ils  sq,  disaient  mille  fois  qu'ils 
s^imaient ,  et  ne  croyaient  jamais  se  Tètre  asses 
dt.  Souvent  ils  s'apprenaient  des  chansons  non- 
villes  :  Daphnis  était  appuyé  sur  les  genoux  de 
jBiilis.  Quand  Philis  çhanjtait}  Daphnis  trouvait 
so^  chant  plus  beau  que  celui  du  rossignol.  Quand 
Dapiais  jouait  de  la  flûte,  Philis  doutait  que 
Pan  er  jouât  mieux..  Sou  vent  aussi  ilsse  nico^- 
taient  r<s  dlrentut*es  :  quand  Philis  contait, Daph- 
nis écoutittkaUcntivemeut;  quelquefois  il  jouait 
avec  les  rubans  qui, laçaient  son  sein;  il  perdait 
Pattention ,  >t  interrompait  tout  à  coup  l«t  narra- 
tion pià^  mi]i<{  baisers  qu'il  lui  donnait.  Quand 
Daphnis  contait,  Philis  passait  doucement  la 
main  sur  son  m^mton  uni ,  ou  bien  elle  Lui  ajus- 
tait  une  guirlande  sur  la  tète,  et  le  regardait  d« 
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temps  en  temps  à^uQ  air  si  malia ,  qu'il  peixIaU  le 
fil  de  son  histoire 

Us  se  rendaient  couvent  auprès  du  rosier  ;  ils 
regardaient  1«  lieu  où  il  était  comme  un  lieu  sa- 
turé ;  il«  en  prenaient  un  soin  religieux ,  le  garan- 
tissaient des  insectes  avides,  relevaient  les  tiges 
«battues,  les  liaient  contre  des  baguettes;  et  ait< 
milieu  de  leurs  tendres  embrassemcns ,  ils  chan- 
taient un  hymne  à  TAmour. 

Daphnis  avait  une  fois  pris  un  petit  oiseau ,  et 
Tayant  apporté  à  Philis,  elle  fut  ravie  de  joie, 
et  Ton  recompensa  par  un  baiser.  Xa  b«»rgère  le 
mit  sur  sa  main;  elle  tenait  ses  pattes  délicates 
entre  ses  doigts  ;  et  l'oiscju  ,  déployaut  ses  ailes 
V'garrées,  se  débattait  et  sifflait^  comme  s'il  ap-» 
pelait  quelqu'un..  Philis  le  regardant^  lui  dit  : 
Ycux-tu  t'envoier  de  ma  main  sur  les  ramenul  ? 
qui  appelles-tu?  tes  camarades?  veux-tu  qu'ils 
vieunent  se  rassembler  sur  mes  genoux  ?  Gomme 
tu  es  alarmé!  appelles-tu  ta  fidèle  compagne? 
Oui ,  oui ,  sans  doute  ,  il  appelle  sa  bien  aimée  ; 
il  lui  dit  son  tourmetJl  ;  et  peut-être  sa  bien  ai- 
mée, inquiète ,  le  cherche  tristement  AbDaphnis! 
je  vais  le  Jaisçer  aller.  En  disant  ces  mots  d'un 
ton  de*  compassion ,  elle  ouvre  la  main  :  l'oiseau 
s'échappe  et  voltige  en  chantant  d*i|n  arbre  ^ 
l'autre.  Philis  le  suivait  des  yeux  ;  elle  paraissait 
en  peine  qu'il  ne  pût  pas  rçtrouyer  sa  compagne. 
Daphnis ,  jetant  ses  regards  sur  Philis ,  s'^J^çut 
qu'elle  était  triste ,  et  qu'elle  baisait  les  yeux. 
Saisi  de  frayeur,  il  se  jette  dans  ses  bras  :  Ah 
P.iphDû!....  si  }\\hn  un  jour  t«  perdre!  hélas  ( 
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ai  je  u  perdais  jamais!...  Dieux!...  j'en  inoiir^ 
rais.  Et  Daphnis  se  sentit  en  proie  à  la  mèm» 
douleur  que  ressentait  Pbiiis. 

Une  autre  fois  qu'ils  se  reposaient  ensem-> 
ble,  ils  virent  des  naages  se  former  au-des- 
SB*  de  leurs  tètes ,  et  il  commença  &  pleuvoir  ; 
A>rs  rassemblant  les  brebis  dispersées,  ils  allè- 
rent se  réfugier  dans  une  grotte  ,  dont  l'entrée 
était  tapissée  dhm  lierre  rampant  Daplinis. 
aperçut  au  milieu  de  cette  grotte  un  cyprès ,  au- 
près duquel  jaillissait  une  fontaine  :  surpris  de 
ce  qu'il  voyait ,  il  pensa  que  cVtait  la  grotte  de 
quelque  nympbe  ou  de  quelque  autre  divinité. 
Mais  tout.  A  eoii^  ils  se  régardent  en  souriant , 
apercevant  dans  la  grotte  un  autre  berger  qui 
était  assis  an  milieu  des  roseaux  de  la  fontaine , 
el  qui  faisait  des  cbalumeaux  et  des  flûtes  à  sept 
tuyaux.  Le  berger  se  tourne  et  les  salue  :  Soycs 
les  biens  venus ,  leur  diKil ,  peut-être  eussies- 
vous  désiré  d*è^e  seuls  ;  n'est-il  pas  vrai ,  jeune 
bergère?  Ob!  TAmour  a  déjà  tendu  bien  des 
pièges  daift  cet  asile  frais  !  \u  reste  ^  vous  pouve» 
vous  donner  tant  de  baisers  que  vous  voudres  : 
je  suis  trop  attentif!  ce  que  je  fais ,  pour  y  pren<- 
dre  garde...  !Non  ,  berger ,  lui  dit  Pbiiis ,  en  rou~ 
gissant ,  nous  ne  venons  ici  que  pour  nous  garantir^ 
de  la  pluie  ...  et  quand  mon  bergw  m'embrasse- 
rait.''.... Dapbnis  s*étant  approché  :  Tu  fiiis  de& 
flûtes?  lui  dit-il.  Oui  y  répliqua  le  berger ,  et  loa 
meilleures  du  canton  ^personne  ne  les  fait  si  biei% 
que  moi  ;  tout  le  monde  veut  en  avoir.  Hier  cnca- 
re ,  un  pasteur  me  donns  deux  brebispour  en  tfVoir^ 
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une.  JHmite  si  bieo  sur  cetinstrament  le  ramage 
des  oiseaux  et  le  chant  du  rossignol  même ,  qu^iU 
viennent  tous  des  bocages  d'alentour  se  rassem- 
bler sur  les  branclies  de  l'arbre  sous  Ie<}uel  je 
|oue.  Daphnis  prit  un  de  ces  chalumeaux:  je 
vais  )ouer  Pair  de  GMoé  ;  et  toi ,  PhtliS|  chanta 
les  paroles.  f 

«  Berger  aux  cheveux  brans ,  »  ainsi  chanta 
Philis  d*un  air  riant  «  cl  en  formant  dés  sons  plus 
agréables  que  ceux  de  la  flûte  ;  «  berger  au  «he* 
»  veux  bruns,  qui  gardes  tes  mouton?  dans  la 
»  vallée  de  hêtres ,  hélas  !  quand  je  passe  auprès 
»  de  toi,  ot  qae  je  cherche  une  brebis  qui  n'est 
»  pas  égarée;  quund  alors  cachée ^pai*  ma  guir- 
»  lande ,  je  te  jette  des  regards  fiurtifs',  et  que  je 
»  te  salue  avec  un  souris  gracieux  :  ah!  pour- 
»  quoi  ne  m'entends-tu  pas?  Aujourd'hui  en- 
»  cpre  je  me  suis  regardée  dans  l'onde  limpide , 
»  et  je  souriais  comme  je  te  souris  en  te  saluant. 
»  Serait-ce  à  moi  de  te  1»  dire?  ma  petite  bou- 
»  che  sourit  avec  grâce  ,  et  mon  'œil  noir  te  dit 
»  des  choses  que  ta  timidité  t'empê<;hek.d'enten- 
9  dre.  Dites-moi  ,  nymphe;  ,  dis-moi  donc  , 
»  Amour  !  comment  puis- je  mieux  lui  dire  que 
»  je  Taime  ?  » 

Ahî  que  tu  as  bien  chanté  cette  chanson  !  dit 
le  berger  à  Philis  ;  et  toi,  Daphnis....  tu  as  joué 
cet  air....  Non,  par  le  dieu  Pan  !  je  ne  l'eusse  pas 
tnieux  joué.  Je  te  fais  présent  de  cette  flûte  ;  une 
chèvre  pleine  ne  serait  pas  an  plus  beaux  présent. 
Mais  sais-tu  aussi  la  chanson  qui  commenoe  ainsi? 
«Jeunes  filles  qui  {jïtes  les  cruelles.»  C'est  une 
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ancienne  cbansou ,  quç  pea  de  bergeri  savent  au- 
jourd'hui ;  elle  s'appelle  la  chanson  de  lîetetus  ; 
et  ce  nom  lui  a  été  donné ,  parce  qu'elle  contient 
une  avçnture  de  re  dieu  »  et  cette  grotte  est  nom- 
mée la  grotte  de  IVetetus ,  parce  que  c'est  ici  que 
l'aventure  est  arrivée.  Daphnis  le  pria  de  lui 
jyuer  l'aiç;  et  le  Lerger  prenant  la  flûte,  en 
forma  des  sons  aussi  doux  qu«  les  accens  du  ros- 
signol. Je  U  sais  maintenant ,  reprit  Daphnis  ;  je 
vais  le  jouer  ;  et  toi ,  berger ,' chante  la  chanson  ; 
alors  il  commença ,  et  le  berger  chanta  : 

<x  Jeunes  filles,  qui  faites  les  cruelles,  lors 
»  même  que  l'amour  vous  fait  palpiter  le  cœur  ! 
»  écoutez  dbn|ment  les  dieux  punirent  une  nym- 
x(.  pbe  ;  écdutez  la  chanson  de  IVçfetus  ! 

»  Nctetus  étant  %u  sein  des  eaux ,  appuyé  sur 
A  son  urne  y  s'aperçut  que  les  flots  s'agitaient 
»  avec  plus  de  véhémence;  alors  il  soulève  &a 
»  tête  humide,  ceinte  d'une  couronne  de  joncs  ; 
»  et  après  avoir  exprimé  l'eau  de  ses  paupières , 
»  il  vit  une  nymphe  qui  venait  d'entrer  dans 
»  l'onde.  Ah  nymphe!  que  tu  es  belle!  dit-il  à 
»  voix  basse,  que  Ion  sein  est  blanc  et  d'un  beau 
»  contour  ;  que  \a  taille  est  fine  et  délice  !  comme 
»  les  vagues  se  jouent  autour  de  tes  genoux  po- 
»  télés,  et  semblent,  par  (Je  petits  efforts,  vou- 
»  loir.s'clever  plus  haut!  Ah  nymphe!...  Il  dit  > 
»  il  soupire ,  et  il  monte  sur  le  rivage.  Mais  la 
»  nymphe  ,  sitôt  qu'elle  l'aperçut,  prit  la  fuite  ; 
»  légère  comme  une  biche,  elle  échappe,  il  la 
»  suit  :  clic  semble  voler  sur  les  fleurs  comiiieua 
»  zéphyr.  Le  (!ieu  hors  d'};alein9  avait  ù  («eiiia 
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»  la  force  de  lui  dire  :  Ah  nymplie!  pourquoi 
1»  me  fuù~tu?  Cependant  la  nymphe  se  réfugia 
»  dans  la  grotte.  Pourquoi  ne  gagnâ^-t-elle  pas  le 
»  Jbocage? 

»  Jeunes  filles ,  qui  faite»  les  cruelles ,  lors 
«  noi^me  que  Tamour  vous  fait  palpiter  le  cœur  , 
«  écoutée  comment  les  dieux  punirent  une  nym- 
«  pLe  ;  écoutez  lu  cban^n  de  Ke?etus. 

«  Déjà  Neoetus ,  prêt  à  la  joindre ,  croyait  em  - 
«  brasser  son  corps  délicat.  Dieux!  s'écria  I4 
«  nynjphe  ,  secourez-nioi ,  raétamorpliosez-moi , 
m  en  cyprès  !  A  peine  ce  {^oubait  fut-il  échappé 
«  de  sa  bouche  y  que  ses  pieds  s'enfoncèrent  dans 
«  la  terre  par  dix  racines.  Son  cœur  saisi  de  ter- 
«  ronr,  frémit  et  fut  a^issitol» entouré  d'écorcc. 
«  Ah!  dit-eUe  en  gémissant,  et  en  étendant  pa', 
«  dessus  la  tête  ses  mains  qui  se  changeaient  en 
«  vameaux,  dieu!  pourquoi  ave«*vous  si  promp- 
«  temcnt  exaucé  mes  vœux?  Ah  Neœtus!...  Ah 
«  nymphe  !  reprit  te  fleuve  en  soupirant ,  et  en 
«  passant  ses  bras  autour  de  a^n  écorce.  Alors 
«  elle  vput  vainement  l'embrasser ,  et  secoue  en 
«  mourant  ses  rameaux  insensibles.  Le  dieu , 
«  plein  de  fureur ,  frappa  la  terre  de  son  pied  » 
«  et  une  fontaine  jaillit  de  la  phce  que  son  pied 
«  avait  frappée. 

«  Jeunes  filles,  qui  faites  les  cruelles,  lors 
«  même  que  l'amour  vous  fait  palpiter  le  cœur , 
«  avez-vous  entendu  comment  les  dieux  punirent 
«  une  nympHe?  La  chanson  de  Neœtns  vous  a-t- 
«  elle  converties  ?  » 

Ainsi  chanta  le  berger:  Dapbnîs  et  Philis  N- 
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contaient  avec  raviasement.  £«t-ce  1^  la  grotte  f..; 
£st-ce  là  le  cyprès  ...  Quoi  I  c*est  là  b  fontaine? 
disaient-iU.  Oui ,  dit  le  bercer ,  c'est  U  la  fon» 
taine  et  le  cyprèg.  11  m*a  semblé  ^  ceprit  Philis  „ 
f  ue  pendant  qne  tu  chantais ,  le  cyprès  avait  agité 
plus  fortement  son  feuillage.  Cependant  le  jour 
baissait,  le  soir  vint  trop  tôt  au  gré  des  deua^ 
jeunes  autans. 

Un  autre  jour,  Baphnis  s'étdnt  rendu  au  bord 
du  ruisseau ,  n'y  trouva  pas  sa  Philis.  Pour  cal-- 
mer  son  impatience ,  il  s'6ocupa  d'abord  4  (^ver 
le  nom  de  sa  ber^rère^et  le  sien  sur  Tikorce^  de» 
arbres.  Ensuite,  il  se  mit  à  joucf  im  air  tendre  •. 
il  monta  sur  les  chênes  les  plus  élevés  ;  ses  re- 
gards allaient  au-^evanl;  de  Philis;  et  ne  la  re« 
^voyant  pas ,  il  redescend  aussitôt  pour  rester  en- 
seveli dans  k  rêverie  la  plus  profonde.  Elle  vient 
enfin ,  mai$  san^guirlande  sur  la  têle  ;  ses  cheveui^ 
flottaient  en  désordre  le  long  de  ses  épaules  ;  ell» 
éfiiit  triste ,  abattue  ;  elle  marchait  lentement 
les  yeux  baiss^.  Daphnis,  en  la  voyant,  fut 
effîpayé  ;  son  visage  «j^àlit  ;  son  cœur  palpita  :  il 
s'approcha  d'elle  en  tremblant  ;  il  saisit  sa  main 
qu'elle  ^issa  nonchalamment  aller  dans  la  sienne. 
Il  irevL%  parler ,  la  voix  lui  manque  :  il  craint  de 
lui  demander  le  sujet  de  son  abattement.  Philis,, 
les  yeux  inondés  de  larme»,  et  le  cœur  plein  de 
douleur  et  de  tendresse ,  le  regarde  d'un  air  lan- 
guissant.  Ah  Daphnis,  dit-elle  à  voix  basse. 
Daphnis!....  Après  ces  seuls  mots,  elle  s'arrête, 
garde  le  silence,  et  répand  un  torrent  de  larmes. 
Au  nom  des  dieux!  s'écria  Paph9i;i,  ^el  imH- 
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ikenr  t*«t>il  anivë  t  Paiie.  Au  nom  de  notre 
^mour  ,  parle!....  Dapbnis  ,  dit-elle  enfin ,  hé- 
las !....  on  -veut....  on  veatque  )*en  aime  un  antre 
^e  toi  !  A  ces  mets ,  Daphnit  fut  saisi  d'un  fris- 
lennement  semMable  a  celui  «ju^ëprouve  un 
bomme  qni  se  voit  sous  un  rocher  prêt  ii  s*ëcroa* 
kr  :  pâle  et  tremblant ,  il  sentit  une  saeur  froide 
couler  âé  son  front.  Il  n'est  que  trop  vr;ii,  cott' 
linua  la  bergèrç  ;  on  veiit  que  j^aime  I<amon  ,  c6 
pasteur  dont  les  troupeaux  couvrent  des  p&tura'»^ 
ges  entiers.  Hélas!  on  «veut  que  je  faime.'  Il  a 
fait  parade  devant  ma  m^re  de  ses  nombreux 
troupeaux ,  de  gfandes  prairitlk  quUl  possède ,  et 
il  me  demande  pour  son  épouse.  UMas  !  mon 
Daplinis  !  j'ai  la  pltts  tendre  di$  trières  :  elle  ne 
se  croit  heureuse  que  quand  je  le  suis  ;  elle  re- 
garde cette  union  cemme  le  plus  ^and  bonhexir 
qui  puisse  m'arriver ,  et  elle  veut  qu©  je  l^aine 
et  que  je  Tépouse.  En  disant  ces  ftiots ,  elle  re- 
commence à  pleurer,  et  reprend  ensuite  :  Daph* 
«is  !  ne  pleure  pas ,  fé  t^en  cojijure  ;  comment 
|idurrais-je  en  aimer  un  adtre  !....  Quand  ses  trou- 
peaux couvriraient  tous  les  {^fttnrages  de  ce  can- 
ton ,  en  serait-il  plus  aimable  ?  Non  ^  non ,  Daph- 
tiis,  je  ne  trouve  que  toi  digne  d*ètre  aime.  Ta 
«looeenr ,  ta  vertn  ,  ta  pauvreté  même ,  tout  te 
i«nd  aimable.  Je  A'aime  et  ti^aimerai  Jamais  que 
%oi,Daphnis!;£n  parlant  ainsi,  elle  sanglotuil 
et  l'embnlssait  étroitement.  Puis  s'interrompant  ^ 
mais  hélas  !  je- désobéirai  donc  i  la  meilleure  des 
mères?  Je  troublerai  donc  le  r^s  de  sa  vieil- 
tsMe  ^ar  de»  cbagrinf  amert  ?  Ah  Daphais  !  je 
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•ub  également  màlUeuneûse  «  sQit  que  |'oI>éis«e  / 
soit  que  je  n^obcisse  pas  !:...  Ëh.bien  !  Philis ,  diit 
le  berger  pénétré  cie  la  plus  vive  dwaleur ,  obéis  ^ 
les  dieux  puui5.sent  la  désobéissaBee  ;  obéis  ,  ils  te. 
rendront  Leureuse  !  Je  vais  te  quitkcn..  ^e  ne  te 
reverrai  plus  ,  et  jie  serai  seul  iimlbeureux.  le  resfccf 
de  mes  jours  !..<  C'eigt  aiftsi  que  dan^.deux  coeurs 
pur  coâ^atiaient  l'anaour  et  lu  vertu*  liu  douleur, 
et  les  soupirs  etnpèclialenL  ces  deux  tfadce» 
amans  de  se  parler.  PLilis  rompit  enfin  le  silence  , 
en  pressant  Dapbnis  contre  son  sein,  et  en  fixant 
sur  Itii  ses  yeux  mouiUés  et  pleins  de  teadiease^ 
Ab.Daphnis!  embrasse- moi.  Je  veux  tou^oar^ 
t'aimér  ;  el  lorsque  ma  mère  me  parlera  de  l'a^ 
tnour  de  Lamon,  je  me  jetterai,  ù  ses  }Hed«  ^  jf 
serrerai  ses  geaduH ,  je  resterai  prosternée ,  }usr 
qu'à  ce  qiie  ioucbéoipfir  nieti  pleurs ,  elle  approuve 
notre  amour.  £U.  bieu!  .oui,  dit  Dapb^is  t^^ut 
transpoité  ;  embrasse,  ses  genoux ,  pleure  y  arr.os9 
ses  pieds  dbles-  lilrmes ,  et  ue. la  quitte  pus  jusqu'4 
ce  qu*eUe  approuve  notr<||  amoi^r.  Ceri^iiuemeut 
elle  sera  touchée;  et,  pleine. de  «compassion  ,  elle 
approuver»  notre  ahiour. 

L'espérance  les  ranimait  ainsi  ;  ils  recommen* 
çaient  '^  se  sourire,  A  s'tjmbra&ser  avec  ardeur, 
et  il  semblait  qu'ils  épi;ouvaient<  le  ravisseiOMit 
de  deux  amans  qui'^  revoient,-  et  qUi  s'<subraS'- 
sent  après  une  longue  absence,  lis  versèrent  alors 
des  larmes  de  joie,  et  s'accablèrent  de  baiser^, 
jusqu'à  ce  que  le  soir  yiut  les  aéjparer. 
'  -  Duph*is  s'en  reUlurna'. plein  d'espoir,  et  <i'im- 
patience.  Lé  )ouf  ittivani  était  à  peibe  à  moititi) 
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éconU  I  qu*il  pana  le  fleuve.  Déji  BupKnis  Fat-* 
tendait  au  bord  du  fuisseau.  U  courut  aussttât  se 
prëcipitfr  dans  ses  bras;  e%  àé\\  il  aVait  lu  dans 
ses  yeux  riaps ,  qu'elle  était  ehar^e  d*un  bon 
uacssage.  ËUe  N'assit  sur  ie  gazon  ;  Daplinis^  mit 
bien  près  d'elle  ;  et  passant  un  de  set  bras  autour 
«le  sou  cou ,  il  posa  l'autre  dans  ses  n^|pns  sur  sez 
l^noux.  Oui  f  Dapbtois ,  nous  sommes bèureux  !... 
JâUft  dit ,  elle  l'embrasse  ;  et  Daplinis  transporté 
de  .)aie ,  la  presse  contre  sa  poitrine.  JNous  som« 
mes  beureux  ,  nous  sommes  beureux  !  te  dis-je« 
Hier,  à  mon  retour^  je  trouTai  jna  mère  sous  lo 
berceau  de  pampre  qui  est  devant  notre  cabane  j 
elle  s'oceupait ,  au  clair  de  la  lune ,  à  en  relève* 
les  rameaux  abattis  t  et  k  l«s  lier  en  espalier. 
J 'entre ,  je  la  salue.  Je  te  salue ,  ma  cbère  Pliilis , 
me  ditdle^  ËUe  me  demanda  ensuite  si  j'avail 
abreuvé  le  troupeau.  Bientôt,  cetUinua-t-eUe , 
tu  seras  muîtrcssc  d'un  plus  grand  troupeau  ;  caf 
celui  de  Lamon  est  le  plus  ^and  du  canton.  Ces 
mots  renouvelèrent  jna  douleur,  je  me  mis  à 
pleurer  ;  eUe  quitta  alors  ses  travaux ,  et  me  re- 
garde :  Pourquoi  pleures* tu,  Pbilis?...  Alors  je 
pleurai  lùcn  davantage ,  et  je  lui  dis  enfin ,  en 
canglottant  :  Ab!  ma  mère,  ma  mère!  ne  le 
couiTouce  pas  coAtre  moi  1  Je  pleure ,  bêlas  !  je 
pleure.»  parce  que  je  ne  saurais  aimer  Lamon! 
Aussitôt  je  me  jelte  \  ses  pieds,  j'embrasse  ses 
genoux  ;  ne  te  facbe  pas ,  ma  mère  !  Je'  ne  puis^ 
non  je  ne  puis  aimer  Lamon!  J'aime...  bêlas! 
j'aime  déj^  un  jeune  borame  de  l'autr^rive  :  c'e«t 
le  meilleur,  le  plus  vccluetix  des  bergers.  En  lui 
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parla  ni  ainn,  fe-presaais  mon  ▼iaage  contre  tes 
genoux  que  je  mouillais  do  mes  larmes.  Son  trou* 
peau  est  petit,  ajoutai-je,  mais  certainement  il 
n*est  point 'de  ]>er|^r  plus  aimable ,  plus  vèrtueox. 
•Je  m«  tus  alors;  je  levai  duucement  mes  yeux 
mouillés  de  larmes ,  et  je  vis  les  siens  inondé»  ds 
pleuK  ;  elle^me  tendit  la  main  avec  bonté ,  et  mW- 
donna  de  me  lever.  Pliilis ,  dit*eUe ,  je  ne  prétends 
pas  encore  m^opposer  à  ton  amour.  Mais ,  ma  chère 
Miilis ,  Pamour  peut  t'abuser  )  je  ne  dois  me  rë> 
soudre  que  lorsque  j'aurai  vu  ton  amant ,  et  que 
ja  me  serai  bien  informée  s'il  est  en  effet  vertueux. 
Oui ,  ma  Philis  «  de  la  vertu  seule  dépend  le  bott> 
keur  de  la  vie.  Aussitôt  je  lui  promis  de  te  mener 
dans  notre  cabane. Daphnis ,  ù.ces  mots,  se  lève 
tout  à  coup,  en  poussant  des  cris  de  joie;  il  em- 
brasse Pbilis  ;  elle  Tembrasse  è  son  tour  $  et  ils  se 
tiennent  étroitement  serrés^  en  s^accablant  de 
baisers. 

Mais ,  dis>moi  ^  ma  cbère  Pbilis ,  r«)prit  le  ber- 
ger ,  ta  mère  est  instruite  de  notre  amour......  tu 

vas  me  mener  dans  ta  cabane  ;  crois  «tu  que  je  lui 
plaise?  Ob !  oui ,  répondit  Pbilis,  certainimient 
tu  lui  plairas.  Mais,  continua  Dapbnis  \  mon  vieux 
père  ignore  encore  que  nous  nous  aimons.  Je  vais 

lui  découvrir  notre  amour >.  Sais-tu,  Pbilis, 

sais-tu  cB  qu'il  faut  faire  ?  Viens  avec  moi  ;  je 
veux  te  présenter  4  lui  ;  et ,  en  te  voyant ,  il  dira 
certainement  :  Daplinis ,  tu  ^  fait  un  bon  choix, 
pbilis  y  consentit;  elle  pria  «eon  berger  de  lui 
cueillir  des  fleurs  pour  se  faire  une  guirlande 
fraîche;  et  Daphnis  courut  au  bord  Mu  ruisseau 
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•t  dam»  le  bocage  pour  cueiUir  d«fle«n.  Pendant 
ce  temps ,  Philù  lava  aon  beau  visage  dans  Tonde 
claire  da  ruisseau.  Dapbnis  ne  tarda  pas  &  voiir 
avec  son  cbapMu  plein  de  fleurs  ;  les  unes  étaient 
de  diverses  coùlenrs ,  les  autres  blanches  comme 
la  neige;  celles-U  étaient  «sarëes  comme  le  ciel; 
celles-ci  couleur  d'or  comme  les  étoiles ,  on  ver- 
meilles comme  les  lèvres  de  PbiHs.  Il  répandit 
ces  fleurs  sur  les  genoux  de  la  bergère ,  et  Rassit 
A  se»  eâté  :  elle  se  mit  aussitôt  à  composer  noe 
gnirlande ,  et  i  disposer  avec  art  les  fleurs  dia* 
prées.  Daphnis  cependant  arrangea  les  boucles  de 
sa  bruoe  cbevelure ,  et  orna  d'un  bouquet  «on  sein 
d^uHiàtre.  Lorsque  Pbilis  fut  ainsi  parée ,  Daphnis 
crut  ne  l'avoir  jamais  vue  si  belle.  Il  sauta ,  trana» 
porté  de  joie;  et  la  conduisant  par  la  nuin  au  ri- 
vage, ils  entrèrent  dans  le  bateau,  trav^sèrent 
rapidement  le  fleuve. 

Bientôt  ils  arrivent  dans  la  cabane.  Je  vais  en-* 
trer ,  dit  alors  le  berger  ;  et  toi ,  Pbilis ,  attends 
ULU  moment  «oub  ce  berceau;  je  vais  revenir  te 
présenter  à  mon  père. 

II  entre  aussitôt  dans  h  eabane  :  U ,  hésitant  de 
parler ,  il  s\irrête ,  il  rougit ,  baisse  les  yeux.  O 
mon  père.!  dit-il  enfin ,  puis  il  se  tait  Que  veux- 
tu  t  Daphnis  ?  lui  /Fernande  le  vieillard.  Mon  père  l 
i*aime....  Qonfos ,  après  cet  aveu,  il  reste  encore 
en  silence.  Tu  ainies  ?  lui  dit  le  vieillard  en  lui 
tendant  la  main ,  .et  quel  est  Fobjet  de  ton  amour  ? 
Alors ,  il  s'approche  de  son  père ,  il  met  douce- 
ment sa  main  dans  celle  du  vieillard.  J'aime , 
dit-il I  une  jeune  bergère ,  U.meiUeure  et  la  plut 
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belle  de  (ont  le  pays.  Ta  es  heureux ,  Daplmis ,  dit 
le  vieillard ,  si  la  beauté  ne  l'abuse  pas ,  et  si  elle 
aime  les  dieux  ;  car  Jupiter ,  du  baut  dei'Olympe , 
fous  béndra  tous  les  deux ,  en  arrêtant  sur  vous 
ses  refçards.  Mais  y  Dapbnis .  l'amour  nous  abuse 
souvent.  Non,  non,  dit  Dapbnis,  je  ne  m'<ibuse 
pas  :  tu  vas  voir ,  mon  père ,  si  elle  est  belle  et 
vertueuse!  À  ces  mots,  il  court  sous  le  berceau  et 
cond|iit  aa  ber^père  par  la  main  dans  k  oabane. 

Philis  parut  devant  le  vieillard  ;  l'innocoice 
ëtait  peinte  sur  son  visage.  Elle  souriait  en  rou- 
l^ssant ,  et  d^un  air  timide  ;  e'Ie  avait  la  tèta 
penchée  sur  son  sein  ;  à  peine.  osait'^Ue,  à  tra^ 
vers  sa  guirlande ,  jeter  un.  regard  furtif  '  sur 
le  vieillarjd.  Dapbnis  ,  tantôt  fixait  les  yeux  sur 
son  père  ,  et  p'ein  de  ravissement ,  il  regardait 
avec  quelle  attention,  avec  quelle  bonté.  Je 
vieillard  avait  les  yeux  attachés  sur  sa  chère 
Philis  ;  tantôt  il  regardait  la  bergère  ,  et  riait  de 
son  ai»  timide.  U  la  conduit  auprès  du  vieillard 
il  baisse  tendrement  la  main  de  son  père.  Viens, 
Philis ,  lui  dit-il ,  baise  aussi  la  maindu  meilieui^ 
des  pères  ;  et  Philis  baisa  la  main  du  père  de 
Dapbnis. 

Cependant  le  vieillard ,  en  silence ,  ne  cessait 
de  la  considérer  attentivement*;  enfin  il  s^écrie , 
en  poussant  un  profond  sQi\pir  :  Ah!  quels  traits 
mes  yeux  découvrent  sur  ton  visage  ingénu!  Ah 
ma  fiUe!  ce  sont  lu  tous  les  traits  de  Pamélon, 
oui  ,  ce  sont  les  traits  du  plus  sincère  des  amis  '• 
c'est  ainsi  que  sa  bouche  souriait  dans  sa  jeunesse. 
11  mourut,  hélas  !e(  la  moitié  de  mon  bonheur 
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fui  ensere  i  avec  lui.  Âh  ma  obère  enfaut  !  parle  , 
réponds-moi  donc  ;  cs-tu  la  fille  de  Palémon  ? 

Je  sqis  ,  reprit  Philis  ,  jç  suis  la  fille  de  Palé- 
mon. Hélas-  mes  yeux  n'ont  jamais  vu  mon  père; 
il  mourut  lorsque  je  reposais  encore  dans  le  sein 
de  ma  mère.  Tous  les  jours  ma  mère  visitait  Tes 
cyprès  que  les  bergers  avaient  plantés  autour  de 
son  tombeau  ;  tous  les  jours  elle  y  allait  pleurer , 
et  0*^%  sur  la  tombe  de  mon  père  qu'elle  m'a  mise 
au  monde. 

A  ces  mots ,  le  vieillard  se  lève ,  se  précipita 
en  tremblant  au  cou  de  Philis.  Ma  fille  ,  dit-il  en 
balbutiant,  a^  ma  chère  fille!  et  il  retombe  ^acs 
force  sur  son  siège.  Il  lèvje,  en  soupirant ,  les 
yeux  au  ciel  ;  il  prend  la  main  de  la  Jeune  ber- 
gère :  on  voit  qu'une  joie  mêlée  de  tristesse  l'em- 
pccbe  de  parier.  Daphnis  était  ravi  de  ce  spectacle  ; 
il  court  chercher  une  corbeille  pleine  de  raisins , 
demandes  ,  d'oranges  et  de  pommes.  11  prépare 
pour  son  père  ,  etponrsa  Philis  ,  ce  repas  cham- 
pêtre. 11  saute  ,  il  chante  ,  en  allant  chercher  les 
fruits  f  il  ne  sait  comment  exprimer  sa  joie.  Âh 
Bnpbnis  î  disait-il ,  ah  !  quel  est  ton  hon^^'W  î 
îîon ,  il  n'est  point  de  mortel  aussi  fortuné  que 
toi  !  En  parlant  ainsi ,  il  fait  placer  PhiUs  à  côté 
du  vieillard ,  et  so  met  avec  empressement  à  côlé 
d'elle. 

Hélas  !  dans  quelle  félicité ,  dit  alors  le  vieil- 
lard  ,  s'écoulaient  les-  années  pendant  lesquelles 
je  jouissais  de  l'amitié  de  Palémon  î  .  Quelle 
sincérité!  Quelle  vertu!...  U  était  pauvre,  et 
«cpcndant  il  soulageait  rindâgcnt.  Aucun  pastonr 
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ne  faisait  plus  do  sacrifices  aux  dieux;  et  si  ton 
troupeau  s'augmentait,  c^était  souvent  par  les 
défis  qu'on  lui  faisait  pour  lecbant ,  et  dans  les- 
quels il  avait  toujour»  Tavantage  ,  car  personn» 
ne  chantait  si  bien  que  lui.  La  droiture  était  em* 
preinte  sur  son  front  :  on  lisait  dans  ses  yeux  la 
calme  de  son  âme  ;  et  cetie  douce  tranquiUité 
ne  le  quittait  jamais  *  pas  même  dans  Padver- 
site.  Jamais  il  ne  répandait  des  larmes  que  pour 
Finfortune  des  autres  ;  el  il  ne  se  plaignait  de  sa 
pauvreté  ,  que  lorscpi'elk  l'ismpecbaitde  secourir 
les  malheureux.  Tel  était  Palémon,  telles  étaient 
ses  vertus.  11  mourut ,  hélas  *  il  mourut  dans 
Tété  de  ses  jours.  Toute  la  contrée  £ut  en  proie 
à  la  tristesse  ,  chacun  avait  perdu  son  mwlleur 
ami  !  Jamais  on  n'avait  vu  dans  le  canton  autant 
de  bergers  rassembles ,  que  le  jour  qu*bn  déposai 
son  urne  dans  la  petite,  colline  qui  est  située  près 
de  sa  cabane.  Tous  se  rap^^rent  tristement  au* 
tour  de  ses  cendres  ;  chacun  enfonça  dans  la 
terre  un  rameau  de  cyprès  autour  de  sa  tombe  ; 
et  Pau  qui  les  bénit ,  les  fit  croître  pour  former 
un  bois  qui  le  couvre  de>  son  ombré.  Je  possède 
encore  une  'coupe  qu'il  a  gagnée  au  combat  du 
chant ,  et  dont  il  m'a  fait  présent.  La  fougère  et 
le  chardon  étoile  couronnent  cette  coiq>e ,  et , 
par  l'art  du  sculpteur  ,  un  serpent  qui  l'enlor- 
tille  autour ,  se  redresse  et  mord  le  bord  du  vase 
pour  en  former  l'anse.  Hélas  !  celte  coupe ,  que 
je  ne  remplis  que  dans  Ijbs  jours  les  plus  solen- 
nels t  entretient  le  souvenir  de  mon  meilleur 
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Ainsi  park  le  vieillard.  Daphnis  el  Piiilis 
récouluient  avec  attendrissemeat.  Le  soir  rini 
enfin  ,  et  Philis  fut  obligée  de  le*  quitter.  Le 
vieillard  la  baisa  tendremeal  sur  son  front  blanc 
comme  la  neige.  Dis  à  ta  mère  ,  ajouta-t-il , 
dis-lui  qu^Amyntas  vit  encore ,  qu*il  a  un  fils  ; 
que  si  elle  consent  que  la  fiUe  de  Palcmon  s*u> 
Disse  &  ce  fils ,  et  qu^elle  nomme  Amyntas  son 
père  ,  il  sentira  rajeunir  sa  vieillesse  4é£iillante. 
Pbilis  sortit  alors  ,  appuyée  de  sou  berger  qui 
la  conduisait  hors  de  la  cabane ,  et  le  vteiUard 
en  sortit  aussi  pour  les  voir  plus  long-temps.  Ses 
regards  satisfaits  les  suivaient  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  perdus  de  vue  sous  les  arbres  éloignés. 
OU  !  dit-il  f  plein  de  ravissement ,  la  joie  que 
ressent  un  fils  vertueux  ,  est  la  plus  douce  joie 
dW  pore;  son  bonheur  est  le  bonheur  le  pliA 
pur  d*un  père.  Que  c'est  donc  une  douce ,  une 
délicieuse  récompense ,  pour  la  peine  qu'on 
prend  de  faire  gerni«r  dans  un  jeune  cœur  les 
semences  des  vertus!  quelle  riche  récolte  1  quel 
doux  fruit  ! 

En  parlant  ainsi ,  il  s^en  retourna  dans  sa  ea- 
bane.  Cependi^t  Philis  et  Daphnis  étaient  déjà 
montés  dans  le  bateau.  Daphnis  traversa  Je 
fleuve  avec  précaution  ;  et  ayant  descendu  Phi- 
lis sur  la  rive ,  il  attacha  le  bateau  à  un  saule. 
Us  chantaient  en  marchant  ensemble .  un  air 
tendre  que  répétaient  les  échos  ,  et  qu'ils  inter- 
rompaient souvent  par  des  baisers  qu'ils  so  don- 
naieot.  11  fallut  enfin  se  séparer.' Daphnis  promit 
à  sa  bergère  de  se  rendre  le  lendemain  dans  lu 
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c.ibaae  de  sa  mère  ;    et  le  roMÎgool  mdhi   tes 
doux  accens  à  leurs  tendres  adieux. 

Daphnis  s'en  retournait  à  travers  le  liocage  ; 
il  allait  détacher  son  bateau ,  Icrsqu'nne  voix  qui 
sortait  du  fond  d'une  oseraie,  lui  cria:  Daphnis, 
viens  avec  nous  sous  ces  saules;  nous  allons 
chanter r un  contre  Pautre ,  et  tu  seras  notre  juge. 
Daphnis  y  étant  allé,  trouva  deux  bergers;  il 
s'assit  vis-à-vis  d'eux  ,  et  leur  dit  ;  Gomoiencex» 
je  consens  à  être  votre  juge. 

jtlon MÉNAlque  ehanta  he  premier. 

«  O  Muses  !  6  Pan  !  faites-  que  mes  chants 
soient  plus  doux  que  ceux  delà  fauvette,  plu» 
agréables  et  plus  varies  que  ceux  du  rossignoh 
C'est  Ménalque  qui  chante  ^  Ménalque  qui  a  tou- 
jours remporté  le  prix.  Oui ,  lorsque  je  chante  , 
les  jeupcs  bergères  s'iarrêtent  souvent  auprès  de 
moi  ;  elles  disefnt  î  Ménalque  ,  ah  !  que  tu  chan- 
tes bien  !•  Mais  charmante  Daphné  ,  si  tu  t*arrè- 
tais  aussi  quelques  jours  ,  si  tu  disais  aussi  ;  Mé^ 
nalque  y  ah  !  que  tu  chantes  bien  \  » 

A  L  B  X I  s  chanta  ensuite, 

c  Je  sais  une  bergère  qui  n'a  encore  vu  que 
seize  étés.  EUe  est  petite.  Sa  taille  est  fine  ,  sa 
chevelure  brune;  son  front  égale  la  blancheur  de  Ift 
neige.  Ses  yeux  lancent  des  regards  pleins  de  feu, 
sa  bouche  sourit  avec  grâce.  Mais  où  es-ta  ,  main- 
tenant, jeune  bergère?  sur  quelles  fleurs  bondis -ta, 
comme  un  tendre  agneau  ?  dans  quel  lieu  folâtres  • 
tu  ,  comme  tu  fis  dans  cette  soirée  d'automne,  où 
je  fus  blessé  de  tes  traits?  Ah!  chère  enfant  !...  » 

MÉNALQUE. 

«  Que  les  oiseaux  se  taisent  dans  les  lieux  où 
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Daphnie,  aux  yeux  Hoirs  y  fait  entendre  seg  chants  ! 
que  les  doux  séphirs  voltigent  sans  cesse  dan<  in 
lieux  où  son  pied  mignon  foule  l'herbe  tendreot 
les  fleurs  !  que  le  trèfle  y  troisse  !  que  son  tro«« 
peau  y  trouve  les  meilleurs  pDiturages  !  » 

ALEXIS. 

«  Tous  les  soirs  je  fais  traverser  le  ruisseau  ^ 
mon  troupeau,  afin  quM  s*y  baigne;  et  mes  bre- 
bis sont  blanches  comme  les  cygnes  du  fleuve.  Je 
suis  jeune  et  beau;  tu  es  jeime  et  bçlle,  d  beis 
gère  foUtre  !  » 

mémàlqûe. 
.  «  Gomme  les  doux  zéphyrs  du  soir  agitent 
doucement  «es  saules  !  comme  la  lune  silencieuse 
s'avance  !  ô  mes  chèvres  et  mes  moutons  l  n« 
grimpes  pas  sur  ces  bords  escarpés  :  voici  du 
peuplier ,  voici  du  lierre^  la  rive  pourrait  s'é- 
crouler sous  vos  pas  I 

ALEXIS. 
,  «  Que  je  te  porter  envie,  petit  mouton!  tu 
bondis  autour  d'elle,  tu  manges  le  trèfle  de  sa 
main.  Que  je  te  porte  envie  ,  petit  passereau  ! 
tu  voltiges  sur  sa  ieuêlre ,  tu  vois  son  sommeil  du 
malin;  tu  chantes ,  et  elle  aime  ton  ramage.  Dans 
le  lien  où  je  trouverai  ma  bergère  ,  dans  l'endroit 
où  elle  me  donnera  le  premier  baiser ,  ah  !  j*y 
veux  chaque  année,  je  t'en  fais  le  serment ,  è 
Pan  I  oui ,  j'y  veux  chaque  année  t'immolar  un 
bélier.  »  • 

Ainsi  chantèrent  les  bergers  ;  et  Daphnis  dit  : 
Alexis ,  tu  as  remporté  le  prix  :  ton  chant  est  plus 
agréable  à  entendre  que  I«  murmure  d'un  ruis« 
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seau.  Alexis  s'empara  de  la  cbivre  qui  avait  été 
marquée  pour  le  prix.  Dapbnis  ,  reprit  le  berger 
Tamquenr  ,  on  m'a  dit  que  tu  étais  un  excellent 
chanteur  :  si  tu  me  veux  ckanter  une  chanson , 
je  te  fais  présent  de  cette  chèvre  ;  et  Daphnis  , 
plein  de  joie ,  se  saisit  de  la  chèvre ,  et  chanta 
^insi: 

«  Répands  ta  clarté  ,  brillante  Pune  !  répand» 
ta  clarté  sur  le  sentier  <pie  suit  maintenant  msi 
bergère;  en  retournant  à  sa  cabane.  Qu'aucun» 
terreur  nocturne ,  6  ma  bergère  !  ne-  te  saisiss» 
dans  ton  chemin  solitaire  !  que  le  paisible  siJbnce, 
que  la  douce  lueur  delà  Juue  t'iiccompagnent! 
que  rien  ne  te  trouble  et  ne  t'empêche  de  penser  ^ 
ton  berger  !  que  du  sein  de  la  prairie ,.  le  chant  de 
la  cigale  résonne  sli  tes  oreilles  !  que  du  fond  d» 
chaqifer  bocage ,  auprès  duquel  tu  passeras  ,  Ih» 
rossignol  te  fasse  entendre  ses  amoureux  con->. 
certs  !  que  son  chant  soit  aussi  tendre  que  ta  pen- 
sée I  quand  tu  t'occupes  de  nuii,  et  que  tu  lèves 
trs  beaux  yeux  vers  le  ciel  en  soupirant  !  O  ma 
fidèle  bergère  !  le  printemps  règne  pour  moi  oÀ 
tu  es.  Tu  répands  la  joie  dans  les  prairies  ;  tu 
fais  exhaler  aux  fleurs  une  odeur  plus  suave. 
Mais  lorsque  tu  me  presses  contre  ton  sein  y  lors» 
que  tu  me  donnes  un  baiser  sur  mes  lèvres  ,  ah  ! 
mon  cceur  alors  palpite  avec  précipitation  ^  je  ne- 
vois  plus  le  printemps  ,  je  ne  respire  plus  l'odeur 
des  fleurs^  je  ne  sens  que  Ion  baiser....  » 

Ainsi  chanta  Daphnis.  Je  donnerais  la  moitlé- 
demon  troupeau ,  dit  Alcxb  ,  pour  savoir  chan* 
ter  comme  loi. 
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Cependant  Daplmig  s'éUnt  emparé  de  k 
chèvre,  la  fit  entrer  dans  le  bateau  .*  il  quittait 
la  rive  ;  mais  ses  pensées  suivaient  Philis.  Plongé 
dans  une  rêverie  profonde,  il  ne  s'aperçut  pa» 
que  le  fleuve  orageux  roulait  avec  impétuosité  ses 
flots.  Défi  il  était  au  milieu ,  lorsque  poussé 
contre  une  pointe  de  rocker  ,  il  rompit  sa  rame. 
Le  fleuve  alors  l'entraîna  rapidement  :  la  clièvre 
sauta 'bors  du  bateau  ,  et  gagna  la  rive  A  la  nage. 
Pour  lui  I  il  se  voit  menacé  à  tout  instant  «l'être 
poussé  par  le  fleuve  contre  les  écueils,  oùdea 
flots  furieux  font  entendre  leurs  mugissemens  :  il 
semblait  un  tendre  agneau  qu*  une  lionne  féroce 
emporte  ù  ses  lionceaux  ,  qui  déjÀ  rugissent  ,  en 
venant  du  fond  de  leur  antre  au-devant  de  leur 
proie.  Le  fleuve  ne  le  poussa  cependant  contre 
aucun  écueil  ;  il  remporta  seulement  jusqu'au 
moment  ou  robscurité  de  la  nuit  ne  lui  permit 
plus  de  voir  le  rivage.  Souvent  il  aperçut  quelque 
faible  lueur  sur  la  rive.  Alors ,  d'une  voix  alar* 
mée  ,  il  appelait  à  son  secours  ,  mais  inutilement; 
le  fleuve  l'entraînait  avec  trop  de  rapidité.  En* 
fin ,  une  grande  lumière  frappe  ses  regards.  Cette 
lumière ,  dont  il  approchait  avec  vitesse ,  lui  pa- 
rut être  dans  un  bateau  sur  le  fleuve.  Il  éleva  la 
voix ,  il  appela  du  secours  :  et  le  bateau  qui  vint 
au-devant  d»  lui ,  arrêta  le  sien. 


Digitized  by  VjOOQIC 


44  DAPHNIS. 

Deux  liommes  qui  pêcliaienl  t  et  qui  polir  sur-' 
prendre  le  poisson  I^éblomssaient  par  Péclat 
d'ua  flambeau  qu'ils  avaient  allumé  ,  reçurent 
amicalement  Dapbois  dans  leur  barque,  et  l'ayant 
conduit  à  bord  ,  le  menèrent  près  de  U  dans  leur 
cabane  «  dçfttt  les  murs  ^taieilt  revêtus  de  filets 
humides^  Dapîinîs  y  trouva  utt  liomme  vënéra- 
blé*  par  son  âge  ,  et  vêtu  dVne  manière  cxtraor- 
ditiaire.  Certes,  sb  disaient  les  pêcheurs,  nons 
sommes  beureux  aujourd'bui  î  Voili\  déjà  deux 
étrangers  que  les  dieux  nous  ont  amenés  ;  voill 
déjà  dciix  fois  qu^ls  nous  ont  procuré  la-joie  de 
secourir  des  infortunés.  Cependant  l'un  d*eux  alla 
préparer  des  poissons  pour  leurs  botes  ,  et  l'autre 
apporta  du  pain  )  du  vin  cl  des  fruits.  Le  vieil- 
lard fit  asseoit*  Daphnis  et  le  pêcbeur  bienifai^ant 
à  sps  côtés  :  Dapbnis  fut  obliigé  de  leur  appren- 
dre comment  le  âeuve  l'avait  emporté.  Il  leur 
conta  ses  frayeurs  ;  comment  il  avait  vainement' 
appelé  du  secours,  et  comment  il  s'était  réjoui 
en  'apercevant  le  bateau  et  la  lumière.  C'est  aîtisi 
qu^tls  s'entretenaient  avec  amitié  ;  car  comment 
l'amitié  ne  régnerait-elle  pas  parmi  des  infor- 
tunés rassemblés  chez  l'bomme  de  bien  qui  leur 
prête  du  secours ,  et  qui  rend  grâces  au  dieux  de 
Jës  lui  avoir  amenés  ?  c'est  ainsi ,  dis-je  ,  qu^ls 
s'entretenaient  avec  amitié  ,  jusqu'à  ce  que  l'au- 
tre pêcbeur  apporta  d'un  air  riant  un  plat  de 
poissons  apprêtés  ,  qu'il  plaça  sur  la  tablé  ,  et  il 
s*acsit  aussi  avec  eux  ;  les  deux  pécheurs  prié' 
rent  leurs  hôtes  de  manger.  O  mon  père  !  dit  l'un 
d'eux  au  vieillard ,  ton  vêlement  est  somptui'ux 
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et'Cxtraordxnaire  y  ton  laugage  n'eA  pas  sembla- 
u  Me  au  nôtre  :  il  faut  que  les  malheurs  traient 

.  conduit  des  régions  lointaines.  A  ces  mots,  le 

TÎeitlard  soupira  sans  pouvoir  répondre.  Hélas! 
reprit-il  enfin  ,  ce  n^est  pas  d'un  pays  bieif  élôi- 
j,  gné  que  mes  malheurs  m*ont  conduit  ici  :  je  suis 

de  la  ville  de  GrOtône  * ,  où  j'avais  place  dans  le 
sénat.  Mais  ,  hélas!  les  chefs  de  ce  sénat ,  qui 
devraient  aimer  les  di<^x ,  la  vertu  et  la  justice, 
se  plongent  dans  la  volupt^  corrompent  les  mœurs 
du  peuplai)  et  sacrifient  la  vertu  et  la  jttslice  a  leurs 
intérêts  et  à  leurs  vices.  Le  peuple  toujours  aveu- 
gle ,  «st  trompé  ï  il  adore'  ceux  qui  sapent  les  fon  - 
démens  de  sonhonheur.  Je  l'ai  vi^et  j'ai  combattu 
pour  la  vertu  et  pour  la  justice  ;  mais  tous  m'ont 
chargé  de  leur  haine.  Les  calomnies  qu^its  avaient 
en  l'art  de  semer  parmi  le  peuple ,  leur  donnaient 
toute  sûreté  pour  persécutei:  la  droiture  et  l'iû- 
Bocence.  Enfin  ils  m'ont  exilé  de  1|  ville  où  j'ai 
reçu  le  jour.  JUaAcs  dieux!  si  dans  vos  décrets  vous 
êtes  prêts  de  lui  faiie  éprouver  quelques  cala- 
mités ,  ah  !  calmez  votre  courroux  ,  et  rappelez 
ces  calamités  déjà  près  de  ces  murs  coupables. 

Ainsi  parla  le  vieillard  ^n  soupirant  y  et  il 
tomba  dans  un  niorne  silence.  Les  autres  ,  rem- 
plis d*une  tendre  pitié ,  se  turent  aussi  ;  ils  paru  - 
rent  saisis  d'horreur  d'apprendre  qu'il  y  eût  un 
lieu  au  moiideoùla  vertu  et  la  droiture  n'étaient 
P^  à  l'abri  de  l'injustice  et  du  malheur  ;  car  il 
est  douloureux  â  l'homme  de  bien  d'apprendre 
*Crotone)  villçaubordde  la  mer. Ionienne.»  près 
du  promontoire  de  Iiacyn&e*        ^ 
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que  MS  semBl^Blcs  sont  injustes  et  vicieux.  l<es 
peclieurs  se  mirent  k  consoler  le  vieillard  ;  its 
tàcLèrenf  de  l\imuser  par  des  entretiens  pleine  4® 
ga^té  ,  et  par  le  récit  de  différentes  aventures, 
jusquSâee  que  le  sommeil  vînt  tes  inviter  au  repos. 

Ce  ne  fut  pas  sans  in^^uictude  que  Daphnis 
passa  la  nuit  ;  41  se  rappelait  son  pàee ,  ^  il  sentait 
l'affliction  qu'il  devait  avoir  ;  il  pensait  à  sa  Plii . 
lia  :  il  se  représentait  quelles  seraient  ses  alar- 
mes j  s^il  ne  pouvait  pas  se  trouver  au  rendez- 
vbus.  Oki  dès  \fi  lever  de  L'aurore  ,  disait-il ,  je 
remonterai  le  loog  du  fleuve. 

,A  peifte  le  soleil  du  malin  eut -il  frappé,  de 
ses  rayons  dorés,  le  toit  couvfrt  de  mousse,  que 
les  pêclieurs  et  foiu's  hôtes  se  Lrouvèrent  tous  ras- 
stanbliîs.  Le  vieillard  prit  son  Mton ,  il  embnissa 
ses  hôtes  ^  et  les  yeux  fouillés  de  larmes  :  Les 
dieux  «  dit-il ,  récompenseront  votre  bienfaisance. 
Daphnis  les  embrassa  à  son  lour ,  et  remonta  avec 
lui  le  long  di/fleuve.  li  accompajgna  le  vieillard  , 
en  marchant  d'un  pas  lent  ;  et  le  voyani  fatigué, 
il  le  pria  d'appuyer  la  muin  spr  son  épaule.  A 
l'heiure  de  midi ,  Daphnis  chercha  des  yeux  quel- 
que ombrage  QÙ  le  vieillard  pilt  se  ^reposer  ;  et 
l'ayant  conduit  sous  un  orMeÀii ,  il  le  qnitta  et 
alla  chercher  des  fruits  :  il  revint  bientôt ,  ef  dès 
qu'ils  se  furent  rafraîchis ,*ik  continuèl-eùt  leur 
route.  À  l'approche  du  soir ,  Daphnis  «lui  m<mtra 
de  loin  sa  cabane.  Son  père  Amyntas  y  était  en 
proie  à  ses  inquiétudes.  Tristement  assis ,  édafré 
par  la  faible  lueur  d'une  lampe ,  il  s'occupait  de 
son  fii*.  11  entend  quelque  brait;  il  voit  son  fils! 
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et  tout-ji-Gotfp ,  transporté  Jde  jeie ,  i)  se  lève  en 
treûiUant ,  et  se  jette  au  cou  de  Daphnis.  Moa 
fils ,  dit-il  f  à  mon  fiUi....  c'est  toi.  Que  la  aiiit 
et  le  jour  ont  été  truies  pour  moi  !  11  s'inter- 
rompt alors,  et  salue  gracieusement  le  vieil- 
lard ,  qu'il  aperçut ,  en  lui  serrant  la  main  ;  él 
Daplinis  dit  avec  empreiscmenl  à  son  père ,  com- 
ment ie  fleuve  Pavait  entraioé ,  conmient  les  pé* 
clieurs  l'avaient  sauvé;  il  lui  coi|te  aussi  l'his- 
toire du  nieillard.  11  n'oublie  pas  le'sMu  qu'il 
avait  pris  de  lui  ^  en  lui  seirvant  de  guide  pour 
remonter  le  flenve.  Et  le-  père  l'écontait  avec 
extase ,  cbarmé  de  trouver  ^B.nfi  son  fils  ces  preu* 
ves  de  vertu  et  àé  commisération.  . 

O  mon  ami  !  dit  A.myntas  au  vieillard ,  dis- 
pose de  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  actordé.  Que 
ma  cabane  te  serve  d'4bri!  À  ces  mots ^  il  le  cun- 
duisit  à  un  siège  couvert  d'une  peau  molle;  et 
ayant  mis  son  bàton^  de  côté ,  il  le  pria  de  se  re- 
poser, jet  s'assit  auprès  ^ç  lui. 

Ab  !  quelle  félicité ,  reprit  le  vieillard  plein  de 
suiprise  et  de  joie,  quelle  félicilé  d«  se  trouver 
avec  des  gens  fertoeux!  O  mes  bons  amis!  c'est 
chex  voUs  que  je  lu  retrouvjp ,  l*aimable  vertu  que 
j'ai  cbercbée  vainement  dans  ie  scia  de  ma  patrie. 
Cber  ami ,  lui  répond  le  pèse  de  D jpUnis  ^  ne 
mel»  pas  au  nombre  des  grandes  vertus  celle  de 
secourir  les  infortunés;  celui  quina  ie  fait  pas 
est  un  monstre!  Pourquoi  les  dieni^n«ellent-ils  ma 
cabane  sous  leur  protectign  ?  pourquoi  répandent- 
ils  la  bcuédiotion  sur  m^ arbres?  I^erdit-ce  puar 
que  je  demeure  seul  à  mon  aise  dans  ^a  cabane, 
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tandis  qn*il  y  a  de  la  place  et  c(e  l'ombre  pour  pla- 
siean?  ou  serait ^e  pour  que  je  dissipe  toot  seul 
Pabondance  des  fruits  qpii  Cont  plier  jusqu'à 
terre  les  braocbes  de  mes  arbKs?  Ainsi  s^ent re- 
tenaient les  vieillards;  et  pendant  ce  temps, 
Oapbnis  avait  couvert  Ir  table  de  lait,  de  pain  «l 
de  fruits. 

jSientùt  iU  allèrent  tous  goûter  les  douceurs  au 
sommeil.  Dapbnis  rêva  à  sa  cbère  Pbilis ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fù%  éreillé  par  les  airs  que  les  berger» 
matinaux  repétaient  sur  leurs  flûtes ,  en  condui- 
sant leurs  troupeaux  dans  les  pâturages.  Pour 
Daplfiiis  f  fucbé  de  ce  qu'il  n^étaitins  encore  midi, 
•\  peine  daigna-t<>i  prendre  son  -cbalumeau  et 
copduire  son  petit  troupeau  dans  les  cbamps.  II 
alla  se  reposer  loin  des  autres  bergers ,  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  coulait  sous  un  ombrage  soli- 
taire de  rameaux  de  saules.  Tourmenté  par  ses 
impatiens  désirs,  il  avait  p(^«  à  rester  assis; 
tantôt  il  jouait  un  air  tendre ,  soupirait  et  regar- 
dait avec  dépit  la  bauteur  du  soleil;  tantôt  il  ca- 
ressait ses  moutons  qui  paissaient  aux  environs, 
et  qui  s'approcbaient  de  lui  ;  ou'  il  les  appelait 
pour  leur  présenter  àg  sa  main  des  plantes  qu'il 
sirracbait  :  p^bH  se  remettait  à  jouer  de  son  cba- 
liuneau ,  et  &  Kgarder  en  soupirant  le  soleil ,  plein 
d'impatience  de  ce  qu'il  n'était  pas  encore  a«  plus 
liaut  du  ciel. 

Pendant  ce  temps,  A ristus,  ainsi  s'appdait  la 
vicUlard  de  Crotone ,  était  aussi  sorti  de  la  cabane 
pour  visiter  la  contrée  :  il  était  monté  sur  uns 
colUae  voifiae  t  ^*où  il  découvrait  dan»  l'éclat  dt 
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14  lumièr*  du  uatûi,  une  tmU  région ,  de«co> 
»  leauaL  revêtus  d'arbritseaux ,  ^us  loiu  ^  des  uon- 

i  ttfgnea  azurées ,  des  campagnes  et  des  prairies  cou- 

i  vortcs  d'arbre»  fruitiers}  et  des  forêts  de  sapins , 

f  de  chênes  et  de  pins  élevés.  Dans  le  l(»ntain,  lu 

i  fleuve  roulait  avec  fracas  ses  flots  mugissans  au 

I  milieu  des  campagnes ,  des  coteaux ,  des  bocages 

ci  des  rochers  escarpés.  Les  ruisseaux  d'alentoui* 
I  scrpeytiient  plus  doucement  à  travers  le  gpikob,  en 

I  iNToduisanl  un  petit  gasouiUeincnt,  ou  tombaient  ■ 

I  agréablement  en  petites  cascades ,  avec  un  peu 

plus  de  bruit.  Une  légion  d'oiSeaux  chantiMt|;'.iic- 
uient  sur  les  rameaux  humides  de  rosée ,  vu  fai- 
sait retentir  dans  l'air  éclatant  son  ramage  varié , 
auquel  se  mêlaient  les  flûtes  derbcrger»et  la  voix 
des  bergères  qui  faisaient  paître  en  société  leurs* 
troupeaux  sur  les  collines  d'alentour ,  où  dans  h  s 
prairies.  Le  vieillard  étonné ,  promenait  ses  re-  ' 
gards  incertains ,  Umlôt  sur  les  objets  les  plut 
éloignés  y  tantôt  sur  les  plantes  e^  sur  les  fleurs  qui 
exhalaient  ^  ses  pieds  leurs  parfums.  Transporté 
de  joie ,  sa  i)oitrine  s'enfla  ,  et  il  exprima  son 
ravissement  par  ces  mots  : 

Quelle  félicité  !  quel  torrent  de  volupté  que 
mon  coeur  palpitant  peut  à  peine  comprendre  !  O 
nature!  nature!  que  tues  belle!  que  tu  as  de 
charme  dans  ta  beauté  ingénue ,  loi'sque  tu  n'es 
pas  défigurée  par  l'art  dés  hommes  mécootens! 
Heureux  le  berger ,  heureux  le  sage  qui  vit  ignoré 
du  peuple ,  des  grands ,  et  qui  goûfo  dan»  ces 
riantes  campagnes  tous  les  -  plaisirs  que  l»  nature 
modeste  exige,  et  qu'elle  nonu  procure  !  Inconnu , 
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il  tût  âf  plot  belteractioDS  ^e  le  conquérant  et 
le  {mnce ,  dont  le  vulgaire  sidintre  la  pompe.  Ab  ! 
le  te  salue ,  paisible  vallon  !  je  vous  salue ,  fertiles- 
coteaux  !  et  yoas ,  ruisseaOx ,  pté»  Atari*)  bocages 
solitaires  et  sombres ,  temples  consacrés  aux  doux 
transports ,  aux  graves  méditations ,  je  vous  salue  ; 
Que  vous  étalez  de  charmes  S  mes  yeux  dans  cet 
éclat  du  matin  !  La  douce  )4)ie  et  l'innocence  me 
sourient  ^  cbaque  colline  el  de  chaque  prairie  ! 
la  tranquillité  et  le  cuntente'nent  habitent  ces 
paisililes  cabales  que  }e  vois  ;  ils  reposent  sur  ce» 
coj^ines ,  ou  sur  \ei  bords  des  ruisseaux  qui  ser- 
pentent', on  sommciUcnt  ^  l'ombre  des  bocages 
chargés  de  fruits.  Qu'il  vous  manque  peu  de  cho- 
ses ,  6  bergers  !  qne  vous  êtes  près  du  bonheur  ! 
-O  vous  qui  fâtes  asses  malheureux  pour  abandbn> 
ner  la  simplicité  de  la  nature ,  pour  chercher  ua 
bonheur  plus  varié  !  insensés ,  qui  nommez  gros- 
sièreté les  mœnrs  de  l'innocence  riante,'  qui  ap- 
pelez pauvreté  la  modération  dans  les  besoin»  que 
la  nature  satisfait  par  ses  inépuisjiles  rieh]esse»f 
vous  avez  beau  construire  av^ec  peine  des  tissus 
de  bonheur  ;  le  moiudre  souille  les  détruira. 
Vous  allez  â  la  félicité  par  des  labyrinthes  où 
vous  errez  sans  cesse,  toujours  excédés,  toujours 
mécontens.  Vous  croyez  être  parvenus  au  comble 
de  la  fortune  ;  vous  vous  précipitez  dans  les  bras 
séduisans  de  la  fausse  déesse;  vous  y  rêvez  quel* 
qnes  momens;  vous  vous  réveillez  bientôt,  et 
vous  trouvcz'que  la  face  riante  d'une  harpie  vous 
avait  fasciné  les  yeux.  Vous  n'aviez  point  vu  son 
dos  bilieux,  ni  ses  uilcs  noires  et  taunées,  avec 
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lésqueilcs  elle  se-oire  sur  vous  le  déjgoât  et  la 
terreur.  Et  tous  ,  qui  gouvernes  des  pro^.  inces  ; 
vous  qui ,  du  liaut  des  tours  de  vos  palais',  par- 
courez Ki'terre  d'un  regard  insolent,  et  qui  voiù» 
dites  X  vous-mêmes  avec  orgueil  :  Tout  oe  que  je 
vois  est  à  moi ,  cet  empressement  pénible  des 
peuples  est  pour  moi  c»r  je  suis  leur  maître ,  et 
imin  aspect  les  fait  trembler  :  réi)ondei.  Pouf 
qftt  les  doux  plaisirs  coulent-ils  du  sein  de  cette 
paisibk  retraile ,  de  ces  fertiles  campagnes  et-de 
tonte  la  l>eHe  nature?  Paur  qui' les  ruisseaux^ 
font-ils  entendre  k*ur  murmure?  .Pour  qui  la 
fffulcfaeur  des  ombres  et  la  chaleur  du  soleil 
out-ellès  des  douceurs  ravissantes?  Est-ce  pour 
vous ,  monarques ,  ou  pour  le  pauvre  berger  qui 
repose  sur  l'herbe,  entouré  de  îon  troupeau/  U 
goûte  lefepOs ,  et  il  respire  le  r^viuemenLr  satis- 
fait de  ce  qu'il  possède,  il  ignore  qu'itcst  pauvre  ; 
et  quand  il  serait  le  maître  de  tonte  la  terre , 
IMurrait-elle  procurer  plu«  de  plaisir  à  celui  qi  i 
est  déjÂ  content?  Gçtte  admirable  et  bienfaisante 
nature  est  pour  lui  .une  source  intarissable  de 
plaisirs  et  de  biens.  Ni  Por^^ueil ,  ni  l'ambition , 
ni  la  cupidité  ne  le  rendent  mécontent  de  sa  fur- 
tune.  Son  esprit  tranquille  et  son  cœur  droit 
répandent  sans  cesse  les  plaisirs  .devant  lui  , 
comme  ttf  répands,  ô  soleil  du  matin!  l'éclat  qui 
t'environne  sur  les  campagnes  baignées  de  rosée. 
Ne  soyc^^  point  irrités ,  ô  dieux  !  si  )e  me  £uis  cru 
malheureux,  et  si  j'ai  pleuré;  si,  en  ^uitUnt 
Crotone ,  j'ai  encore  tourné  un  œil  mouillé  do 
larmes  vef s  les  murs  paternels.  C'est  par  un  che- 
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min.  tombM  et  fangeux  que  ront  m'are*  conduit 
dans  des  campagnes  délicieuses.  O  ruisseaux! 
c*est  sur  vos  hords  que  je  vais  goûter  le  repos  :  et 
vpus  f  arbres ,  receves^moi  sous  la  fraSdieur  de 
vos  oinh^es.  Cabanes  rustiques ,  soyex  ouvertes  ^ 
un  étranger  qui  va  passer  doucement  sa  vieillesse 
avec  vos  Uabitans,  plus  dignes  d'envie  que  les 
rtfU.  Goules  sans  cesse ,  torrens  de  volupté  !  Je 
vous  apporte  un  esprit  serein  et  pur;  serein 
comme  le  ciel ,  lorsqu'il  n'est  obscurci  par  aucun 
nuage  ;  pur  comme  un  lac  que  les  plus  petits  flots 
sillonnent  à  peine,  et  dans  lequel  le  eiel  et  toute 
la  contrée  se  peignent.  Oui ,  paisibles  ruisseaux , 
c'est  près  de  vous  que  je  vais,  plein  de  transport, 
plein  de  reconnaissance  cuTers  les  dieux ,  repas- 
«er  ma  vie.  Mes  pensées  la  parcourront  avec  joie  : 
heureux  de  ce  qu'elles  u'unfc  k  frémir  d*aucun 
crime.  Mes  jours  s'écouleront  ici  comme  vos  on- 
des tranquilles;  ils  se  faneront  doucement  comme 
sç  fane  une  ro&e  qui  exbale  en  mourant  ses  der- 
niers parfuma. 

Ainsi  parla  le  vieillard ,  pénétré  du  ravisse- 
ment le  plus  délicieux  ;  et  après  avoir  jeté  encore 
une  fois  sur  toute  la  contrée  ses  yeux  remplis  de 
Urmes  de  joie ,  il  descendit  du  coteau  pour  re- 
gagner à  pas  lents  la  cabane  d'Amyntas. 

Dapbnis  et  son  père  le  reçurent  en  l'embras- 
sant :  déjsk  le  dîner  cbampêtre  l'attendait.  Ces 
honnêtes  vieillards  se  tenant  par  la  main ,  s'assi- 
rent ù  table,  et  Daphnis  s'y  assit  aussi.  Il  $e  hâta 
d'apai!«r  »a  faim  ;  puis  il  laissa  les  vieillards  qui 
s'entretenaient  avee  amitié,  et  courut  Vers  le 
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CeuTtt  f  qu*ll  passa  précipitanuneot  pour  reroir 
sa  cLère  Pliilis.  Il  arrive  bientôt  A  la  fontaine; 
mais  il  n^y  trouve  pas  sa  Philis;  il  jette  des  re- 
gards de  tous  côtés;  et  quel  fut  son  trouble!  les 
noms  qu'il  avait  gravés  sur  Téeorce  des  arbres.... 
il  les  trouva  effacés.  Dieu  !  s'é^ria-t-il  en  trem- 
blant, est-ce  U  le  funeste  avant-coureur  de  quel- 
que affreuse  disgrâce?  Ah!  pourvu  que  ma  Pliiiis 
ne  soit  menacée  d'aucun  inalHeur!  pourvu*.:.. 
Mais,  Lélas!  où  est-elle?  Je  crains,  je  frissonne. 
I^os  amours  ne  sont -Us  pas  menacés?  Ainsi  par- 
lait Dapbnis ,  agité  par  son  inquiétude ,  lorsque 
Lamon  sortit  du  bocage  :  Que  vicns-tu  faire  ici , 
Daphnis?  lui  dit-il,;  ,qui  cbe'rcbes-tu?  Pbilis, 
sans  doute.  £k  bien.^ttu  l'attends  en  vain.  Philis 
ne  faime  plus.  Tu  pâlis  :  l'infidèle  !...  Non ,  eU« 
ne  t'aime  plus  :  j'ai  triomphé. de  son  amour;  je 
lui  ai  donné  mou  grand  tjrpji|i^au,  toutes  mes 
prairies  ;  et  maintenant  elle  ni^uime.  Oui ,  elle 
m'aime ,  cette  belle  <nf«nt.  Tu  vois  les  arbres  sur 
lesquels  vos  noms  étaient  gravés.  Pliflis  et  moi| 
étant  ici  ensemble  ce  matin  au  lever  de  l*auroro , 
nous  en  avons  coupé  les  écorces.  Adieu  ^Daphnis , 
disait -elle  en  coupant  les  noms;  je  veux  e£Facer. 
jusqu'aux  moindres  traces  de  ton  souvenir.  A 
peine  Dapbnis  a- 1- il  entendu  une  partie  de  ce  ■ 
discours,  que  ses  genoux  fléchissent;  une  sueur 
froide  coule  de  ses  membres  :il  serait  tombé ,  si 
Lamon  ne  l'avait  pas  soutenu ,  en  Iç  conduisant 
vurs  le  rivage.  Je  vais  t'éloigner  ^  ï)af|bnis ,  de  ce 
lieu  d'horreur ,  disait-il  :  monte  dans  ton  batfau , 
iafortané  berger!  Peul-éUe  les  dsAux  font-ils 
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réservé  on  a^tre  honlieur.- J'ui  grande  pitié   dtf 
toi ,  pauvre  berger!  Ainsi  disait-il  en  se  retirant. 
Dupiiuisrâsi<i  long-temps  immobile  et  stupide 
comme  nn  bomme  qui  s«  réveille  d'un    songe 
affreux,  et  qui,   tont  frissonnant,  ne  sait  pas 
encore  que  cV>tait  un  songe  :  son  coenir  palpitait 
et  des  soupirs  »*emprcssaient  de  sortir  de  son  sein 
tremblant.  Un  torrent  dé  larmes  coula  ensuite 
de*  Ses  yeux ,  et  il  se  jeta  i  terre  presque  sans 
sentiment.  £Ue  est  infidèle  !  s'ccrie-t-il  ;  elle  est 
infidèle,  et  mm,  je  vais  être  malheureux  pour 
jauiais!  Ell«  qui  pleurait  dam  nves  bras,  quand 
sa  mère  lui  eut  parle  de  l'amour  de  Lamon ,  elle 
est  infidèle!   Ab  cruelle!  que  n'ai -je  expiré  dès 
le  premier  instant  dans  tes  bras!  Jour  funeste  oà 
je  t'ai  vue  pour  la  première  foi»!  okfe  t'ai  vue 

pour  mon  éternel  malbein*!  Mais non,  non, 

ce  ne  sera  pas  pour^nVôn  éternel  malbeur.  Non ,. 
Tamour  que  tu  ri^Gû impenses  si  ci-uellement  sor- 
tin  de  mon  coeur^  le  mépris  prendra  sa  place, 
oui ,  le  mépris  ;  il  est  dû  -\  une  bergère  qui  cb^nge 
l'amaut  le  plus  tendre  pour  un  grand  troXipeau. 
Il  parlait  ainsi ,  plein  de  colère ,  et  il  croyait  pou. 
voir  aisément  dompter  son  amour;  mais  tia\B 
douleur  mêlée  de  tendresse  surmonta  bientôt  son- 
courroux.  Hélas!  que  jVusscéfé  heureux ,  cruelle , 
que  j'eusse  élé  beureux!  mon  bonbeur  eût  sur- 
passé celui  de  tous  le»  mortels ,  si  tu  ne  m'avais 
pas  été  infidèle.  Maintenant  je  suis  nialbeureux  f 
nul  murlcl  Xkc  Test  autant  que  moi.  Tput  ce  qui 
m'environne  va  m'attristur.  Le  murmure  des 
ruisseaux  ne  me  charmera  plus  ;  le  chant  des  oi- 
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seaax  râcloultlera  mon  ^uH  :  la  clialeur  cIumUiI 
et  la  fraîcheur  de  Toiinbrai^e  me  seront  également 
indifférentes;  et  mes  moutons  vont  errer  sans 
pasteur ,  car  il  ne  prendra  plus  soin  d»  sa  propre 
vie.  Mais  je  veux  cetoumer  encore  auprès  de  la 
fontaine  «ù  je  te  tenais  serrée  dans  mes  I>r«is ,  où , 
plein  d*ardeur,  je  t'accaLluis  de  mesbilisers,  où 
.tu  m^embrassais  ,  ingrate  !  avec  une  ardeur  sem^ 
Jilable  A  la  mienne.  Hélas  !  je  vais  verser  mes 
dernières  larmes  dans  ce  lieu  fatal. 

DapbniSf  <en  gémissant,  retourna  près  «le  Ia 
ibnlaiue.  C'est  donc  ici ,  disait-il ,  c'est  ici  où  tant 
d'heures  délicitnfes  se  sont  écoulées  dans  ks  em- 
brassemens  d'une  iflfidèle  !  0  flûUs  !....  C'est  ici 
que  tu  reposais ,  coielle  !  c'est  au  bord  de  ce  ruis- 
seau que  je  t*ai  trouvée  la  première  fois!  c'est 
ici,  ô  comble  d'horreur!  c'est  ici  que  je  vois 
l'écorce  qui  portait  nos  noms  usis ,  arrachée  par 

ta;propre  main*  Mais sM -n'était  pas  vrai? 

ai  Lfimon  m'avait  trom^?  0  douce  pensée!  j'es- 
père... je  crains  ..  ah  !  fmsse  espérance  !  je  li^étais 
pas  digne  de  Philis!  Lamonn'estil  pas  plus  aima- 
ble que  moi  ?  Non ,  je  n'en  étais  pas  digne  !  Par^ 
donne,  Lamon;  ah!  pardonne,  si  une  fausse 
espérance  a  voulu  te  faire  pasMir  injustement 
pour  un  imposteur  !  Comme  il  disait  ces  mois ,  il 
ejitendit  du  bruit.du  côté  du  bocnge  ;  Aussitôt  il 
jelte  préeipitanubent  Ja  vue,  il  apt<rçiMt  Philis.  Il 
frémit,  elle  pâlit;  et  jutant  à  peine  les  yeux  sûr 
le  bergei*  :  jQue  viens-tu  faire  ici  '  dit-elle;  je  ne 
serais  pas  Venue,  si  j'avais  cru  t'y  trouver;  jo 
jm'ep  vais  :  je  pourrai  clierchcr  une  autre  fois  lé 
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rates  qoefai  perdiTen^cefieu.  És-ta  donc  11. 
cluM  )  cruelle  1  dit  Daphnis ,  d'être  oMigée  de  me 
voir  encore  une  lois?  Alors  elle  fit  semblant  de 
eBercKer  son  ruban ,  et  elle  marchait  ç^  et  là  le 
corps  penché.- DapLnîs  se  mit  aussi  u  chercher  ;  et 
elle  continua  :  G'e^t  le  ruban  que  tu  mVs  donné , 
et  que  )*entrelaçais  dam  mes  cheveux  avec  des 
fleurs  ;  si  tu  le  trouves ,  tu  peux  le  garder  et  le 

donner  à  la  nouvelle  maîtresse Mon  ruban 

n'était  pas  ^  ton  goût ,  disait  Daphnis.  Lamon  en 
a  de  plus  beaux  ;  mats  si  (u  veux  l'avoir ,  peut- 
être  est-il  près  de  ces  arbres  dont  les  éoorces  sont 
coupées.  En  disant  ceci ,  il  fut  impossible  à  Daph. 
nis  de  proférer  une  seule  pAx>le  :  la  violence  de 
la  douleur  l'étouffait ,  et  ils  restaient  tous  deux 
dans  un  profond  silence  ^ occupés  u  chercher.  Ce- 
pendant Daphnis  s'étant  insensiblement  approché 
de  Philis ,  l'cuiendit  gémir  ;  et  la  regardant  en 
face,  il  la  vit  pleurer.  Tu  pleures,  iofidèle!  lui 
dit-il;  tu  pleures!  pLilif,  jetant  ses  yeux  inondés 
de  larmes  sur  Daphuis ,  le  vit  pleurer ,  et  lui  dit 
anui  :  Tu  pleures,  infidèle!  puis  elle  sanglota.... 
Oui ,  pleure ,  ingrat ,  pleure ,  eu  voyant  une  ftUe 
que  tu  rends  (k  jamais  malheureuse  !  A  ces  mots , 
Philis  cacha  tont-4-coup  dans  ses  mains  mignones 
son  beau  visage  baigné  de  larmes  ;  et  ses  sanglots 
soulevaient  sa  gornjo^  et  l'empêchaient  de  (Nurler. 
Daphnis  se  précipite  alors  à  ses  pieds;  il  saisit 
une  de  ses  mains  ;  il  la  presse ,  plein  d'aideor , 
contre  sa  bouche;  il  la  baigne  de  ses  pleurs.  Ah 

Philis! ith  infidèlel  pleure ,  oui,  pleure fur^ 

mon  infortune  !  Berger  injuste ,  dit  Philis ,  tu  me 
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nomoMB  Inftdile ,  moi  ^ui  tfaime  pftnlessits  tosl. 
Tu  me  rendt  malbeureuse  ,|feii£de!  tu  finies  ni» 
•utre  .]i?rgère.  A  ces  mots  y  DaplinU  se  lève  pré- , 
cipitamment  :  Moi  ,«'écria'l-il.^  moi ,  moi  infidèle  .* 
A  dieux,  que  je  sois  pi^i,  si  je  le  suis!  G*ust 
Pliilis  <pii  est  infidèle!  C'est  Philis...^..  elle  aime 
Hiamon  !  Oui  f  c'est  toi ,  n^as-ta  pas  coupé  les 
écorces  des  arbres  où  nos  noms  étaient  écrits  P 
Liamon ,  Lamon  lui-même ,  qui  m'<t  trouvé  tout  ùi 
i'henreoau  bord  du  ruisseau ,  m'a  dit  :  Que  cher- 
ches-tu? Pliilis  sans  doute  ;  pauvre  Dapbnis  !  eUe 
ne  t'aime  plus;  c'est  moi  qu'elle  aime  ;  ce  malin , 
elle  a  coupé  elle-mâme  les  écorces  d<^  ai1>res , 
pour  effacer  jusqu'aux  traces  de  ton  souy«nir. 

Philis  resta  surprise  et  interdite,  sop  front 
devint  plus  serein ,  ses  sanglots  s'arrêtèrent  ;  enfin 
elle  se  précipita  au  cou  de  Daphnis.  Nous  avons 
^té  trompés ,  s^écria-t-elle.  A.b!  le  cruel  Lamon  ! 
Vons  avons  été  trompés,  te  dis- je.  Hier,  mon 
cher  Daplmis,  hier,  je  pleurai  ici ,  parce  que  tu 
n'y  venais  pas  ;  en  jetant  les  yeux  de  tous  côtés , 
je  vis  les  écorces  des  arbres  coupées.  Quel  fut  mon 
trouble  !  Mes  genoux  flécliirent  soiu  moi ,  je  ne 
soivais  que  penser ,  lorsque  Lampn  sortit  du  bo- 
cage. Pauvre  Philis  2  me  dit  l'imposteur ,  tu  cher- 
rches  Daplmis ,  tu  es  étonnée  de  trouver  lés  noms 
coupés ,  et  ta  ne  sais  pas  eiusor»  toot.  Ah!  foot-il 
que  je  t'apprenne  cette  fatale  nouvelle  ?  Tu  igno- 
res encore  que  Daphnis  t'est  infidèle.  Oui ,  Daphnis 
te  truhif!  Hf er  il  vint  ici  avec  une  autre  bergère , 
et  je  le  «s  cftuper  les  nt^s  grav4stur  l'écorne  des 
arbres.  Je  veux  t'oubliçr ,  Pbilis  ^  dit- il  j  je  feux 


Digitized  by  CjOOQ IC 


«s  DAPHNIS. 

.tH>nl>licr  pour  toujours.  Alors  il  embrassa  sa  l>er- 
^re  et  &'cn  rctotiBn%.avec  elle.  A  ces  moU  que  me 
dit  Lamon ,  je  tombai  à  terre ,  et  le  trompeur  me 
réleva.  Pauvre  Phiiis ,  me  dit-il ,  riens ,  je  vais 
te  conduire  A  ta  cabane  :  ne  te  okagrine  pas  >  le 
perfide  ne  mérite  pas  tes  larmes....  Ab  !  Pbilb ,  si 
tn  m'aimais  ,  lu  serais  beuieuse  ;  mon  grand 
troupcauet  mes  rastes  prairies  seraient  h  toi.  Ainsi 
dit  Le  fouri>e  en  me  conduisant  à  ma  cabane.  O 
dieux  !  que  f  ai  pleuré  !  que  j'ai  passé  uHc  tri&te 
nuit!  et  aujourd'hui ,  Dapbnis,  que  n*ai-je  pas 
souffert?  J'irai ,  di8ais-)i' ,  j'irai  le  suir au  bord  de 
la  fialitatne ,  où  j'ai  si  souvent  reposé  dubs  les  bras 
du  perfide  ;  j'y  pleurerai,  j'y  mourrai  de  désespoir. 
Je  tms  venue,  je  t'ai  trouvé  ;  j'ai  été  saisie  4  ta 
vue ,  cependant  j'en  ai  été  ravie  :  je  n'avais  point 
de  ruban  sk  chrachcr,  mais  je  voulais -paraître 
fâcbée.  Ab  !  qu'il  mVn  a'coûté  I  Je  me  suis  min* 
A  pleurer  :  to  as  pleuré  aussi ,  mon  cber  Dapbnis! 
Ab!  quel  bonheur  de  noiM  M«e  retrouvés! 

Le  cruel  !  s'écrit  le  berger  ;  ab  !  qui?  nous  som- 
mes heureux  que  son  imposture  ne  nous  ait  pas 
abusés  plus  long>temps!  Ma  chère  Philis!  Mon 
cher  Dapbnis  !  sue  disaieirt'ils  en  s'embrassanl  tm~ 
drement,  et  en  se  serrant  l'un  contre  l*uulre.  Àli  ! 
reprit  })apbnis ,  me  pardonnes-tu  de  t'avoir  crue 
infidèle?  Et  4oi  i*  diUPbiiis...  Puis  ils  pleuraient , 
et  ne  se  parlaient  que  parleurs  baisers  :  Dapbnis , 
pjein  d'ardeur,  lui  bai5att  son  front  blanc,  ses 
joues ,  ses  lèvres  et  ses  yeux  inondés  dt*  larmes  ;  et 
Philis  lui  forma  une  couronne  de*  bafecr»  tout 
outpur  dejion  beau  visnge. 
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l«-i  b«rg^c  lui  denftnda  ensuite  p^rqvoi  il  ne 
s^était  pas  rendu  la  veille  anprèt  de  la  fontaine. 
Il  n'oublia  pas  de  parier  des  pêclieùrsbienfi^sans. 
Pliilis  remercia  lès  dieux ,  et  les  pria  de  bénir  les 
pâcbeurs.  Enfin  il  lui  ncoata  rUistoirc du  vieil- 
lard ,qu'unetrouped*huiûmes  vicieuxavait  chassa 
de  ta  ville  p-alertieUc ,  la  manière  dont  il  Tavait 
conduit  en  romonlant  le  fleuve.  La  bergère  , 
pleine  de  compassion  pour  )e  vieillard ,  et  ravie 
de  joie  d*uimer  itn  berger  aussi  sensible ,  l'em- 
brassa ,  toute  transportée  :  elle  l'eût  aimé  encore 
plus  qu'auparavant,  s'il  eut  été  jiossible  d'aimer 
davantage.  Pbilis  lui  apprit  ensuite  qu'elle  dvait 
dit  ii  sa  mère  qu'elle  avait  été  ches  le  père  de 
Daphnis  ;  combien  elle  avait  été  al tendrie,  lors- 
qu'elle avait  entendu  parler  d'A.myuta8 ,  son  père  ) 
t-t  enfiu ,  qu'elle  lui  avait  ordonne  de  le  conduire 
tians  sa  cabaue. 

Maintenant,  viens  avec  moi,  mon  cher  Daphnis , 
lui  diliflle ,  en  lui  seMont  la  main.  O  ma  cbère 
Philis!  dit-il ,  je  suis  le  plus  heureux  des  mortels  ! 
Ah!  comment  ai -je  pu  douter  de  ton  amour?  J« 
ue  mérite  p^s  que  tu  m*aifties.  l^on ,  je  ne  mérite 
pis...  Soudain,  Pbilis  lui  donna,  «Vec  Iransporlf 
un  baiser  sur  ses  lèvres ,  pour  l'cmpècher  d'ache- 
ver les  reproches  qu'il  §e  faisait  ii  lui-même. 

Cependant  il»  Ira  versaient  ie  bocage  et  s'avan- 
çaient vers  1^  cabane  de  Philis.  A  peine  forent-ils 
arrivés  sous  li^  toit  de  feuillage ,  que  Philis  se  mit 
à  crier  :  Ma  mère  l  voioi  mon  cher  Daphnis  que 
j'amène.  Atassitât. elle  courut  dans  la  cabaue, 
suivie  de  Daphnis  ;  et  la  mère  de  Philis  vînt  avec 
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joie  TONlevaBC-cle  lai.  O  fils àa  plut  vertueux ,  àa 
meâUevT'de»  ami»!  Ws  dieux  vous  ont  deslinés  & 
vous  jlimer  mutuellement ,  et  ils  tous  béniront. 
Elle  fit  asstibir  Dapbnis  à  coté  d'elle  ;  et  Philis 
ayant  apporlé  det  figuQikf  des  grenades  et  du  rai- 
sin ,  s^iS8it  ù  côté  de  Dapliois.  Philis  prit  la  plus 
grande  grappe,  et,  mettant  le  premier  grain  sur 
les  lirres  de  Dapknis ,  elle  mangea  le  second  ;  et 
elle  continua  ainsi  îusqpi*3i  ce  qde  la  grappe  fût 
mandée.  La  mère  les  regardait  d*uB  air  riant;  et 
pendant  ce  temps  elle  arrêta  qu'il  fallait  ^e  dans 
trois  jours  Fhymen  les  unît  pour  toujours.  ILMa 
voulut  que  ce  fût  avant  les  vendanges  qui  appro- 
chaient, car  les  fcuiU«s  commençaient  déjA  à 
prendre»  une  teinte  rouge  et  jaune ,  et  les  grappes 
mûres  semblaient  sourire  ait  vigneron.  Dapbnis 
embrassa  Pbilisî  ab-J  dit-il,  quels  seront  mes 
transports  de  joie,  quand  j'apercevrai  IViuroredu 
troisième  jtfnr .' 

Mes  chers  enfans,  reprit'ia  mère  en  leur  ser- 
rant À  tons  deux  les  mains ,  ô  vous ,  la  conscrfatioa 
et  la  joie  d«  ma  vieillesse  !  quelle  félicité  pour  1b 
peu  d'années  qui  me  sont  encore  réservééii! 
Quelle  félicité  ce  sera  paur  moi  d^ètrc  tcmoia  d« 
votre  bonheur  !  Quel  doux  spectacle  de  voir  Ses 
cœurs  vertueux  s'unir  à  dos  c«urs  vertueux  !  Ils 
se  trouvent  toujours  plus  aimables  ;  un  tel  amouf 
ne  meurt  pas.  Ah!  mes  enfans,  je  no  saurais  relo<- 
nir  mes  larmes.  Alors  elle  dit  avec  des  paroles 
entrecoupées  :  Je  sais,  béks!  je  sais  de  quelle 
félicité  ou  jouit ,  et  que  dans  les  >bras  d^tn  épovx 
chéri  0t  vertueux  la  misèro  perd  toutf  son  amer» 
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tniB«.  O  Palémoaî  P«lénxoB  !...  Oiri  >,  me*  (sftitis , 
l«s  diettxont  pris  soin  de  vous-  C'est  ^r  votre' 
]M>tfhear  motael  que  vous  vous  êtes  wiicontrés. 
P<îUti-être,  ma  ftile,  que  par  amour  |K>ur  nrioî  tH' 
abr^is  écouté  ];.améu;  et  peut-être  aurais  Itt  ^lé' 
malli««rease,  quoique   ses  pâturages  s'étendent 
<k*pui6  fes  roseaux  du  flfeuve  jusqu'au  pied  de  la' 
mt>ntt^né  ^urëe,  et  quoique  ses  brtfbi«  «t  ses 
génisses *itts  notoire  les  couvrant  d*anoéxtrtÇfnité 
à  l'srtrtre:  Ê<;outct  ce  que  Je  vais  vons  racoâtisrt- 
Un  Jour  Pilémon  aidait  h  Timctas ,  Ijp  vigïfcr-àii  i" 
à  culliver  la  petite  vigne  dé  son  coteau.  Ils  preu- 
^rcnt  la  terre  à  Tentouf  d'un  vieux  totnhcdl*  l 
cibvé  sur  la  crête  du  coteau,  et  Ils  troàvèr<îà«  n»  ! 
trésor.  Regard*',  diiarit  Timétas,  re^rdc,  vôi«i 
uu  trésor  ;  je  l^n  donne  la  moitié.  Cela  wJulafgei^a'l 
l<«s  maux  auxqiiels  le  pauvre  n'est  que  trop  sujet; 
car  nous  travaiUdns  depuis  le  soleil  levé  jusqu^au  : 
soleil  couché,  et  que  gagnons-nous?  deqtiOi  Itire 
un*  repas  frugalsét  quelques  heures*  de  somortil 
pdur  nos  membres  fatigués.  Je  rfai  pas  besoin  de 
ion  trésor ,  reprit  Palémon ,  garde-le  toirt  entier. 
La  pauvreté  m'est  chère.,  si  tû  appelles  aind  cet 
état  de  travail  qui  a  endurci  mes  membres ,  et  U 
.soleil  du  midi  ne  me  brûle  plus.  Quoi  !  tu  ne  te  • 
réjouis   pas ,   Palémon ,  du  trésor  trouvé  ?  dit 
Timétas.  Non,  Timétas,  non,  je  ne  m'eU  réjotlH 
pas ,  poursuivit  Palémon  ;  si  je  Payais  trouvé  seul , 
je  l'aurais   déjà  enfoui  plus  profondément  qu'il 
n'était.  De  quoi  me  servirait-il?  Resterais-je  oisif 
:\  me  reposer  dans  la  prairie ,  à  la  fraîcheur  de 
Vumbre ,  et  à'  regarder  mon  voisin  lal»oar«ii»t  soa 


5. 
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c1uiipp.ou.«uUn'ant  sa  ri^ne  à  U  suetirde  son 
froptf  ouïe  pasteur  veillant  soîguetiseiDent  k  lu 
garde  de  son  troupe.iu ,  tandis  quo  |e  l»ii|;uijniis 
dansToUiveté?  Enfin,  mang«ra&»-jtf  davantiige 
et  avec  pluf  d'appétit  ?  Non ,  non ,  rougis  plutôt 
de  téft  désirs  indiscrets  et  enterrons  le  trésor.  Pa  • 
léinon^  reprit  'Hmétas,  peu  s'en  faut  que  je  ne 
te  croie  et  que  je  n'enterre  le  trésor»  Oh  !  que  je 
suh  ravi ,  continua  falémon  ^  lorsqUe  je  me  réveille 
averse  nouvelles  forces,  après  mon  doux  som- 
ii)eil.!  Les  oiseaux  matineux  m'invitent  aux  tra- 
vaux par  leurs  cLauts  ;  ie  soleil  du  malin  me  salue 
par  sds  rayons  brillans.  Je  vjiis  gaiement  -  à  mon 
tmvint  de  lu  joufhée;  et  je  chante,  soit  que  je 
garde  nidn  troupeau,  foit  que  je  cultive  mou 
{ittlit'teritatuv  soit  que  j'aide  mon  vqisia  à  cultiver 
le  sien.  Le  travail  assaisonne  mon  repas  simple  et 
■ne  conserve  la  santé-  Ali  ]  que  j'ai  de  joie ,  lorsque 
vers^  le  soir  je  retourne  à  la  cabane  ;  que  ma  tendre 
épouse  me  riseoit  dans  ses  bras  ;  que,  pour  étein- 
dre ma^iF,  elle  m'apporte  un  vase  plein  d'eau 
f  raîobii ,  et  quelquefois  un  peu  de  vin  !  Elle  apaise 
ma  faim  avec  du  pain  ,  du  fromage  et  des  fruits  ; 
que  je  suis  çoBtont  alors!  Dis-moi ,  Timétas, 
quand  j'aurajls  tout  le  terrain  depuis  les  mont^ 
ClibanieDs  jusqu'aux  &irtés  de  la  mer  Ionienne, 
pourrais- je  ^tre  plus  content ,  plus  gai ,  plus  saîu  , 
plus  Iieureux  que  je  le  suis  ?  Enterrons  ce  trésur  , 
dît  Timétas  ;  je  le  vois,  il  noux  est  inutile,  et  ih 
enterrent  le  trésor.  Voilà  ce  que  leur  raconta  la 
mère  de  Philis ,  en  ajoutant  que  le  juste  e&l  tou- 
jours assez  ricbe;  et  elle  se  réjouit  avec  cux> 
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itactfuU  ed'(|ue  la  pourpre  «In  aolëil  conchaot 
coininençàt  \  briller  a  travers  le  toit  verdoyant 
dn  femllagé. 

Daj^ilmis  fut  oLligé  de  sVii' aller.  Va  ,  lui  dit  U 

mère  de  Pliilis ', di*  à  ton  père  que  je  suis  la  plus 

lieareuse  des  mères;'  et  Pbilis  sortit  de  la  cabane 

avec  lui  et  Taccompagna  jusqu'au  rivage.  Dapbuis  ^ 

lui  dit-elle  en  le  serrant  dans  ses  bras  délicats , 

dans  trois  jours ,  oui ,  dans  trois  jours ,  l'iiymen 

doit  nous  unir.  Que  nous  serons  beureux  !  ifoiâ 

bonbeur ,  Dapbnis ,  sera  égal  au  nôtre?  Que  Mot 

jours  vont  s'ccquler  agréablement!   Ab  PbiKs! 

reprit  Dapbnis  eu  l'enibnissant  tendrement ,  nos 

jimrs  seront  cOm.iicun-priotemps  perpétuel.  Oui ,  ' 

4ut-eUe,*ik  s*écouleront  cooime  ce  ruiaseau  qui 

fuit  il  travers  ce  pré  fleuri.  II  est  vrai,  mon  cber 

Dtphnis ,  il  est  vrai ,  l'oa  voit  aMssi  quelquefois 

des  cbardons  ou  des  ronces  sur  ces  boras ,  «t  sou- 

V  eut  des  jours  sombres  interrompent  le  printemps  ; 

iii.iis ,  mon  bicn-ttimé ,  si  nous  sommes  vertueux»' 

(Mr  dans  tes  bras ,  les  ronces  même  me  porteront 

(les  roses,  et  les  jours  sombres. seront  pour  moi 

comme  réclût  du  soleil.  Oui ,  ma  cbère  enfmt! 

reprit  Dapbnis  ;  et  mon  père  me  dit  souvent  :  Ne 

t'impatiente  pas  si  tu  es  iivilheureux  ;  le  malbeur 

m'a  aussi  visité ,  mais  lorsqu'il  me  cpiittait,  lorn** 

que  le  bonbeur  recommençait  àk  me  caresser ,  *je 

n'en   étais   que  plus  beureux.   Oui  ,  Dapbnis , 

poiu*suivit  la  liergère ,  lorsque  nous  noua  aimions 

.sans  espoir  de  jamais  nous  trouver,  nous  étions 

lualbeureux;  mais  lorsque  nous  nous  sommes 

trouvés,  que  nous  aurons  svnli -  vivement  notre 


Digitized  by  CjOOQIC 


64  DIPHHIS. 

boMhenrI  L^rt^ue  nous' nous  ^n»fioii»  la&ilèLsa  « 
nou«  étions  malUeureuK  :  que  nous  atcnui  élc 
heureux,  an  moment  que  nou*  aTonsdé^uveri 
rimposture  ! 

£u  s^entretenant  ainsi ,  ils  se  trouvèrent  au 
bord  du  fleuve;  ils  sfcmbi^assèreni  éU'core  une 
fois;  et  Daplinis  ctuut  monté  dans  le  bateau, 
Pbilis,  tout*  tremblante,  lui  cria  de  bicin  pren-< 
<lre|(arde  que  le  flèuv^  ne  l'entraînât  encore.  Elle 
lo  suivit  des  yeux ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  & 
l'antre  rive  :  alors  elle  fil  un  cri  de  |oie ,  et  il  lui 
répondit  du  riva^^c. 

.  Dapbnis  ayant  abordé  ^  vit  un  bomme  arrêté 
devant  ^ne  cabane  voisine  ^  et  cet  bomme  pieu- 
rs)it  devant  celui  à  qui  appai!>tenait  la  cabane. 
Hélas  !  disait-il ,  que  je  mis  malheureux  !  je  ne  le 
serais  pas  saus  cet  enfant  qui  jouelil  sur  le  gason. 
Ab  I  cher  et  malheureux  lOifant  !  maôs  non ,  lu 
n'es  pas  malUeureux;  tu  ris  d'un  air  satisfait  en 
jouant  sur  le  gazon ,  et  tu  ne  pleures  que  quand 
tu  me  vois  pleurer.  Hélas!  je  demeurais  Û-bas 
sur  le  penchant  de  cktte  montagne  :  ce  printemps , 
mes  arbres  étaient  couverts  de  fleurs*  et  les  pro- 
ductions  de  mon  jardin  venaient  ^  souhait  y  lors- 
qu'il survint  tout-à-coi^  un  orage  ;  an  torrent 
formé'  par  l'amas  des  eaux ,  emporta  ma  cabane , 
mes  arbres ,  mon  jardin ,  et  roula  du  liqaon  et  des 
racbers  dans  l'endroit  où  flei»rissait  l'espoir  de 
m»  subsistance.  « 

Dapbnis  gémit  en  passant  :  béni  soit  l'homme , 
«lit -il,  qui  assiste  lei  infortunés!  les  dieux  le 
voient  et  ils  le  bénissent.  Mkis ,  d  dieux  !  pour- 
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^lot  niiB-je  pauvre P  J^ii  vu,  héhal  fai  tu  l'io. 
fortanc  ;  mon  'coear  a  éié  ému  de  j^iti^  «t  dk 
douleur  de  ne  potkvoir  pas  le  afecourir.  Ab  ! 
pourquoi  luis'je  pauvre  ?  d  llieux  ! 

Daphni»irriya  tout  triste  dans  la  aabaoa;  à 
peine  peut-il  raconter  aux  rieillards  qu'il  arait 
^té  dans  celle  de  Pbilis ,  et  que  dans  trois  jours 
riiymen  devait  les  unir. 

A«x  premiers  rayons  du  Joleil  y  Aristus  sortit 
et  s'avança  sar  le  |^zon  bumide  de  rosée,  oà 
I>a|»bnis  et  son  père  l^allèrent  trouver.  Le  vieil- 
lard !«•  pria  de  traverser  la  prairie  avec  lui  :  ils 
le  suivirent,  el  il  les  conduisit  sur  un  coteau 
voifiiii,  que  des  arbiles  {ruitièrs  ornaient  tout  A 
l'entonr  de  leur  ombra^  verdoyant.  De  la  dme 
de  ce  coteau ,  ou  pouvait  parcourir  drs  yénx 
toute  la  contrée.  Une  berbc  ^sse  et  baute  coo> 
Vrait  les  petits  sillons  dans  lesquels  on  'introdui- 
ssiit  ,à  thivers  la  prairie ,  Tonde  bicnfiaisante  d'an 
rnifseAu  rapide ,  qui  descendait  en  murmurant 
entre  lesrqnces  et  les  vignes  sauragos.  De  l'autre 
^.ôté  du  coteau ,  une  campagne  cultivée  s'étendait  - 
au  toin  dans  la  plaine,  et  au  milieu  était  eon- 
«truite  une  cabane  et  un  pressoir ,  et  sur  le  devant 
une  fcuillée  de'  bureaux  ombrageait  les  batics  da  ' 
galon  qn'on  avait  formés. 

Aristus*embrassQ  Amyntas  et  son  fils.  O  Kn , 
m0n  ami  !  et  toi ,  lé  fils  de  mon  ami ,  eette  ca- 
bane ,  ces  arbres ,  ce  coteau ,  tout  cela  est  a  Ybfls , 
je  vous  les  donne.  J'ai  acheté  hier  ee  terrain ,  et 
}e  veux  deméurcf  avec  vous;  ht  jours  de  ftia 
vifxliesto  ^^écooléroiit  daùs  ceCta  cabane ,  tous  ces 
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arbres ,  An  bord  de  ces  ruisseaux ,  et  si  j«  mctor»^ 
si  j'expire. dans  tes  bras,  cber  Amynlas ,  alors ^ 
mes  cbers  amis,  cnsevelissetTinoi  lA  bas  y  enlr« 
ces  deux  arbres  todffus,  où  fleurissent  des  lit 
bleuâtres.  Amyntas ,  plein  de  surpriit  «t  de  ravis- 
sement ,  fut  long-temiis  Sans  pouvoir  parler.  Ali  t 
dil-il  enfin  en  embrassant  son  ami ,  cber  Aribttts , 
que  tn  es  généreux  !  que  raa  vieillesse  va  sVcoulcr 
agréablement  dans  tes  bras)  Dapbnis,  quand 
nous  mourrons ,  enterre-nom  ^  côte  l'un  de  L'au« 
tre  au  milieu  des  lis  ;  et  que  ces  arbres  soivdf 
nommés  par  toi  et  par  tes  enSans,  Ariftns  et 
Amyntas. 

Le  fils  attendri ,  écouta  cet  ordre  d»ns  uu  triste' 
silence  ;  ensuite  ils  se  rendirent  tous  sur  le  som- 
met  du  coteau,  ils  entrèrent  dans  le  IxM'ceaa» 
Dapbnis,  jetant  It'S  yeux  4  Tentour,  découvrit, 
au-debl  du  fleuve ,'  la  cabane  de  sa  Pbilis  :  il- 
sauta  de  joie  dans  Teiulroit  où  il  «tait  ;  il  appela 
les  vieillards,  et,  plein  de  transports,  il  leux^ 
montra  la  demeure  de  sa  berirèie.  Il  fut  long- 
temps i  regarder  attentivement  s'il  ne  la  verrait 
pas  soos  le  toit  de  feuillage ,  ou  bien  ii  travcts  le» 
pampres  vert.s ,  à  la  fenêtre  de  sa  cabane  ;  mais  il 
ne  put  Tapercevoir.  Pans  les  transports  de  sa 
joiej  il  se  mit  i\  cbanter  d'une  voix  si  baute, 
quMle  aurait  pu  aisisment  l'entendre  de  son  lia- 
bitatioir.  11  «lia  visiter  la  cabane ,  qni ,  sans  êtr» 
ornée,  était  propre ^  spacieuse  et  commode;  le 
soleil  du  matin  traçait ,  sur  les  murs  blancs ,  lc9' 
ODilirtt  moi^vaotcs  des  arbuste)  et.des  rosiers  qui< 
se  balançaient  devant  les  fenèlHiCkJO  ArislusJ 
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s*^crta*t-i1  nvtc  raTÎssement ,  «t  coarant  iV  lui ,  il 
Ini  bftisà  la  main.  H  fit  enstiile  le  tour  Ue  toute 
riia1>itatton ,  cl  il  la  trouva  entourée  d^une  forêt 
de  beaux  arbres,  dont  les  branches,  soutenues 
par  des  perclies  ,  pliaient  sous  le  poids  des  fruits 
jusque  dans  l'herbe  :  il  y  vit  aussi  des  cintres 
formés  par  la  vi]|rne  ^i  s'étendait  d'un  arbre  \ 
l'antre.  Ah  Philis!  que  de  choses  agréables  j'ai  A 
l'apprendre!  s'écria-t-il.  C'est  ici  que  sera  le  lieu 
de  notre  demeure.  Bienfaisant  Âristus  !  et  il  cou- 
rut encore  une  fois  lui  baiser  la  main.  Aristus , 
lémoia  de  lit  joie  d'Amyntas  et  de  Daphnis, 
éprouva  le  ravissement  divin  qui  n'est  senti  que 
db  Dieu  et  de  l'homme  géi\éreux.  Quelle  félicité 
céle.<ite  de  voir  les  transports  de  peconnaissanoe  de 
oeux  Â  qui  nous  avoas  fait  du  bien. 

Daphnis  descendit  gaiement  ^'our  conduire 
son  petit  tronpeeu  dans  les  champs  :  Aristus  et 
Amyntas  vestèrent  sur  le  coteau ,  s'entretenant 
ensemble  ù  la  douce  chalenv  du  solt'il  du  matin. 
Cependant  Daphnis  ,  conduisant  son  troupeau  , 
en  parlait  ainsi  \  lui-même  :  J'ai  maintenant  un 
cotea^,  et  notre  cabane  devient  vacante;  ô  dieux! 
vous  m'avez  exaucé  :  je  puis  désonnais  secourir 
l*ipfortuno  que  je  vis  hier  ;  je  pnerai  mon  père 
(le  Ini  donner  notre  cabane.  H  joignit  les  autres 
bergers  ;  il  leur  raconta ,  d.'un  air  joyeux ,  com- 
ment le  vieillard  avait  acheté  le  coteau  pour  le 
donner  A  son  pire  ,  et  que  le  lendemain  l'hymen 
devait  l'unir  avec  Philis.  Il  les  pria  tous  de  pa- 
raître A  celte  fête.  Mous  t'en  félicitons ,  Daphni« , 
lui  disent'  les  bergers^  tii  es  digne  de  ton  bon- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


e»  1>APHN1S. 

heur.  I9piM  paniîUipns  &  la  £ko ,  coufonn^  de 
flsUM ,  nos  flûtes  bien  accordées ,  et  condui- 
sant nos  bergères.  Alors  ils  se  mirent  et  conter 
comment  ils  voulaient  se  réjouir  :  ils  essayèrent 
leurs  flûtes  ,  et  chacun  se  choisissait  dé)A  sa  ber- 
gère. Sitôt  qu*iL  iu[  midi  ,  Daplmis  les  quitta  : 
les  bergers  lui  promirent  qu'ils  ne  manqueraient 
pas  de  se  rendre  sur  son  coteau ,  dès  le  lever  de 
Taurore. 

Cependant  Biiphnis  voulut  s'en  cetourner  * 
son  ancieime  cal>ane  ;  mais  dtîjà  il  u'y  trouva  plus 
^ristUs  ni  son  père.  Quelle  fut  sasurprise  ,  lors- 
que Tinfo;  luné  quM  avait  vu  la  veille  ,  vint  au- 
devant  de  lui  !  Ah  DapLais  !  Daphnie!  «Ut  cet 
honune  «  pendant  qu*un  torrent  de  larmes  cou- 
lait de  ses  yeux  ,  commenâ  reconnaître  un  û 
gnmd  bienfait  ?  comment  exprimer  mon  ravis- 
sement ,  ma  reconniiissance  ?  Les  termes  me 
manquent  y  mes  larmes  de  )oie  ne  peuvent  me 
suffire.  Ah  dieux  !  que  l'homme  par  qui  vous 
faites  du  bien  est  heureux  !  Oui ,  Daplmis  ,  Ion 
père  m'a  donné  cette  cabane  et  ces  arbres.  Dapb- 
nis  ,  Lransporlé  de  joie  ,. embrassa  cethoi||me  : 
fats-moi,  disait-U ,  fais-moi  le  récit  de  cette 
agréable  aventure.  Gomment  mon  père  Ca-t-il 
trouvé?  Ce  matin,  oentinua  l'homme,  mon 
fils  cueillait  des  pommes  sur  ton  'coteau.  Ton 
père ,  étant  survenu  ,  prit  l'enfant  sur  ses  ge- 
noux ,  et  lui  demanda  qui  était  son  pêne.  Philé- 
-  tus ,  dit  l'en&nt  en  balbutiant.  Et  où  est  votre 
cabane  ?...,  A  cette  demande,  l'enfant  répondit  en 
pleurant  :  iNous  n'ayons  plus  de  cabane ,  aotu 
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B'mrona  plu» de  jardin,  sous  n^avons  plus  4W- 
Ibres.  Amynta»  lui  demande  ensuille  où  j'étais  ,•  cC 
il  lui  ordonna  de  m'aller  chercher*:  Tenfant ,  tai»* 
Cuit  de. dessus  tes  genoux,  aceonrut  pour  me 
conduire  k  son  .père  ;  il  fallat  lui  conter  moa 
malheur  :  Philéus  ,  me  dii>il ,  cett«  cabane  ,  ^oi 
est  là-bas  au  bout  de  la  prairie  ,  et  les  arbues  qui 
Tombraj^ent,  seront  et  ta  cabane  et  tes  arbres  ; 
inhabile  maintenant  ce  ooteàu  ,  sois  mon  voi^n  et 
mon  ami.  Je  crus  entendre  la  voix  d^un  dieu  ;  ]e 
erus  que  c'était  un  songe  ;  je  ne  pouvais  pas  le  re. 
mercier  ,  je  ne  pouvais  que  pleurer.  A  ces  mots, 
Philétas  se  tut ,  et  leva  les :yeux  au  ciel.  Peu- 
dant  qu'ils  parlaient  ainsi ,  l'enfant  ingénn  avait 
passé  ses  petits  bras  autour  des  genoux  de  Daph- 
ttis,  et,  d^pn  air  riant ,  il  levait  ses  regards  sur 
]«ù ,  coi#me  s'il  voulait  le  repiercier.  Vis  heu> 
reux ,  Fhilétas ,  vis  heureux  dans  ta  cabane  ;  que 
tes  arbres  soient  bénis  !  dit  Daphnis;  et  en  disant 
cela  ,  il  prit  l'cufanl  dans  ses  liras ,  et  le  baisa  , 
tandis  que  l'enfant  avec  ses  petites  mains  se 
jouait  en  souriant  dans  les  boucles  de  ses  che- 
veux ,  et  qu'il  le«  portait  sur  son  menton  uni. 

Baphnis  aussitôt  retourna  sur  son  coteau  1 1^  , 
il  raconta  aux  vieillards  sa  joie  imprévue  ;  et  si- 
tôt qu'il  lui  fut  possible ,  il  se  hâta  de  passer  le 
Aeuve  i  mais  Philis  n'était':  pas  encore  auprès  de 
la  fontame.  11  alla  $e  reposer  à  l'ombre  d'un 
saule  y  où  la  chaleur  du  midi  et  le  murmure  du 
ruisseau  l'assoupirent.  Tout-i^-coup ,  il  fut  ré* 
veillé  par  une  poignée  de  fleurs  qui  volèrent  sur 
son  visage  j  il  onvril  les  yeux,  et  ^t  ptès  de  lui 
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Pkilu  qui  rlaùt.  Il  voulut  se  précipiter  dans  ses 
bviis  ,  Aais  il  Aail  lié  ;  il  UU:ha  de  se  dégager ,  il 
ne  put  en  venir  k  bout  ;  et  Philis  se  mit  &  rire  si 
fort ,  que  son  bonquet  liù  tomba  du  sein,  lllé- 
Q^nte ,  lui  disait  Dapbnis  ,  a^toods!  attends  cpie 
î«  sois  en  lib^tu ,  je  saurai  bien  me  venger  ;  et 
il  se  débattait  inutilement.  Au  moins  tu  ne  le 
'vengeras  pas,  Daphnis,  disait  la  b^^re  ,  avant 
que  je  Vue  délié  ;  maie  oomment  prétends-tu  tq 
vengiâr  ?  Je  veux  te  donner  tant  de  bai#ers ,  tant 
de  baisers  ,  que  ton  visage  deviendra  rouge 
comme  une  rose  !  Ob  bien  ,  Dapbnis ,  je  ne  te 
délierai  point ,  que  tu  ne  m*aies  promis  de  ne 
point  m^embrasscr  pendant  une  heure  entière. 
Pbilis  !....  comment  veux-tu  que  je  fasse  cette 
promesse  ?  Pbilis  s'obstina.  Hé  bien  !  je  neJL*em> 
brassevai  pas ,  s'écria-t-il  enfin  ;  et  alorl  la  ber- 
gère le  délia.  Il  ne  pourra  tenii;  sa  fMxnnease  , 
se  disait  Pbilis  ;  mais  il  se  contraignit  malicien^ 
sèment ,  pour  se  venger ,  et  resta  assu  è  cât^ 
d'elle  sans  l'embrasser.  A  quelques  momens  de 
U  I  elle  lui  jeta  des  regards  passionnés  ;  il  n'en 
tint  compte.  Dapbnis  lui  dit-el^  enfin  d'un  ton 
na'if,  et  comne  un  peu  fâchée,  je  crcns  que 
Phenre  est  pjissée.  Oh  non  !  dit-il ,  il  n*y  a  pas 
encore  un  quart  d'heure  d*écoulé.  Philis  parut 
sourire  d'un  air  confos ,  et  attendit  encore.  Ah  ! 
certainement  Pheure  est  passée  &  présent ,  dit- 
elle  un  instant  après.  Oh!  cela  ne  se  peut,  dit  le 
berger.  Eh  bien  donc ,  cWst  assea  te  venger  ,  re- 
prit vivement  Philis.  Gomment  peux-tu  £iiro 
pour  ne  pas  m*embrasser  ?  A  <es  mots ,  elle  sp 
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|stencbe  Haas  sps  bras ,  et  eXie  ap[4iqii«  ait  )Oii4*a 
anr  set  lèVrei  ,  en  le  regardant  avec  uh  sourire 
plein  flë  Un^eur..  Daphnis  soaril ,  la  presse 
contre  sa  poitrine  ,  et  fait  i  IMdstant  pleuvoii'  un 
déla|(e  de  baisers  sur  ses  joues. 

Air  f  que  tu  m'as  fait  de  plaisir  ?  dit  Daphuis , 
•nlrrromptipar  mille'  baisprs;  rar  il  m'en  a  bien 
coûtas  pouf  nié  venger.  Et  quand  )*iiurais  risqué 
de  perdre  tout  Thon  troupeau  ,  je  n'aurais  pas  pu 
souffrir  pins  long-temps.  Hais  écoute,  dit-il ,  eu 
pTNiant  un  air  plus  séfiftuic ,  j*ai  mille  eboses  i 
te  dire.  Imaj^ike  ma  joie  !  Aujourd'hui  mon  pèra 
a  secouru  un  iafortuné  ;  aujourd'hui ,  four  heU' 
rcux!  i*ui  versé  et  j'ai  vu  verser  des  larmes  de 
vertu  et  de  reconnaissauee.  Oh  !  qu'elles  sont  dé* 
lieieuse^i's  larmes  que  la  bonté  et  la  reconnais» 
sancé  sincère  font  couler  sur  les  ji^nes ,  plus  âé* 
licicuset  que  la  rosée  qiti ,  au  printemps  ,  s*arrét« 
A  s'écoule  su^  lea  fleurs  \  Mais  écoute ,  ma  Philitt 
car  il  faut  que  je  te  conte  tout.  Le  vieillard  AriS' 
tus  m'a  acheté  nu  grand  coleftu  couvert  d'herbe 
qui  me  vient  jusqu'à  la  ceinture,  et  revêtu  d'une 
fonêi  d'arbres  chargés  de  fruits  ;  son  sommet  est 
décoiré  d'une  grande  cabane ,  auprès  de  laquelle 
juiltit  ttne  fontaine.  Ah  Philts  ?  tandis  que  nos 
ccBurs  étaient  pénétrés  de  naeonnaissauce  ,  Aris» 
lus  pleurait  aussi....  Qa*eHes «ont  délicieuses  -Ips 
larmes  de  «dui  qn»  pleure  ,  parce  qn'it  a  fbit  du 
bien  !  U  est  venu  «ft  infortuné  à  4ftti  un  torrent 
avait' emporté' SB  cab;m«  et  sbs  arbres  V  et  mon 
|iêre  lui  a  donné  ttoirti  cabane  et  nos  arbres.  GVsi 
i'Iiomiiie  le  pltts  droH  ,  le  ylut  dî^  que  taùtk 
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père.,.  A  en  mots ,  DapWiis  pleura ,  fliîUs  sa». 
glatait  k  ca  récit ,  et  Dafiluiu ,  par  ses  baisers. , 
essuya  promptemant  toutes  les,  larmes  <{tti  cou- 
laient de  ses  joues,  de  stMrle  qu'U  n^cn  tomba  puw 
une  dans  son  sein.  Qu'il  fera  beau  voir ,  comti-^ 
nua-tril ,  nos  moutons  bondir  autour  du  ooteftu  ^ 
et  M  perdre  dans  Therbe  épaisse,  pendant  que 
)e  ioiffleraâ.  les  arbres  ,  et  toi  le  jardin  ,  ou  tan- 
dis que  nous  reposerons  à  Tombre,  en  nou^i  em- 
bra'ssant  et  en  rendant  grâce  aux  dieux.  BaphnisI 
repartit  Pbilis  !  pénétréeide  la-  joie  la  plus  vive  , 
et  en  le  pressant  contre  son  sein  dAilbatre  ^  vois 
donc  combien  nous  sommes  beur^^x^  U  «st.  vrai 
qae^  dans  Tindigence  même  ,  j'aurais  été  beut 
reuso  avec  toi.  Dans  une  b»mble  cbaumière , 
dans  une  for^t  solitaire  ,  les  fleurs  du  gaxon  au- 
raient élé  pou»  moi  de»  roses  ;  les  fruits  des; 
arbustes  sauvages,  et  les  racines  des  plantes, 
nn'auraient  soinhlé  de»  mets  dtélicicux  :  mais  l^ 
dieux  nous  donnent  encote  les  commodités  et 
l'abondance.  Que  «e  bonheur  m'encbanto  ,.parc^ 
qœ  c*est  le  tien  I 

t  Allons,  m^.clière pbilis,  viens  ,lui  dit  le  ber- 
ger en  la  relevant ,  «t  l'embrassant  ;  vipns ,  monr 
tons  sur  cette  coQine  où  tu  vois  ces  courges  platn- 
tées  ;  peut-être  verrons-nous,  de  là  nçife  ealiane  ; 
et  ils  montèrent  sur.  la  colline..  Papbnis  ,  4  l'om- 
bre des  lai|[es  feuilles  de  cfmrges ,  jçtant.  la  vue 
à  Tentoue ,, se  mit  touVà<«Dv^à  sauter  t.Philis  I 
s'écriant-il ,  vois  tu  Urb^s  nqtr«  coteau,  celui 
qui  est,  vis^-v^s  de  mon  d<pj)t  «  qui  pacatt  cou- 
v/çç^.^a  t^uit,  de,b^(i^  -^bscp  *  Qui ,  JDapbois  , 
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aWBÎ»  GdnUMe  «Ue  Init  «ttlM  l'heflU  et  les  ar- 
brfswaifv  ^.  je  vois  aussi  la  ^baiw  ;  JOkii^inis ,  elle 
eafef^noda  at  1mII«  4  let-  artMretiC|in  s'tîlèvâat  aû- 
déAufl^'aUftv  aetenâettlli»  bnulesuus  aux  au- 
tf«st^icoimnieiioki<  fait  eadaadknt ,  lofrwju^au  i>4.l>< 
Çcr  01»  vne'èar^e  veut  passer  dessous.  Je  ^ois 
adésl  deTaaIiil»  !et))aiM  ijwi  feuiQa^  ,  un  long 
feuille^  étwcàèÊXté.  i^UcberDapUaisl  embrasse- 
mol  './oh'qtid  «nocif  seï'OBS^  laev^eux.  !  Je  me  vois 
défà-issne  dhmdelieroeaà,  |ouant  avec  un  enfant 
qui<ri«««r  iilavgefeom  ^  tandis  qoe  les  antres  ja- 
seni  J^i'rfatowkr-^  etA^amusent  sur  fe  gazon  ùcueil* 
lîr  B^  fUttn  ^<(ou  4|u'v|t' bondissent  dans  l'herbe 
9ti  milten  des  Jenvis  brebis ,  déjà  grands  comme 
clks.  Ail  !  q*àsilejdahce:  espéra  ace  l....  Mais  ,  dis- 
moi  I  dif 'fnoi  vite  ,  q^elest  le  vieillard  qui  sort 
de  i»  «abaneY  «t  qiû  entr«  dans  le  berceau  ?  C'est 
Ari&tus  !  ma  obère  Pbilis....  O  Arictus  I.s'écria  la 
jéune  fiftle  f  transportée  de, joie  ,  bienfaisant  Aris- 
tus  !  d  notre  père  !    .        < 

Ma  cbène  ^nfant^  reprit  Dapbpisen  s^asseyant 
entre  les  tiges  des  courges  »  et  enia  prfenant  sur 
sei  genoux;  ma  dièi't enfant,  mie  je^pis  beu- 
renx  !  tu  m'aimes ,  ab ,  tu  m'aimes  !  cela  seul  , 
oui ,  eeia  seul  me  rend  lubreux.  Quelle  ioie  , 
(juel  ravissement  j'éprouve  depuis  tout  le  temps 
que  je  t'aime  !  mais  si  lu  ne  m'aimes  pas ,  al»-  ! 
tous  les  coleaux ,  tous  les  troupeaux  r  l^us  les 
biens  ne  seraient  plus  un  benbeur  pour  moi. 
Dans  tes  bras ,  ma  bien-aimée ,  dans  tes  bras  je 
suis  le  plus  bcurcux  des  mortels.  Demain  je  dois 
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faire  w^ietit  dovaai  k  dlevd'Aneur^aC  )»t^ir<- 
merai....  PliiU»,  i^amà  ^efrahs  ,*nra»k  lui  je^ 
mancUi  ma  tlte ,  ^upfad  tàoa  c«Bar'l»atthi  pourl» 
<)urniiBre  fois  dans  mon  se«n  ,  alors  il  kerd  on^stfo 
aussi  plein  d^anour  qa'jl  Pest  maiotciMil»t.<.AlK 
)>»;)inis  !  mon  cLer  Ik{ihBis  !  dit  Fibiiti  en  «prva- 
saut  tendremml  ses- joues  lïontre  les  «fanes» 

Transportés  de  jdie«  ils  cestaieni  assis  ,  ils 
k'embrassaieut ,  ils  {^rdaîeét  lie.sUi*nc&  I%illa>  , 
reprit  DapLnis ,  tans,  les  bergcesietitoutes  les. 
beirgères  sn  réjouissenl  dm  noide  iMmlieur;  Mus-. 
ceux  qui  demi^cBt-  attlonr'^- Bolfv  coteau  , 
m'ont  promis  de  paraître  À  noire  fète4  «t  |e  liss 
recevrai  sous  notre  fenillagc.  }*(»i  Wifecs  et  les 
bergères  qui  habitent  antonrd«'notrc<!alMiiiei  dit 
Philis ,  m^ont  aussi  pco^nis  d*  pàroSlire  A  nol^ 
fôte.  GVst  ainsi  q^ils  s'fofcrf  tenaient  y  et  qu^ils  se 
réjouissaient  de  savoir  ij^u'on  prensit  part  àlelir  . 
joie.  .  •  . 

Pendant  qu'ils  s'entcetenaient  anisi,-  le  soir 
vint  :  Daphnis  se  leva  pour  repasser4e  flewve  :-  il* 
di^cendirent  la  colline ,  irn;se  tenant  par  la  main* 
Grand  Dieu  !  «dit  Daphnis  !  que  je  serai,  ravi 
quand  je  yerrai  paraître  l'aurore  !  Avec  quels 
trausporis  de  joie  je  saluerai  ce  jour  I  oui  y  Phi»  . 
lis  ,  sitôt  que  je  le  verrai  paraître ,  je  volerai  à  ta 
f^abane.  Moi  y  dit  Philis  ,  aftx  premiers  rayons  de 
l'aurore  ,  je  serai  à  la  fenrtre  pour  te  voir  venir 
;\  travers  le  fenillaoe  ;  et  lorsque  je  te  verrai  • 
mon  cœur  tressaillera  èv.  jeie  ,  comme  si  je  ne 
t'avais  pas  vu  depuis  bien  long-temps  ;  je  crierai 
au-devant  de  toi  ,  comme  la  jeune  hirondelle  » 
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(jummI  ft  mcre  Itiii^ipMrle  de  la  noorritove  duos 
Mm  becOiii  »  dit  D^^J^iis  ça  («mbr^Mant ,  j« 
t^ipportern  aussi  U  nourriture  sor  ihcs  lètfel  ;  je 
l'itppor^erai  mille  liaiser*. 

G*est  ainsi  quMs  s'entretenaient  jusqu'à  ce  que 
Daphnis  fut  monté  dans'son  Valcau. 
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Ils  passèrent  tous  dcbx  la  nuit  âan»  destonges 
«grûaliles.  Mais  si  peine  rhirondelle  matineuse 
eut-elle  salue  Taube  du  jour  ,  que  tout-à-coup  !• 
chant  des  bergères  et  tes  flûtes  des  bergers  dis- 
sipèrent les  songes  de  DapLnis.  Ces  bergers  et 
leurs  belles  montaient  déjà  le  cotfs^u  ,  en  se  te- 
nant par  la  main  ,  et  cln^taient  pour  Paphois , 
et  devant  sa  cabane,  un  ioyeuifépitbalame.  Trans- 
porté de  joie  ,  Dapbnis  se  lèye  :  je  te  sahie ,  ô 
le  plus  heureux  de  mes  jours  !  Bientôt  il  paroi 
couronné  de  flvors,  ses  cheveux  bruns  noués  «vcc 
un  ruban  neuf  y  et  paré  pour  la  fête.  Il  s'avança 
légèrement  au  milieu  des^  jeunes  garçons  et  des 
filles  ,  qui  le  reçurent  en  {toussant'  des  cris  d'al- 
légresse. Déjà  Àristus  et  Amyntas  s'étaient  mêlés 
parmi  cette  jeunesse,  et  se  réjouissaient  de  la 
voir  paraître  â  la  fête  de  Dapbnis. 

Ils  descendirent  ensuite  le  coteau  ;  et  les  vieil- 
lards les  suivaient  des  yeux ,  d'un  air  satisfait. 
Arrivés  au  bord  du  fleuve  ,  ils  sautèrent  dans  les 
bateaux  rangés  sur  la  rive,,  et  Atavés  d'un  beau 
berceau  de  verdure.  Ils  passèren^^  chantant ,  à 
l'autre  rivé  ,  où  plusieurs  bateaux  pareillement 
décores  de  feuillages  et  de  banderoles ,  attendaient 
les  bergers  et  les  bergères  de  ees  bords.  Ib  sortent 
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des  bateaux ,  ils  les  attacbêni  ,  et  s'aieâncent ,  en 
cUantant  &  baule  toix  ,  vers  la  cabane  de  Fhilis , 
où  uae  troupe  nombreose  de  jeunes  filles  et  de 
ieunet  garçons  était  assemblée.  Us  se  mHent 
g;ii«ment  ensemble;  mais  Dapbnis  vole  dans  la 
cabane  où  Pbilis  raccneillit  par  mille  baisers. 

Pendant  ce  temps ,  les  bergers  et  les  bergàre» 
attendaient  en  cbantant.  Un  jeune  bei^;e»  d*nna 
rare  beauté  ,dont  les  lon^s  cbeveux  étaient 
blonds  f  conduisait  la  jennesjb  de  Tautre  rive.  Il 
portait  sous  son  bras  une  lyre  d'ivoire  avec  la- 
quelle il  ressemblait  au  bel  Apollon  ,  lors(]ue  oa 
dion  lui-même  était  berger.  Aucun  berger  de  eea 
cantons  ne  Tégaljit  pour  les  grâces  et  la  sagesse.  11 
avait  ivie  grande  connaissance  de  f  influence'  dv» 
astres,  de  la  vertu  des  simples  ç  et,  malgréiiÉ 
jeunesse  ,  il  était Toracle  des  contrées  d'aientoor.' 
P*aillcmrs  il  était  aussi  le  meilleur  faiseuk*  d«> 
chanions  ;  et  sitôt  qu'il  en  paraissait  nue  nonvelU 
de  lui ,  tout  le  canibn  la  cSiantait.  CcUil;  la 
vertu  ,  Tamour  et  les  plaisirs  de  la  jeunesse  qtri 
étaient  Tobjet  de  ses  cbauts  :  on  cbantait  sei 
bymnas  dans  les  temples  ,  les  jours  selennab. 
Quand  il  était  aux  pâturages ,  assis  auprès  de  son 
troupeau ,  les  jeunes  fiUes  et  les  jeunes  ga»Ç(»A 
venaient  s'f  rendre  ,.et  ils  le  priaient  de  cbantnr  »n 
air  aux  accords  de  sa  lyi'e.  Ils  Rasseyaient  aulMir 
de  lui ,  comme  le»  agnesuix  qui  se  reposent ,  peti- 
dant  l'ardeur  du  midi ,  autour  de  la  tige  d'un 
arbre  qui  étend  sur  eux  ses  branobes  et  son 
oinibrage.  Les  acceas  de  sa  voix  A  mariaient  tf 
n)élû4iisuséiii«ait  aux  sons  de  sa  lyre ,  qu'ils  on- 
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Lliaien^  toul,  «t  qq^ib  croyaient  être  parmi  les 
dieux*  La  nature  Tavait  doné  de  bien  d'autres  ta> 
lens  ;  car  il  savait  travailler  artisteinent  des  sta- 
tues en  bois  ,  ^u*il  plaçait  dans  les  temples  :  eelles 
des  nympbes  de  la  grotte  étaient  de  sa  main 
savante  ;  et  dans  le  bocage  voisin ,  il  avait  placé  j 
sous  le  cbàae  le  plus  «levé ,  la  figure  de  Pan. 

11  awit  aussi  sculpté  un  Gupidon  :  on  aurait 
reconnu  le  petit  dieu  y  quand  même  il  aurait  été 
sans  flèches,  et  sans  «arquois.  La  gaité  de  son  aoil- 
rire  ,  la  vivacité  dé  sa  contenance  découvrait 
que  c^étaît  Amour.  Il  plaça  cette  statue  dans 
un  berceau  de  son  verger.  Un  jour,  le  jeane 
bomme  étant  dans  le  berceau  \  répéter ,  au  clair 
de  la  lune  ,  une  cbansMi  d'amour  ,  entendit  un 
bcuit  doux ,  comme  quand  le  sépbyr  se  joue 
dans  le  feuillage  ,  ou  que  les  abeilles  font  enten- 
dre leurs  bourdonnemens;  et  un  parfum  plut 
délicieux  que  c^i  d^  roses  se  répandit  autour 
de  lui.  C'était  le  fils  de  Yénus ,  escorté  d^une 
tMnpe  d'Amours ,  qui  deseendait  dans  le  ber_ 
nifwi  sur  un  nuage  argentin.  Les  petits  Amours 
étaient  répandus  en  partie  sw  les  rameaux  qui 
se  balançaient  y  en  partie  sur  des  Ueurs  comme 
d«s  abeilles. 

^eune  bororae,  dît  l'Am6nr,  c'est  i  moi  que 
toiit  Vunivcrs  bâtit  des  autels  ;  c'est  moi  que  toni 
J'Olympc  i^vère;  ce  fui  mot  qui  rendit  autrefois 
l«fs  dieux  Jaloux  du  séjour  d'Apollon  parmi  lés 
|]iergers  ;  cVst  moi  qai  aiguise  l'esprit  y  qui  rends 
les  mortels  plAk  baniains ,  et  les  cesurs  droits  plus 
scosibls»  À  Uvcs-tu.  Le  prinoou^koMireiarsori 
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tfdne  /comme  le  berger  daM  won  liameau  :  )*en^ 
flamme  le  vicieux  pour  ion  cliàtimeiit  ;  mais  je 
eomble  la  vie  de  l*homme  de  bien  ,  des  plu» 
^ands  plaisirs  qu*ua|nortel  puisse* goûter  :  je  Im 
fais  éprouver  les  désirs  voluptueux ,  la  doulepr 
teadre ,  les  transports  languissans.  Mais  il  eft  pm 
de  mortels  qui  m'aient  révéré  encore  avec  un 
eoBur  aussi  sensible  que  toi  ;  je  veux  te  rendre 
beurenx  (  nul  mortel  ne  le  sera  autant  ^e  tot\ 
Amour  dit  et  disparut. 

Le  jeune  homme  éprouva  depuis  ce  moment 
des  sentimens  nouveaux.  Une  douce  passion  pour 
une  beauté  qu*il  ne  connSiissait  encore  qu'en  idée, 
Feutretenait  dans  une  délicieuse  mélancolie.  Dès 
que  les  oiseaux  saluaient  le  retour  de  l'aurore ,  si- 
ï&t  que  îa  lune  commençait  à  paraître,  il  se  ren- 
dait.dans  le  berceau  du  dieu  d'Amour  ;  et  toutes 
les  fois  qu'il  y  arrivait  le  matin ,  il  trouvait  la 
tdle  de  son  Amour  couronnée  d'une  guirlande 
fraîche.  Surpris,  il  prit  cela  pour  un  heureux 
présage.  Un  soir ,  étant  dans  le  berceau  ,  il  réflé- 
chit  sur  les  guirlandes,  et  résolut  de  veiller  au- 
près de  la  statue.  Il  veilla  en  silence  jusqu'au  mi- 
îeu  de  la  nuit  ;  alors  il  entendit  du  bruit  :  il  se. 
tint  caché  derrière  la  statue ,  et  une  jeune  fille 
traversa  doiicement  les  bosquets  qui  couronnaient 
son  jardin.  Intimidée ,  elle  s'avançait  à  petits  pas 
vers  le  berceau  ;  une  robe  blanche  couvrait ,  en 
voltigeant ,  ion  corps  délié  ;  les  boucles  de  su 
brune  chevelure  flottaient  sur  son  vêtement  blanc 
et  le  long  de  ses  épaules  découvcrlrs.  Sa  taille 
«vantagense  la  faisait  ressembler  X  Junon,  mais 
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«a  gravité  était  plucviante.  Entrée  ^flntle  lier- 
ceau,  elle  fixa  d'ua  «il  languissant  la  stiri:ue. 
Amour  dit-elle  en  soupirant,  )asqu*ù  quand  me 
dois-tu  foire  épronver  te&  tourmeus?  Hélas!  je 
soupire ,  je  languis.  Ah ,  Damon  !  si  tu  voyais  ces 
larmes ,  si  tu  voyais  ces  larmes  de  tendre&se  qui 
ruissèlent  de  mes  yeux  languissans  y  tu  les  essuie» 
rais  par  des  baiseifs  ;  tu  soupirerais  ,  tu  m*aime« 
rais  !  Quand  «st-ee  que ,  penchée  dans  tes  bras ,  je 
Serai  heureuse?  Quand  est-ce,  ôiAniour!  que  je 
chanterai  tes  louanges ,  en  versant  des  larmes  de 
joie? 

A  ces  mots,  elle  ceignit  la  tète  de  l'Amour 
d'une  guirlande  de  fleurs.  Damon  tout  trans* 
porté ,  l'avait  entendue.  L'amour  s'était  puissam- 
ment emparé  dé  son  cœur  palpitant  :  il  soupire , 
il  s'avance  en  tremblant  et  sans  pader  ;  il  se  pré- 
cipite ik  bras  ouverts  dans  ceux  de  la  jeune  fille , 
qui  le  reçoit  ;  et  il  éprouve ,  dans  ce  moment , 
qu'il  est  le  plus  heureux  des  mortels.  Tel  était  le 
berger  qui  conduisait  la  jeunesse  de  l'autre  rive. 

Le  soleil  du  matin  s'élevait  de  derrière  les 
montagnes ,  et  les  prairies  souriaient  ^  l'éclat  de 
ses  rayons.  Pliilis  sortit  enfin  de  sa  cabane  :  les 
bergers  et  les  bergères  la  saluèrent  par  des  cris 
de  joie.  DapKnis  beau  comme  le  jeune  Bacchus^ 
et  souriant  comme  l'Amour ,  la  conduisait  par  la 
main  ,  et  la  mère  de  Pbilis  les  accompagnait , 
aussirgaie  que  les  jeunes  bergères.  Ils  se  rendirent 
tous  ,  deux  à  deux ,  daus  les  bateaux ,  et  cette 
grande  flotte  traversa  le  fleuve.  On  dit  qu'en  vit 
alors  des  Amours  voltiger  dans  les  feuillages  des 
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kateanx  ,  et  qfiM  ce^  furcM  le  doux  (rémult^nent 
des  feuilles,  le  parfuni  des  roses,  et  leurs  jeux 
folâtres  dans  les  rubans  et  dans  les  fleurs  sur  le 
seiq  des  belles,  qui  les  firent  découvrir.  Arrivés 
sur  la  rive,  chaque  berger  ,  pressant  doucemopt 
sa  bergère  ,  l'enleva  du  bateau.  Daplmis  et  Phi-* 
lis ,  niar<^ant  les  premiers ,  les  conauisirent  Mr 
le  coteau ,  d*où  Arayntas ,  pénétré  de  la  joie  la 
plus  vive ,  vint  au-devant  de  la  raère  de  Philis  et 
Ij  reçilt  à  bras  ouverts.  Je  te  salue,  lui  disait-il 
en  lui  serrant  les  deux  mains  ;  je  te  salue  ,  'd 
épouse  du  meilleur  de  mes  amis  !  Que  d'keureax 
ynin  sont  réf^ervés  à  notre  vieillesse  !  Je  te  salue. 
Arîstus,  et  Philétas  Ji. qui  Âmyntas  avait  donné 
sa  cabane,  accoururent  aussi  au-devant  de  Phi- 
Us  :  ils  la  bénirent  et  l'embrassèrent. 

Cepcndjint  les  bergers  et  les  bergères  ,  formant 
un  cercle ,  se  rangèrent  comme  UQe  couronne  de 
fleurs  autour  de  l'autel  eonstruit  pour  FAmonr  ; 
ils  chantèrent  des  épithalames.  Uaphnis  et  Pbilis 
SIC  tenaient  devant  l'autel  ;  jamais  couple  plus 
linau  ,  plus  tendre  ,  n'avait  sacrifié  à  l'AmoU»> 
Dts  couronnes  de  roses  blanches  et  ronges  eei> 
gnaient  leurs  tètes ,  une  chaîne  de  fleurs  diaprées 
descendait  de  leurs  épaules  et  encourait  leurs 
seins.  Daphnis  tenait  dans  sa  main  un  tourtereau, 
Philis  une  tourterelle;  ils  égorgèrent  ces  inno- 
cens  animaux  qui  battaient  doucement  de  leurs 
ailes  les  mains  qui  leur  donnaient  la  mort.  Phi- 
lis ,  touchée  de  compassion,  tremblait  ;  ils  posè- 
rent ensuite  les  viclimus  sur  la  pierre  destinée 
au  sacrifice ,  ci  les  couvrant  de  petites  branches 
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aroinaliques ,  ils  Tertèrcnt  du  miel  et  (?e  IHitiilc 
par-dessus.  Chaque  couple  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  s^arança  y  posa  un^  guirlande  sur 
le  sacrifice,  qui  fut  bientôt  embrasé  ;  et  une 
nuée  de  doux  parfums  monta  ,  avec  les  chants 
et  les  voeux  ;  vers  VOlymjie. 

-G  Amour  !  chantèrent  lés  licrgers  et  les  bergè> 
rt'S,  accompagnés  par  àes  flûtes:  «Dieu  char- 
»  mant  delà  tendresse,  oh  qu'il  est  doux  d*ainK>r 
»  et  d'être  aimé!  Tout  aime!  Les  divinités  des  bois, 
»  celles  des  fleuves  ressentent  les  effets  de  PA- 
n  mour.  Le  rossignol,  pendant  les  nuits  silencieu- 
»  ses ,  chante  ton  pouvoir!  Tout  aime ,  ô  Amour  f 
»  dieu  charmant  de  la  tendresse  !, 

»  L'Amour  ne  germe-t-il  pas  déjà  dans  l'en- 
»  faut  qui  balbutie,  lorsque  d'un  air  riant  il 
»  joue  avec  des  fleurs?  Oui ,  il  germe  ,  comme  » 
»  aux  premiers  jours  du  printemps,  une  jeune 
»  fleur  germe  dans  le  bouton.  O  Amour  !  dieu 
»  charmant  de  la  tendresse  ! 

»  Celui  qui  n'aime  pas  ,  passe  ses  jours  dans 
»  un  hiver  aride  ;  il  est  semblable  à  une  eau  dor- 
»  mante  qui  ne  murmure  pas ,  à  un  oiseau  de 
9  nuit  qui  ne  chante  point ,  à  un  arbre  stérile 
»  qui  ne  fleurit  jamais.  OAmonrI  dieu  charmant 
B  de  la  tendrcssel 

»  Tous  qui  aimcB  et  qui  êtes  aimés  !  les  fleurs 
.»  n'exbalent*elles  pas  pour  vous  un  parfum  plus 
»  doux  que  pour  les  autres  ?  Les  fontaines  ne 
n  vous  charment- elles  pas  par  leiu*  murmure? 
»  Tous  les  oiseaux  ne  vous  disent -^il»  pas ,  par 
»  leurs  chants,  des  airs  anàourcux?  O  Amour  !^ 
»  dieu  charmant  de  la  tendresse  ! 
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»  Que  Paoprobbge  vos  troiipesiu^.t  çt.Cérès^st 
»  Bacchus  vos  frulu  €t  vos  ]^m^es  :  que  vos  pé- 
H>  nates  habitent  avec  plaisir  vos  cabauçs  !  et  loi,, 
»  Hymen,  ^cowc  ton  flarobeai* sur  les  époux  ^ 
»  afin  qiM  leur  amour  ne  se  refrpidisse  )am^is.: 
»  O  Hymen  !  dieu  charmant  de  rhyniénée  ! 

Pendant  ce  temps,  le  pèjp«  de  Daplmis ,  Aristus 
et  Philélas ,  retires  sur  le  penchant  du  cotei^u , 
avaient  offert  une  victime  à  Pan  ,  le  dieu  tuté- 
laire  de  Tbomme  champêtre  :  ils  lui  avaient  sacri- 
fié un  bélier  ,  dont  lei  çorues  étaient  entourées  de. 
lierre  et  de  rejetons  de  sapins.  La  mère  de  Philis 
adressa  des  prières  secrètes  â  la  déesse  des  mystè- 
res des  femmes  ,  et  fit  quelques  cérémonies  par- 
ticulières. Tous  se  rassemblèrent  ensuite  dans  le 
berceau  ou  la  mère  de  Philis  avait  eu  soin  d'orner 
de  fleurs  une  longue  table ,  et  de  la  couvrir  de 
mets  et  de  fruits  savoureux.  Ils  commencèrent  A 
entourer  la  table  ;  Philis  et  Daphnis  éuient  au 
haut  bout ,  ainsi  que  dans  une  guirlande  bien 
faite  ,  le  lis  et  la  rose  se  trouvent  placés  sur  Je 
front  blanc  d'une  jeune  fille  qui  se  pare.  Le  petit 
enfant  de  Philétas  était  assis  4  côté  de  Philis  ;  la 
ioie  et  les  grâces  souriaient  sur  ses  joues  ;  sans 
cesse  il  levait  les  yeux  sur  elle  ,  et  lui  baisait  la 
main.  Aristus  et  la  mère  de  Philis ,  AmynUs  et 
Philétas  étaient  assis  ensuite  :  l'amitié  et  la  satis- 
faction rajeunissaient  leurs  fronts.  Le  doux  sou- 
ris, les  contes  qu'on  faisait  i  ses  voisins ,  les  mots 
bas  et  enjoués  qu'on  disait  à  Poreille  de  sa  ber- 
gère ,  tout  annonçait  la  liberté  ,  la  joie  et  le  bon- 
heur. Mais  bientôt  la  vive  jeunesse  quitta  le 
7- 
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berceau  pour  cdtninenoer  des|einÈ^iM  gits.  Ils 
dansèrent  d^aboi^  lotis  en  ro^nd!  en  se  tenant  for- 
tement par  la  innin.  Daphnis  ^tait  le  premier  dan£ 
le  rond,  Pbilis  la  dernière;  et  quand  leron<i^  se 
formait ,  ils  se  joignaient  et  s'embrassaient.  En- 
suite toute  la  bandejE^Irmàit  uli  cercle  e&  dansatnt. 
11  fallut  aussi  que  llipknis  et  Pbilis  iJiatisass^Dk 
quelquefois  s^uls  au  milieu  du  rond  :  alors  les  fil- 
les et  les  garçons  dansaient  aulouT  d'eux  ;  ou 
Bien  les  meilleurs  danseurs  et  les  mdlleures  ddn- 
sensés  figuraient  lés  danses  des  moissottnenra ,  on 
du  semeur ,  ou  du  vendangeur  ,  ou  du  marinier , 
qu^iis  caractérisaîenl  par  leurs  mouvemens  : 
pendant  ce  temps ,  les  autl^es  cbantaient  les  airs 
du  moissonneur ,  du  semeur ,  du  vendangeur ,  du 
uiarinier.  Les  garçons ,  dans  dès  mouv^mens  ra- 
pides ,  soulevaient  en  tournant  les  fille&  riantes , 
de  manière  que  leur  vêtement  léger  volai  t  en  Tair. 
Enfin  i  fatigues  par  la  danse ,  ils  retournèrent 
dans  le  berceau  pour  se  safraîcbir  à  Tombre  ,  pour 
manger  des  fruits ,  pour  fol&trer  ,  et  pour  racon- 
ter des  aventures. 

TJnefois mon  berger  s'était  bien  trompé,  dit 
une  jeune  bergère  en  passant  la  main  sous  le  men- 
ton de  son  berger  ;  il  s'était  bien  trompé  ,  dit- 
elle  en  adressant  la  parole  è  Pbilis  :  je  lui  avais 
promis  de  l'aller  joindre  au  bocage  ù  une  cer- 
tainebeure  ,  mais  le  pauvre  berger  fut  obligé  de 
nî'attendre  bien  long-temps.  J'arrivai  enfin  tout 
essoufflée  ,  sans  fleurs  ,  moscbeveux  en  désordre, 
et  ma  guirlunde  dccbirée...  Oui,  oui ,  Tinterrom- 
pit  le  berger....  et  la  gorge  toute  découverte...  Je 
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voulus  m*  précipiter  dans  ua  Lm ,  «uitiDiia  h 
hcrgère  en  rougissant  ;  mais  il  recula  :  beriper,  itû 
dis  ie ,  je  p'ai  pas  pu  arriver  ptus  tàt  ;  eoaun«  jo 
lue  liltais  de  Tenir  te  truuver  »  DauMct  a  couru 
après  moi,  els^étant  jeté  sur  mon  sain ,  il  mV 
décbiré  malicieuseoianl  ma  guirlande  ;  ilm*a  en- 
levé mes  (leurs  et  m'a  dafoit  mes  mfaiani  £«fBsi 
disais- je ,  et  je  voulus  l'ambrasier  ;  mais  Ini, 
|>leip  de  colère  i  prit  la  fuite.  Berger .,  ne  me  fuis 
paal  m*écriai-je  ;  il  m*apfortera  d'autccs  flean. 
A  ces  mots  il  courait  «noore  plus  fqrt.  Ja  le  sui- 
vis des  yeux ,  et  )e  vis  qn'il  frappait  la  terre  de 
4on  pied  f  et....  Oui  ■  rioterrompit  encore  le  ber- 
Ijçr ,  i*étais  furieux  .*  la  cruelle  !  disais- je  y  elle 
m'est  infidèle ,  et  cVst  peut-être  dcj A  depuis  long- 
temps.  Elle  vient  de  me  le  dire  ,  et  elle  veut  en- 
core m*emhrasseF>  Je  dis  encore  biisn  d'autres 
cboses ,  et  je  courais  ç&  et  1&  comme  un  forcent. 
En  courant  ainsi,  je  me  retrouvai  insensiblement 
devant  elle  ;  je  pîeucais  de  rage  et  d^donlmu*. 
Je  jetai  la  vue  sur  «Ue  y  et  je  vis  un  petit  «nluft 
qui  jouait  sur.ses  genoux  y  qui  rattacbait  «es  ru- 
lians,  et  qui  lui  ajustait  des  fleurs  sur  Inaein. 
\uis-ti^ ,  mécbant,  me  dit-elle  en  me  Regardant 
d*un  afr  triste  et  tendre  ,  vois-tu  que  le  petit 
Damost  m'a  apporté  d'autres  flei|[ri  ?  Esirce  là 
Dameet,  m'écriai-je  avec  surprix ,  qui  t'a  défait 
I«s  rubans  ?  et  j'étais  plein  de  confusion  et  dan-p 
? isiement  en  découvrant  num  erreur....  Oui , 
ré|X}ndi«-je  ;  ainsi  reprit  la  jeune  fille  ;  oui-  ^  c'eat 
U  Damcpt  ;  pourquoi  t'es-tu  mis  en  colAw ,  mon 
cber  bevgecf  Ab.  !  certainement  iden  na  m'arrd- 


Digitized  by  VjOOQIC 


9«  'Dkfnms: 

tera'^ikA  &  P(fcvèiiir ,  ^ttisqtie  cela  te  fâche  si  fuit. 
Alors  ttt  l'appl^àcba8  de  mcd,  tu  me  serras  la 
nraiis ,  et  tbut-  éptoté ,  tu  eachas  toli  visage  dans 
mon  seiik.  'Pltts  iettedisà?s  :  lève-toi  »  mon  liergeir 
<jae  \e  t*^mhtSt$ie  1  plâs  tu  pleurai» ,  en  disant  ^ 
jene  ^sûis:  pas -digne  <{cie  tu  mVmbi^asses.  Ainsi 
.eontd  1»  sjéatie  'ftUé  ;  et  '  eta  se  toumant  vers  soa 
.  l>a%er  ^  «Uc  Itii  dohnïi  un  bbiset. 
.  t-U «Kt Mendxmx  de  se raccoihtoiûder  vàrAv.  dit 
INnlikeii  «mbratsant  D^lini«.  Oui ,  r^rilDa^H- 
■âs;  jamaiD  ,  tna  dt^rt  étHhÀtf  famais  je  n^ëprou- 
varde  plus  doux  transports,  que  torsqse  nous 
nous  raccommodilmes  «pris  la  tromperie  dcî^- 
Éton. 

Un  -jour  ma  kei'g^re  m*a  attrapa  ;  dit  un  antiv 
bercer ,  tenant  sur  ses  genoux  ^a  bergère  qui  riait 
à  son  récit.  J'étais  coucbéau  bord  du  flcnvV,  et 
.je  dormais.  Tout~il*cônp  je  fus  éveillé  par  une 
,voix  :  Bet^er,  médit  la  voix  gracieuse ^  bêlas  ! 
4DUteB  le|ioîs  que  tu  te  promènes  sur  le  bord  du 
JUiave,  je  te  suh  des  yeux  en  soupirant  ;  et  loirs^ 
ifBBb  tu  t^éloignea  de  celte  rive ,  rien  n*égale  ma 
.  4|gfuieilr.  Mai*  lorsque  tu  viens  dormir  sur  cea 
iioi*ds ,  ah!  quel  est  alors  Mon  ravissement  !  J*ac- 
Mun  4u  rivage ,  et  je  te  donne  un  baiser  ;  je  ne 
i|iuisle  «éler  pkis  longs-temps,  je  t^aime  :  U9e 
«lYnipbe  jeune  et  belle  t*atme ,  ne  veux-tu  pas 
l'aiBàBr  à  ton  tour  ?  Je  ne  puis ,  disais-je ,  je  ne 
piiist'aimer,  6  n^fmpbe  !  j'aime  déj&  une  atanaMe 
^rgèi^  Mais,  continua  la  nympbe,si  tu  me 
'Voyais  ^  si  tu  voyais  les  boucles  de  ma  verte  cbe- 
-yeiîufe  ftoitor  surnuB  épaules  plus  bbaches  que 
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lu  neige  et  aatour  de  mes  reiiu  dé^és,  «i  lu 
voyais  mes  joues  vermeilles,  ma  ]^i4che  nû- 
gnoiine ,  mes  yeux  Llçu4.«  tP  changeraisvolQa^ers 
ta  beigère  pour  upe  nymphe.  Je  ne  puis  iVimer , 
ô  nymphe  !  repa^tis-je  ;  ne  te  courrouce  pa#  ,  je 
ne  puis  t*f^iiQcr  y  quanti  même  tu  serais,  belle 
comme  une  des  G-rlces,  ou  comme  Vénus, même 
J'aime  msit<^llère  Chloé ,  et  je  ne  La  quitterais,  pas 
}X>ur  U>o\  l'univers.  Je  vais  ,  ô  nymphe  ,  je  vais 
quitter  ce  rivage ,  et  je  n'y  reviendrai  plus  que 
ton  amour  ne  t'uit  quittée.  Qruel  !  dit  la  nymphe, 
je  te  poursuivrai  dans  les  campagnes  ;  les  faune» 
l'ekylèveront  tes  brebis  et  te  porteront,  dans  le 
ileuye.  Hélas  !  disais- je  ,  quand  les  faunes  de» 
vr^pt  m'arracher  la  vie,  je  ne  saurais  aimer 
que  ma  Qbloé.  Ils  t'enlèveront  ta  Chloé  ,  voulait 
encoçe  dire  la  nymphe;  niais  ses  dernières  parq- 
les  se  changèrej^t  en  écla^  de  rire.  C'était  Çjiloé 
«  le -même  :  elle  s'avança  ,  se  tenant  les  deux  câ- 
tés.  Je  n'ai  pu  garder  plus  long- temps  mon  sé^ 
rieux  y  dit- elle...  Tout  cela  est  vrai ,  interrompit 
la  jeun£  fille ,  je  ne  pus  m'empècher  de  rire  :  car 
il  allait  s'emporter  contre  la  nymphe  ;  et  j'en 
étais  d'autant  plus  ravie,  que  je  connaissais 
mieux  par  U  la  tendresse  et  la  fidélité  de  mon 
bei^er.  En  parlant  ainsi ,  elle  le  pressa  contre  ton 
•cin. 

Au  milieu  de  ces  amnsemens ,  le  soir  vint  :  la 
l'une  s'éleva  paisiblement  de .  l'horizon.  Alors 
Daphnis  et  Philis  rassemblèrent  tous  les  bergers 
et  toutes  les  bergères  sous. le  berceacpde  gené- 
vriers. Le  melon ,  dans  son  résflou  de  verdure ,  «t 
7" 
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les  Iprappes  de  ràisiii  les  inritaicnt  &  table  :  l« 
pemme  et  la  poire  colorées  comme  des  joues  ver. 
mc4lles  ;  k  groiade  avec  sa  conronne  rerte  et  sa 
poitrine  entr'ouverte  ;  la  douce  6gue ,  et  tous  les 
fruits  qu^offre  Pautonme  bienfaisante  ,  et  tons 
ceux  qpi  sont  enfermés  dans  des  écosses  velou- 
tées ,  on  dans  des  écales  dures  ,  se  présentaient  à 
lenrï  yeux.  Tons  ces  fruits  étaient  <lans  des  cor- 
beilles rangées  en  file ,  entremêlés  de  Benrs ,  de 
pltates  odoriférantes  ,  et  de  grands  vases  rem- 
plis  de  vin  et  de  âdre ,  couronnés  de  pampres  et 
du  lierre  sacré. 

Pendant  quUls  se  plaçaient  autour  de  la  table  , 
Damon  ,  le  jeune  bomme  qui  jouait  si  bien  de  la 
lyre  d*ivoire  ,  et  qui  avait  sculpté  PAmour  , 
aborda  Dapknis  :  ami  ,  lui  dit-il ,  en  lui  préien- 
tant  une  large  coupe  ,  accepte  cette  coupe ,  je  Pat 
travaillée  pour  toi  ;  qu'elle  soit  le  gage  de  notre 
amitié  !  que ,  pleine  de  vin  ,  elle  lasse  le  tour  de 
la  table  ;  et  que  cdtfi  qui  boira  dans  cette  coupe 
chante  une  cbanson  !  Transporté  de  joie,  Daph- 
nis  prit  la  coupe  :  ton  amitié  m'est  précieuse» 
Daman ,  dit-il  en  tournant  la  coupe  dans  sa  mzm 
pour  en  admirer  le  travaiL  Baccbus  y  était  re- 
présenté en  relief,  sur  son  char  traîné  par  des 
tigres  caressans  :  Siiine  ,  riant  dN»e  façon  gnr 
tesque  ,  suivait  le  cbar  de  Baccbus ,  et  des  faunes 
badina  le  soutenaient  des  deux  cotés  par-dessous 
les  bras  sur  son  âne.  Une  troupe  pétulante  de 
nymplies  ,  de  satyres  et  de  faunes  armés  de  thyr- 
•cs  f  de  tan^Morins ,  de  castagnettes  et  de  sistres  , 
ou  portant  des  outres  sur  les  épaules ,  .suivaient 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIVRE  m.  80 

confusément  Silène.  Au-dessus  de  ces  figures, 
dans  la  guirlaudé  de  fleurs  sculptée  sur  le  bord 
supérieur  de  I9  co^pe ,  de  petits  enfants  folâ- 
traient ,  et  répnnilaiont  des  fleurs  sur  la  troupe  : 
TAmour  voltigerait  au  milieu ,  et  lançait  des  traits 
sur  les  nymplies ,  dont  les  unes  lui  souriaient  ma- 
liçrneijiçnt ,  et  les  autres  affectaient  de  fuir  ;  mais 
rlles  se  retournaient  d*un  air  agaçant ,  et  regar- 
daient si  ellrs  étaient  assez  près  pour  être  re* 
marquées  par  le  dieu. 

Cependant,  Dapbnis,  plein  de  joie,  remplit 
la  coupe  d*up  vin  pétillant  y  et  chanta  ainsi  : 
rr  O  vin  !  que  tu  es  agréable  dans  les  bras  de  ma 
»  bergère  !  Quand  son  baiser  t^accompagne ,  fe 
»  ne  savoure  que  la  Joie  ;  car  le  baiser  de  celte 
»  que  i*aime  ouvre  soudain  mon  cœur  &  la  fêli- 
»  cité.  Au  pied  de  ce  coteau ,  je  veux  construire 
»  un  berceau  consacré  pour  Baccbus  et  pour 
»  PAmour;  je  bornerai  de  pampre;  je  veux 
»  alors  ^  Tumbre  de  ce  berceau,  sur  le  sein,  de  vatk 
»  belle ,  rendre  grûce  &  TAmour  de  mes  trans- 
»>  ports  ,  et  ^  Baccbus  de  ma  joie.  » 

Après  avoir  cbanté  ,  il  rendit  la  coup»  à  PbT- 
lis ,  qui  la  prit  en  souriant ,  et  chanta  ainsi  : 
«  O  rose  !  que  tu  exhales  une  odeur  agréable  f 
y>  quand  mon  berger  te  cueille  ,  et  quand  il  te 
»  place  sur  mon  sein ,  en  me  donnant  uu  doux 
»  baiser  !  Alors  )e  ne  respire  que  la  joie  ;  car  le 
»  doux  baiser  de  mon  berger  ouvre  soudain  mon 
»  cœur  à  la  félicité.  Oui ,  mon  berger  construit 
»  un  berceau  pour  Baccbus  et  pour  l'Amour;  et 
»  moi  je  cultiverai ,  pour  le  dieu  d'Amour,  dos 
7... 
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•  roses  auprès  des  peni^res;  «t  je  tçux  alors 
»  dans  te«  bras ,  rendre  gr&ce  à  TAmour  de  mm, 
»  transports.  » 

C'est  ainsi  que  la  eoupe  faisait  le  tour  de  la  ta- 
ble ,  et  augmentait  li|  gnielé ,  les  cri»  et  les  jeuj(. 
Tous  cbantaient  des  chansons  plaisantes  et  amou- 
reuses. Un  jeune  homme  malin  chanta  :  «  Peu  ne 
»  s*en  ept  fallu  que  je  ne  t*aie  aim«!e ,  bergère 
»  cruelle  et  maligne  I  qiais  tu  peux  être  cruello 
»  maligne  ,  et  mépriser  l'Amour  ;  tu  peux  me 
n  fuir  tant  ^e  tu  voudras ,  cair  je  l'ai  vue  près 
»  du  puits  profond  ,  puiser  àq  Vçan  pour  te* 
«  brebis  i  «ui  ,  je  iV  vue  tiçer  le  sçau ,  en  te 
»  baissant  toujours  ;  je  te  regardais,  puuvre  be»- 
».  gère!  j*ai  vu  ton  sein  ,  et  je  n*ai  rien  vu.  » 

y  ne  petite  et  jeune  bergère  chanta  ^  son  tour , 
urec  autant  de  délicatesse  c^ue  la  jeune  alouette  : 
m  Je  ne  veux  point  aimer  ,  dis-je  çans  cesse. 
9  Quand  je  vois  les  oiseaux  se  bectpieter  sur  les 
p  rameaux  oaissans ,  je  rép^tç  toujours  ;  je  ne 
»  veux  pas  aimer.  Quand  j*uperçoi$  certain  ber- 
»  ger  ,  ce  brun  ,  ce  beau  berger  :  ]Nou ,  non  i 
»  dis- je  encore ,  je  ne  veux  pa^s  aimçr.  Ah  !  diles- 
»  moi  ,  mes  compagnes  >  vous  qui  avec  déj^ 
»  aimé  ;  je.  n'ai  rien  à  craindre ,  rion  du  tout , 
»  n*est-il  pas  vrai  ?  quoique  je  soupire  chaquç 
»  fois  que  je  répète  :  non  y  beau  berger ,  non  » 
«  je  ne  veux  point  aintef.  » 

I^a  coupe  parvint  enfi^  ^  Damon  ,  qui  Payait 
sculptée.  Damon,  sV>crièrent  tous  les  bergers  et 
toutes  les  bergères  ,  il  faut  que  tu  accompagnes  ta 
chanson  avec  ta  lyre;  où  eat-dUe  ?  Je  ne  veux  pas. 
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|eB«  véiiK  pas  raccomjMgiicF, Jb  tmix  chanter 
aatt»  ma  lyre  ,  diaaiuil ,  loraqo'uâe  hev^eroaéo 
'  vibt  en  riant  mettre  la  lyre  dam  aes  hris.  Tou- 
te* les  bergires  et  toti*  les  Ixrgers  battirent  dea 
nfeains  ',  et  s*éctiirent  :  il  >  fiaiit,  il  faut  que  tn 
jouQs  de  ta  lyre;  il  la  prit ,  et  «6  luv^.  ToMt  fuC 
«Ion  dans  un  gniiid  silence,  et  càaeun  «contât 
^vec  altentioi).  11  commenta  dopcà  ohantec  «n 
afaotompa^nant. 

-  «  Jeanac  filles ,  jeanes  garçons ,  aimes  et  I»n<- 
ves  ;  que  vos  coeurs  tressaillent  ;  qve  la  joie  soit 
empreinte  sur  vos  frants  et  sur  vos  joues  emlira. 
««es  1  «ar  ,  croyex-ea  mes  paroles  ,  aimablft  jeu- 
nesse j  j*ai  au  ^fai:vu.  Bkaocbus,  c»dieu  touj|oj«rs 
jeune,  toujours  gai  :  il  était  coucbë  SQUS  un  (tmi\f 
ki(je  de  Tcrdurp  , .  appuyé  d\ui  air  riant. aut  une 
oijÛm.,  et  &  demi  couvert  par.  les  ombnes  «lOM*- 
vantes  deji  tiges  dé  pajoftpreo.  L^Aaiou^  posait  »« 
4e  ses  bras  snr  les  genouic  de  Baccbus  ;  «ie  TaulrQ 
main ,  il  se  ceif^nait  la  t6te  de  rejetons  d?  vignea. 
De|  faunes  ivres  obancelaient  i^tftour  du  berceau, 
H  d«Bsasea.taveeles  nympbes  ;  ils  se  courbaient 
en  dansant;  ils  soulevanent en  Tair  les nyqapbe^ 
«jdievebées ,  ils  imprimaient  des  ^Misera  enflam-, 
mas  sar  leur  cosur  palpitant.  Amour  !  Amour  ! 
tf\écria  Baccbns ,  ab  !  sans  toi,  le  vin  même  ns\ 
insipide.  Ah!  que  le  cœur  que  l'Amour  no  fait 
fas  palpiter ,  est  désœuvré  l  çpi^A  est  vide  !  h^ 
nectar,  le  nectar  m^meestinsipide.  Ne  lt)isse  ja» 
mais  f  ô  Ainour  !  ne  laisse  jamais  un  instant  mon 
cœur  san^  tendresse.  Quaqd  j'aime,  oui,  oui  , 
quand  j'arme  ,  je  sens  ^e  je  suis  Buccbus ,  que 
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je  nis  le^en  cTu  TÎn  et  de  la  jjoie.  O  Barrhaa  ! 
reprit  Ànoour  ^  â  Baccbiu  !  que  né  dois-je  pas  à  .ta 
liqueur?  Ta  inspires  du  courag;e  à  l'hoinroeli- 
mâdé  ;  tu  rappelles  &  1»  rie  PAmour  près  dVbcpi* 
ret  ;  tu  fais-  que  l'Amour  sourit  encore  au  viial^ 
lard  refroidi ,  comme  le  sQleil  qui  se  ranime  prêt 
i  se  coucher^  Tu  tends  les:  plaisirs,  plus  fiquaBS, 
tu  assaisonnes  les  baisers  :  oui,  quand  je  bois, 
cpKiad  je  bois ,  je  sens  que  je  suis.Amonr ,  le  dieu 
de  la  teatobresse  et  du  ravissement.  Ainsi  parlèrent 
les  dieux.' Jecmes  fiUcs  et  jeunes  ^rrons ,  aimes 
et  -bavea  !-  Que  vos  coeurs  tressaillent  ^  que  la  joie 
sodt  empreinte  sur  vos  fronts  et  sur  vos  joues  emr» 
btasées.  »  Ainsi  clianta  le  jeune  ^omne  ^  et  ili  se 
mit  ù  boire.  '  *       " 

Les  bergers  et  lés  i>ergèrc»restèrea]|  long-temps 
attifr  :  il»  «emblaieut  écouter  encot^e.  Ils  se  ré* 
yMiissaient ,  il»  elianfaiei^,  i]s  buvaient ,  ils  s^em- 
brassaient ,  jusqu*&  ce  qn'enfi»  la  lune  parut  & 
une  {Çrâttde  hauteur.  Alors  ils  quittèrent  1«  bei> 
eeau  ;  ils  accontpagnèrent  Daphnis  et  Pliilis  jus« 
qu*à  IVntrée  de  la  chambre  nuptiale  ,  eu  sautant 
Confusément,  en  jottant  des  instromcns.,  et  en 
dansant  comme  les  faunes  et  les  baccbantes  dan- 
sciit  sur  les  montagnes.  O  Hymen  !  chanlèrenV 
ils ,  dieu  de  rbyménce  ;  ô  Hymen!  La  dryade 
répéta  d^une  roix  mélodieuse  ees  chants  d^hymë> 
née  dans  le  feuillage,  et  les  rossignols  chfmtè- 
reut,  sur  les  arbres  voisins  ,  des  atrs  amourevx. 

FlK  DE  DAPHNIS. 
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Il  s*^Uit  passé  l>ieQ  des  aQnées  d'affliction  ,  de- 
pois  la  nuit  ^tale  où  Ponde  furicnse  avait  sépaiH$ 
de  la  terre  ferme  la  cabane  de  Milon  ,  bâtie  sur 
un  petit  promontoire  :  la  mer  ayait  en^^iouti  les 
fertiles  pâturages  qui  unissaient  au  continent  le 
lieu  de  son  babitation.  Cette  demenre,  situoe 
dans  nne  île  solitaire ,  •  était  si  éloignée  de  la 
rive  opposée  ,  que  ,  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond  et  de  fuir  et  de  la  mer ,  sesbabitans  n'enten- 
daient pas  lesmngissemens  des  troupeaux  paissans 
sur  le  rivage  bleuâtre.  Toute  joie  leur  était  refu- 
sée ;  ils  étaient  privés  def  douces  liaisons  du 
voisinage  et  des  tendres  complaisances  de  l'amitié 
que  les  dienx  leur  avaient  autrefois  accordées. 
Déjà  depuis  long-temps  Sémire  avait  enterre  Mi- 
lon ,  son  époux  chéri.  Au  milieu  de  cette  triste 
folitode ,  elle  passait  ses  jours  avec  Mélide  sa 
fille ,  u'ayant ,  pour  adoucir  ses  ennuis ,  que  sott 
petit  troupeau  et  les  oiseaux  du  ciel. 

Mélide  croissait  dans  la  fleur  de  sa  beauté , 
sans  avoir  d'admirateurs.  Au  milieu  des  danses  et 
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des  jeux  fol âti;cs^ pins  éclatante,  «pie  le  jjone  pê- 
cher ,  lorsque  ,  poi|r  la  première  ^fois  il  étale  ses 
fleuri  naissantes ,  elle  eût  entre  les  belles  tau- 
jaun  pftrn  Ip  plus^belle. 

La  tendte  Sënrire,-  pour  n:e  pas  empoisonner 
la  solitude  de  sa  fille ,  en  l'exposant  i  des  r^reCs 
inutiles,  ou  en  lui  inspirant  du  ^oût  pour  des 
plaisirs  qui  leur  étaient  interdits ,  lui  cachait , 
avec  un  soijn  extrême ,  tous  les  charmes  de  la  so- 
ciété ,  dont  jouissaienl:  les  heureux  hahitans  da 
rivage  opposé.  Chaque  jour  elle  allait  sur  la  tombe 
de  Mitoi».,  cQ&sacrer  une  heure  i  la  tristesse  et 
aux  pleurs.  Hélas  !  tu  n*es  plus  ,  ainsi  s*exprir 
mail  chaque  jour  sa  douleur  ;  tu  u'es  plus ,  ô  toi, 
la  cousoLition  de  ma  vie  y  Ip. soutien  dans  notre 
misère  !  Saos  appui ,  entièrement  délaissées ,  en- 
fermées dans  les  flots  irrités,  quel  sera  le  sort  qui 
nova  attend  ?  La  rigueur  de  nos  maux  n*e^  point 
adoucie  par  la  compassion  de  l'amitié ,,  et  tpuX  sa» 
cours  humaiu  nous  est  refusé.  Âh!  que  ne  puis- 
jc  tA  voir  mourir  aussi ,  ô  Mélide ,  ma  chère  fille  ! 
Ilélas/!  tel  est  l'excès  de  mon  malheur  ,  que  c'est 
U  le  plus  ardent  de  mes  vœux.  Que  ne  puis- je  te 
voir  mourir!  car  si  je  meurs,  tu  resteras  seule 
ici  dans  la  fleur  de  ta  jeunesse  ;  affreuse  perspec- 
tive! Tu  resteras   seule  ici,   enfermée  par  les 
flots  mngissans ,  sans  autre  compagnie  que  ta 
misère  et  ton  affliction.  Jamais  alors  aucun  son 
humai»  ne  frappera  ton,  oreille  ;  jamais  la  voix 
d'un  tendre  époux ,  que  tes  charmes  et  ta  vertu  au- 
raient rendu  heureux ,  ne  parviendra  josqu'A  toi; 
jamais  tu  u'eMcndras  le  doux  nom  de  more  pro- 


Digitized  by  VjOOQIC 


NAVIGATEUR.  95 

iMNwé  par  da»  enfona  hoUiutiaas  :  l«s  aocens  de  la 
joie  seront  inconnus ,  les  ombras  lugubres  et  les 
antres  derocbers  ne  retentiront  que  des  Hcoene 
do  ta  douleur.  De .  ](M^  toupoieos  consumeront 
la  jeunesse  ;  tu  mQurrds  désal«e  :  les  larmes  de 
Tuniour  ne  couleront  |>as  4  ta  moi^  dôplorabl^^ 
privé  de  sépulture^  ton  cadavre  sera  dévoré  p«r 
les  ardeurs  du  soleil  ^  du  deviendra  la  proie  d^ 
•oiseaux  du  ciel.  Ab  !  cachec-lui  mes  plaintec , 
antres  âfis.  rocbers  !  et  vous ,  ombrages  solitaires 
et  sombres  !  c'est  4  vous  seuls  que  je  puis  confier 
mes  plaintes  :  cachea-lui  mon  affîctiou,  afin 
qu'une  beureuse  ignorance  l*emp4cbe  de  connai- 
tre  toute  l'étendue  de  son  malbeur.  Telles  étaient 
les  plaintes  de  Sémire ,  et  c'est  aiosi  qu'elle  ca- 
4cbait  à  sa  fille  les  tourmças  donf;  sa  tcndrosiif 
«Qateraelle  était  consumé^. 

Cepeud^t  Mélide,  pleine  d'innocence  et  de 
cbarmes ,  se  jouait  avec  les  tendres  agneaux  qui 
gavaient  pas  besoin  de  guide  ;  car  la  mer 
bruyante  entourait  leur  petit  p4tui'age.  £Ue  s'ap  • 
musait  4  tailler  des  arbustes  odoriférans,  pour 
jen  former  des  berceaux  :  elle  était  la  divinité 
^utélaire  des  plantes  ;  ^llc  relevait  les  (leurs  abatr 
tues  t  et  procurait ,  par  ses  soins ,  ime  croissance 
Jicureuse  4  leur  tige  languissante  :  quçlquefoiji 
elle  préparait  à  I^  source  arrêtée  un  lit  sur  des 
cailloux ,  ou  bien  elle  en  rassemblait  les  eaux 
puiu*  en  former  un  petit  étang.  Autour  de  1  île , 
elle  avait  planté  une  double  rangée  d'arbres  frui- 
tiers ;  et  f  belle  comme  Yénus  dans  l'ile  de  Pa- 
plios ,  elle  se  promenait  seule  sous  leurs  ombrei. 
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Elle  avait  aussi  décore  la  grotte  d'iui  rocher  qae 
baignaient  les  flots  de  la  mer,  car  la  soLtud^ 
rend  fertile  en  idées  :  les  murailles  de  sa  grotte 
étaient  ornées  da  coquillages ,  que  la  jner  ahash- 
donnait  sur  la  rive  et  qu'elle  arrangeait  snivanl 
la  variété  de  leur  forme  et  de  leurs  confeur».  Une 
conque  d'une  précieuse  grandeur  recevait  les 
gouttes  transparentes  d'une  eainqui  tombait  de 
la  voâte ,  avec  un  bruit  agréable  ;  et  des  ti|^  dtt 
jasmin  bordaient  l'entrée  de  cette  grotte. 

Au  milieu  de  ces  innocentes  occupations,  M<^ 
iide  passait  ses  jours  sans  s'apeircevoir  qu'elle 
était  seule  ;  mais  seite  années  de  sa  jeunesse  s'é- 
tant  ainsi  écoulées,  elle  commença  4  sentir  qu'elle 
était  seule.  Assise  ^  l'ombre  des  berceaux  qu'elle 
«vait  construits ,  rêveuse  et  languissante ,  eHe  »t 
disait  :  Quel  a  pu  être  le  dessein, des  dieux,  es 
BOUS  pkçant  dans  cette  s<^itude?  Phis  malltea- 
reuses  que  toutes  les  autres  créatures,,  pourquoi 
Avons-nous-existé  ,  pourquoi  existonsruous  ?  Ah  ?. 
je  le  sens  à  la  tristesse  qui  me  consume ,  il  est; 
quelque  chose  d'inséparable  de  mon  être ,  quel- 
que chose  que  je  ne  puis  nommer ,  et  dont  je  suii 
privée.. Non,  je  ne  suis  pas  faite  pour  cette  soli" 
tude  ;  sans  doute  nous  avons  éprouvé  quelque  ré- 
volution extraordinaire  que  ma  mère  me  laisse^ 
ignorw.  Sans  cesse  un  affreux  mystère  obscurcit 
son  front  ;  et  quand  je  cherche  â  approfondir  c6 
mystère,  ses  yeux  s'inondent  de  larmes  qu'elle' 
ne  peut  retenir.  Elfe  ne  cesse  de  me  dire  :  At- 
tendons tout  de  la  sagesse  bienfaisante  desdieux>« 
et  remettons  notre  sort  dans  leurs  mains,  llélas.! 
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i'attea^ai ,  ttahs  un  respectueux  silence,  Por- 
dre  dé  leurs  décrets ,  sans  vouloir  en  pénétrer  la 
^rspective  m^stériettse. 

Souvent  ,  ensevÊlie  dans  de  profondes  ré- 
flexions  y  elle  promenait  ses  regards  sur  rimnien- 
Xité  de  la  mer,  et  sV>criaii  :  O  vous,  plaines 
liquides ,  dont  mes  yeux  ne  peuvent  atteindre  le 
terme!  ah!  dites-moi,  ce  petit  point,  cette  île 
que  vous  en\ ironnëz  ,  car,  quMIe  est  petite  en 
comparaison  de  votre  immense  éleuduc ,  bst-elle 
la  seule  terre  habitée  ?  Ne  baignet-vt>us  pas  d'au. 
très  rives  trop  éloignées  pour  pouvoir  cire  aper- 
çues ?  Hélas!  fna  mère  be  veut  pas  en  convenir  , 
mais  sa  'douleur  secrète  me  le  fait  soupçonner. 
Certainement  celte  terre  nVst  pas  la  seule  que 
vous  environnes ,  car ,  que  vois-je  là-bas  d'imuio- 
Lile ,  qui ,  semblable  \  un  nuage  affaissé  ,  furmô 
une  longue  cbaînci  Pextrémité  de  vos  bords? 
Peut-être  mon  imagination  me  (ronipe-t  elle;  mais 
àaus  le  calme  profond ,  j'ai  déjA  cfu  entendre  ré- 
sonner des  voix  éloignérs.  Quelle  autre  cbosC 
pourrait-ce  être  qu'une  terre?  Elle  me  paraît ,  h 
la  vérité  bien  petite  ;  mais  ,  sans  doute  le  grand 
éloignement  en  est  seul  la  cause.  Ek  !  ne  le 
sais-je  pas  bien  ,  que  les  vagues  semblent  dimi< 
nucr  en  s*éloignant  ?  et  notre  cabane ,  quand  jo 
la  regarde  de  rextrémité  dcTtlé,  ne  me  paraît - 
elle  pas  aussi  beaucoup  plus  petite  ?  mais  si  c*ést 
•une  terre ,  comme  celle-ci ,  ornée  de  prairies  et 
dWbres  fruitiers ,  sans  doute  elle  est  habitée  par 
des  bêtes  qui  en  )ouis:ent.  Peut-être  aussi  ces 
£tres  sont  ils  différons  de  ceux  i^uc  )e  vois  ici  i 
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peut<être  n*y  en  a-t-il  point  qui  me  ressemblent  ; 
peut-être  n'y  en  a-t-il  point  qui  puissent  m*èlrc 
de  meilleure  compagnie  que  m(s  moutons.  Mais 
si  c'était...  hélas,  que  cette  pensée  me  tourmenlo! 
si  c'était  une  terre  baLitée  par  des  créatures  sem- 
blables à  moi ,  qu'elles  fussent  aussi  nombreuses 
que  les  oiseaux  et  les  brebis  de  noti'e  île ,  et  qu'el- 
les pussent  se  réjouir  ensemble  comme  les  oi- 
seaux ou  comme  mes  brebis  !  ô  béureuse  créature!. . 
Laisse,  ab!  laisse-moi  ,  pensée  trop  séduisante! 
Images  fantastiques,  ou  me  conduisez-vous? 
"Vous  ne  faites  que  me  rendre  plus  malheureuse. 
O  vagues!  si  vous  allcA  vous  briser  sur  ce  ri- 
vage !  apprenez  a  ses  heureux  babitans ,  qu*une 
fille  infortunée  pleure  sur  les  bords  de  cette  île... 
Laissez-moi ,  vains  fantômes ,  vous  ne  servez  qu'à, 
me  désespérer. 

Souvent  Mélide  demandait  à  Sémire  :  Mais 
dis- moi ,  ma  mère  ,  pourquoi  ne  restons- nous  tou- 
jours que  deux  ,  tandis  que  toutes  les  autres  créa- 
tures se  multiplient?  De  jeunes  p|pntes  de  la 
même  espèce  s'élèvent  autour  des  autres  pbntes  ; 
chaque  année  voit  accroître  notre  troupeau  ;  avec 
quelle  joie  bondissent  tes  tendres  agneaux!  Ils  se 
réjouissent  du  plaisir  d'être  !  Et  les  oiseaux  di- 
vers?... j'ai  vu  leur  union,  et  j'en  ai  versé  des 
pleurs  !  Assise  là-bas  sous  le  plus  épais  feuillage , 
f  ai  tout  remarqué  plus  d'une  fois.  Deux  oiseaux 
s'étant  construit  un  nid  commode ,  se  cares- 
saient sur  les  branches  voisines.  Gomme  ils  avaient 
Tair  de  s'aimer  !  Bientôt  après  je  vis ,  dans  le 
nid ,  de  petits  œuf^  que  l'un  couvrait  de  son  plu- 
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e  avec  le  plus  tendre  soin ,  pendant  que  l'au- 
tre "perché  sur  les  rameaux  d^alentour ,  chantait 
pour  divertir  son  amie.  Tous  les  jours  ,  je  les  ob- 
servais de  dessous  le  feuillage.  Peu  de  temps  après, 
à  la  place  des  œufs ,  je  vis  de  petits  oiseaux 
sans  plumes  ;  je  vis  les  grands  plus  animes , 
plus  empressés  que  jamais ,  voltiger  autour  du 
nid  ,  et  apporter  dans  leurs  becs  à  manger  aux 
petits,  qui  recevaient  leur  pâture  avec  des  cris  de 
joie.  Peu  i  peu  ceux-ci  se  couvrirent  de  plumes , 
ils  commencèrent  à  déployer  leurs  ailes  encore 
faibles  :  puis  ils  sortirent  de  leur  nid  pour  se 
percher  sur  les  branches  voisines ,  les  grands  vo- 
laient devant  eux ,  comme  s'ils  eussent  voulu  leur 
inspirer  le  courage  de  les  imiter.  O  ma  mère , 
que  ce  spectacle  était  charmant  !  Souvent  ces  pe- 
tits étendaient  les  ailes ,  sgns  doute  pour  prendre 
Pessor  f  et  toujours  la  crainte  le»  retenait  Le 
plus  hardi  d^enlre  eux  ayant  en&n  pris  son  vol , 
chanta  d'nn  air  joyeux  le  succès  de  son  audace  :  il 
semblait  inviter  sa  compagnons  timides  a  tenler 
la  même  entreprise  :  ceux-ci  la  tentèrent  en  ef- 
fet ,  et  bientôt  ils  se  mirent  4  voltiger  de  tous 
côtés  f  et  remplirent  les  airs  de  chants  de  joie. 
Quelles  étranges  pensées  ces  choses  ont  fait  naître 
en  moi!  Pourquoi  cesplaisirs ne  soitf-ils  interdits 
qu*4  nous  seules  ? 

Sémire  ne  savait  que  répondre  &  des  questions 
si  dangereuses  pour  son  secret.  J'ignoremoi-memc 
toutes  ces  choses ,  lui  dit^elle  ;  pourquoi  t'inquié- 
ter  par  d'inutiles  recherches  ?  Pourquoi  te  forger 
des  idées  vagues  ;  qui  t'inspirent  des  désirs  inu- 
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tilcs,  qui  trouLIcDt  lado  -^eur  de  (on  repos?  Pour* 
quoi  véux-ta ,  par  urfb  édu|>at>Ie  curiosité,  prévbir 
les  desseins  dès  dieux ,  qui  seuls  .«aveut  ce  qui  doit 
nous  arriver ,  et  qtti  régleront  tôbtf'tt  tard  notre 
destin ,  suivant  leur  volonté  toujours  MgeP 

Hélas!  reprit  Mclide,  j'en  demande  pardon 
aux  dieux.  Mais  je  ne  saurais  m^empécber  de  d^- 
'  sircr  que  notre  espèce  pût  se  mnltipUer  comme 
les  autres  :  j'ignore,  à  la  vérité,  comment  cela  se 
peut  faire  ;  ce  soin  est  sans  doute  réservé  aux 
dieux.  Muis  les  plantes  proviennent  de  leur  se- 
mence, les  animaux  naissent  de  différentes  ma- 
nières :  j*ai  tout  olWervé ,  je  ne  peux  rien  de  plus. 
Oh!  si  je  trouvais  ainsi  quelque  jour  de  petits 
liumains ,  nés  de  quelqu<fs-unes  de  ces  manières  ! 
Dieux  ffue  j'en  aurais  soin!  que  je  les  aimerais  ! 
Mais  laissons  U  ces  illusions  ;  les  dieux  prendront 
soin  de  moi  :  cependant ,  â  ma  mèf e!  permets-môi 
de  te  faire  enclore  une  question  ;  ce  tféra  ia  der- 
nière. Je  n'ai  pas  toujours  été  comme  je  suis  &  pré- 
sent, je  le  sais  bien  ;  ce  n'est  tpie  peu 'd^  peu  qu'e 
je  suis  devenue  grande ,  ainsi  que  tous  les  êtres 
qui  m'environnent.  Je  me  souviens  du  temps  où 
je  n'ét  lis  guère  plus  liante  qu'un  pied  d'œillet  ; 
if  faut  que  fale  étû  encore  plus  petite;  il  fjtft 
qu'il  y  ait  eu  ttn  trmp»  où'  j'ai  commencé  &  exis- 
1er ,  de  mède  que  les  pfla»^*''  *  !<*  oiseaux  et  les 
autres  créatures  :  dis- moi  donc ,  car  ccrtainemetft 
tu  «s  existé  avant  moi,  dif-moi  comment  et  en 
^juels  lieux  tu  m'as  troiïvée ,  et  ce  qui  4'cst  passé 
à  mon  sojct?  SI  lu  me  discda,  je  parviendrai 
|ïc«l-'être  à  t'éconvrîr  qui^qiirs  vpstigea ,  où  Licft 
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mêrqe...  hélas!  je  ne  sais  pft  bien  ce  que  c'est  ; 
.  tu  pourrais  tao  dire  tout... 

C'est  ainsi  que  Mélide  tourmentait  sa  mère,  en 
remharrassantpar  .ni  le  questions.  Tu, m'affliges, 
ma  fil|e ,  lui  dit  Séinirc  ;  tu  m'affliges  avec  te« 
cLrangcl  discours:  je  ne  peux  te  dir^  comment 
tues  venue.  Me  trouvant  toute  seule,  j'ai  prie 
les  dieux  de  me  donner  une  cqmpagne  ;  et,  dans 
une  belle  matinçe,  je  t'ai  trouvée  toute  petite 
sous  un  rosier  devant  la  cabane.  Mais ,  encore 
une  fois,  fille  trop  curieuse I  tu  me  tourmentes 
avec  tes  discours  inutiles.  Cultive  nos  fleurs,  joue 
avec  tes  agneaux ,  et  n'irrite  ni  les  ^ieux  par  ta 
curiosité  ,  ni  moi  par  des  questions  auxquelles  je 
ne  puis  répondre.  Depuis  que  tu  te  livres  i^  eus 
étranges  pensées ,  tu  n'es  plus  ingénieuse  à  t'amu- 
ser ,  ta  ne  fais  plus  que  f  înqviiéter  et  m'affliger  ; 
cependant  ta  laissa  ta  grotte  imparfaite  ,  et  tu 
négliges  tes  plantes. 

C'est  ainsi  que  Sémire ,  accabléç  .de  tristesse  et 
d'inquiétude ,  vivait  dans  la  solitude  avec  sa  fille; 
mais  les  dieux  prêtèrent  enfin  l'oreille  à  ses  ins- 
tances ,  et  résolurent  de  convertir  son  cbagrin  en 
joie;  FÂmour  se  chargea  <le  ce  prodige.  Dans  le 
conseil  des  dieux,  qui  d'entré  eux  eit  glus  capa- 
ble  de  rendre  heureuse  une  jeune  beauté? 

Sur  la  terre  ferme,  vis-à-vis  de  File,  habitait 
un  jeune  homme  d'une  figure  majestueuse:  on 
Tuurait  pris  pour  un  dieu ,  quand  il  se  promenait 
sur  les  prés  fleuris ,  ou  sk  l'ombre  des  bocages. 
Sauvent  son  père  lui  avait  raconté  les  calamités 
(]ue  son  pays  avait  autrefois  essuyées.  Tu  vois  1&^ 
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bas  cette  tacbe  dans  la^mer,  lui  disait-il |. en  lai 
montrant  delà  main  Vi\e ,  il  la  voyait  de  sa caba^ 
ne  qui  n^ctait  pas  loin  du  rivage  ;  autrefois  un 
long  terrain  s'avançait  dans  la  mer  comme  un  hras 
étendu.  A  rex.tréinitc  de  ce  terrain,  sur  une  émi- 
nence,  habitait  un  couple  fidèle;  Milon,  c'était 
le  nom  de  Tcpoiix,  et  Sémire,  c'était  celui  de 
réponse.  D'excellcns  pâturages  s'étendaient  de 
notre  rivage  jusqu'^  leur  cabane ,  et  de  nombreux 
troupeaux  paissaient  sur  Tune  et  l'autre  rive.  Une 
fille ,  qui  bien  qu'elle  ne  fît  que  de  naître ,  était 
déjà  un  prodige  de  grîlice  et  de  beauté ,  faisait  leur 
consolation  et  tout  leur  bonbeur.  Les  femmes  du 
pays  s'empressaient  de  venir  contempler  sa  beauté, 
lui  apportaient  de  petits  présens ,  et  bénissaioit 
son  bcureusc  mère  ;  mais  il  se  fit  tout-à-coup  un 
bouleversement  dont  le  seul  souvenir  me  glace 
d'effroi.  Au  milieu  d'une  nuit  obscure ,  un  bruit 
mille  fois  plus  effrayant  que  celui  du  tonnerre , 
répandit  la  consternatioi)  dans  toute  la  contrée. 
La  terre  trembla  jusque  dans  ses  fondemens  ;  la 
mer  irritée  franchit  ses  limites ,  en  poussant  des 
mugissemens  horribles  :  les  accens  de  la  terreur 
et  de  la  désolation  reten^rent  de  toutes  parts  à  tra- 
vers l'obscurité  du  ciel.  Jamais  la  nuitnecouvrii 
les  airs  d'un  voile  plus  sombre^ on  ignorait  la 
cause  de  cet  épouvants^le  événement.  Tremblans 
et  saisis  de  frayeur ,  tous  se  rendirent  aux  champs  : 
l'aurore  naissante  éclaira  les  terribles  ravages  de 
la  mer;  l'uude  furieuse  avait  submergé  les  pâtu- 
rages qui  sont  entre  la  terre  et  cette  île.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  le  soleil  eut  dardé  ses  premiers  rayons 
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sur  la  mer  calmée ,  que  nous  la  décoiiTrtmes  ;  un 
de  nous,  ti  qui  les  dieux  onl  donne  un  œil  plus 
perçant, crut ,  à  la  clarté  du  jour,  voir  la  cabane 
de  Milon  et  des  arbres  tout  à  Pentour.  Peut-être 
respire-t-il  encore  avec  sa  compagne ,  peut^ltre 
Mélide,  ainsi  s^appelait  leur  aimable  fille,  con- 
damnée A  une  triste  solitude,  est*cUe  la  beauté 
la  plus  accomplie  que  jamais  mortel  ait  vue. 

Le  récit  de  cette  aventure  fit  sur  Tespr^t  du 
jeune  homme  une  impression  profonde.  Dès  ce 
moment  il  se  rendait  souvent  au  bord  de  la  mer, 
pour  rêver  au  destin  des  habitans  de  cette  île.  Le 
îtruit  uniforme  de  la  mer  tranquille  lui  ayant  un 
jour  procuré  un  doux  sommeil, l'Amour  voUigea  I 
près  de  lui ,  le  rafraîcbit  de  ses  ailes ,  afin  que  la  t 
cba'eur  du  midi  ne  le  rcyeillut  pas  ,  et  lui  envoya  \ 
un  songe.  Il  lui  fit  voir  le  rivage  de  Pile  '.  de  petits 
amours  y  voltigeaient  sous  des  ombrages  sacrés  : 
leurs  attitudes  peignaient  la  tristesse ,  et  ils  se  dé- 
solaient sur  les  rameaux  cliuncelaos  de&  bosquets , 
ou  sur  le  gaxon  fleuri.  Une  jeune  beauté ,  parée 
de  toutes  les  grâces  de  Pamour ,  et  plongée  dans 
une  rêverie  profonde,  s'avançait  à  pas  lents  du 
fond  d'un  bocage.  Elle  marcbait  nonchalamment, 
et  la  tcte  penchée  -,  une  partie  de  sa  blonde  che- . 
velure  flottait  sur  ses  épaules  ;  le  reste  était  né- 
gligemment noué  sur  sa  tète  avec  un  rameau  de 
inyrtc.  Son  beau  visage  était  couvert  d'une  pâleur 
ravissante ,  sembl.ible  à  celle  de  la  rose  qui  se  . 
fllétrit  sur  un  soin  naissant  ;  le  désir  le  plus  vif 
errait,  prêt  â  s'éteindre,  dans  êes  grands  yeux 
bleus.  EU?  marchait  ainsi  sans  ressentir  la  douce 
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daos  mon  cœur  un  feu  continuel  et  des  tourmeos 
liclas .'  trop  réels  ;  il  m'entraîne  paissamment  sur 
le  rivage.  Ah  !  rougis  et  reprends  ta  raison  ;  rede- 
viens ce  que  tu  as  été  ;  sois  tranquille  et  content; 
sois  assidus  et  industrieux  dans  ton  travail.  Va , 
ris  de  ta  folie  :  quitte  ce  rivage,  et  rends  grâces 
aux  dieux  de  n^ètre  pas  encore  devenu  la  risée 
de  tout  le  canton. 

Mais  coûtait  en  vain  qu'il  cliercliait  &  dompter 
cette  étrange  passion;  vainement  il  prenait  la  r^ 
solution  de  fuir  le  rivage.  Âu.milieu  de  ses  occu- 
pations les  plus  agréables,  cette  image  s'offrait 
sans  cesse  ^  lui  :  sans  cesse  il  lui  semblait  qu'une 
divinité  invisible  l'entraînât  sur  le  rivage.  O 
dieux!  i>*écriait-il  alors ,  cet  amour  me  tourmen- 
tera-t-il  ù  jamais  en  vain?  Une  illusion  remplira- 
t-ellcics  jours  de  ma  jeunesse  de  souffrances  qu'au- 
cun ttspoir  ne  doit  ânir  ?  Mais  ce  songe  n'est  point 
de  ceux  que  le  hasard  fait  naître  :  jamais  mon 
imagination  ne  s'est  élevée  â  celte  idge  de  beauté 
qhi  surpasse  si  fort  tout  ce  qui  s'est  offert  jusqu'à 
présent  à  mes  yeux.  Ah  !  sans  doute  Un  dieu  m'a 
inspiré  ce  songe.  Mais  pourquoi'  quel  peut  itre 
son  dessein  ?  Je  ne  puis  le  découvrir.  Si  la  beauté 
que  j*ai  vue  vit  en  effet  dans  cette  île,  pourquoi 
me  l'a-til  fait  voir  ?  pourquoi  veut-il  que  je  ne 
consume  d'amour  pour  elle?  pourquoi  m*abaa- 
doune-t-il  sans  espoir ,  sans  assistance ,  sans  me 
montrer  les  moyens  de  parvenir  à  ce  rivage? 
Puisqu'il  est  impossible  d'atteindre  â  la  nage  cette 
île  trop  éloignée ,  quel  parti  dois-je  prendre  >  et . 
que  puis-je  tenter  ?  Les  dieux  ont  donné ,  il  est 
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vrai ,  à  riiomme  des pensces  audacieuses  el  un  es» 
prit  fertile  en  inventions;  ils  fcii  laissent  libre- 
ment exercer  ses  éminenles  facullcs  ;  mais  dieux! 
quel  esprit  humain  peut  mVnseigner  à  marcher 
sur  les  flots  de  la  mer ,  ou  -^  nager  sans  péril  sur 
Tonde ,  comme  le  cygne  ? 

Assis  sur  le  rivage,  Tesprit  enflammé,  il  se 
mettait  souvent  ^  rèvcr  et  &  méditer  profondé- 
ment sur  les  moyens  de  traverser  la  mer  ;  cm  les 
hommes  n^avaient  pas  encore  inventé  Tait  de  se 
confier  aux  flots.  Qn^avaient-ib  ù  faire  sur  les 
cAtes  lointaines ,  puisque  chaque  contcéè  où  il 
croissait  dePherhe  pour  leurs  troupeaux  ,  où  il  se 
trouvait  des  arbres  portant  des  fruits salubres ,  et 
où  il  coulait  un  clair  ruisseau  ,  fournissait  abon- 
damment à  leurs  besoins  ?  Long-temps  il  médita ^ 
long-temps  il  rejeta  les  moyens  qu'il  avait  trou' 
vés.  Un  jour  qu'il  promenait  tristement  ses  re- 
gards sur  la  mer ,  il  vil  de  loin  quelque  chose  que 
les  vagues  poussaient  vers  le  rivage  ;  la  joie  et 
Fespérance  se  peignirent  dans  ses  yeux  perçans: 
Tobjct  approchait. toujours;  enfin,  il  vit  flotter 
sur  Ponde  le  tronc  énorme  d'un  arbre  renversé 
liarTorage  et  creusé  par  les  ans.  Un  lapin  timide, 
sans  doute  poursuivi  sur  la  câtç  par  quelques 
chasseurs,  sV>t:ut  sauvé  ^  l'aide  de  ce.  tronc  :il 
était  tapi  dans  le  creux  de  l'arbre  ;  une  brancha 
touffue  se  recourbait  sur  lui ,  et  le  couvrait  ée 
son  ombre;  un  vent  doux  acheva  de  pousser 
le  tronc  sur  le  rivage,  à  côté  du  jeune  homme. 
Alors  il  pressentit  son  bonheur  ;  et ,  dans  son 
ravissement,  il  sauta  de  joie.  Plongé  dans  une 
nouvelle  rêverie,  il  cherchait  à  débrouiller  l'i- 
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m9ge  obscure  que  «ette  vue  avait  tracée  diiQs  soo^ 
imagination,  et  qui,  con^me  une  ombre    de  la 
nuit  f  tantôt  &'évaaouissail  et  tantôt  reparaissait. 
Il  traîna  ensuite  le  tronc  à  sec  sur  le  siible,  ré- 
solu de  commencer,  dès  le. lendemain  À  l'aube  du 
jour  ,  un  ouvrage  dont  il  ni'avait  encore  qu'une 
idée  bien  iipparfaite.   Le   doute  et  Tespérance^ 
l'agi t^i.ent  tour  k  tour  ;  le  sommeil  ne  ferma, 
point  ses  paupijàrcsr  A^  la  pointe  du  jour  ,  muni 
d*ua  p^tit  Q,0(iibre  d'instrumens  grossiers,  car 
dans  ce  temps  l'beureuse  simplicité  avait  besoin 
de  peu ,  il  vola  au  rivage.  Mais ,  disait-il ,  j'ai  vu 
souvent  des  feuilles  repliées ,  que  les  vents  em- 
portaient de  dessus  le  rivage,  nager  doucement 
sur  Vou^e.  J 'ai  vu  encore  ,  en  dernier  lieu  ,  sur 
TétaPg  )  près  de  çgtre  cabale,  des  papillons  qui 
voltigeaient  tout  \  l'entour  et  s$  pof aient  çà  et  U. 
sur  ces  feuilles ,  sans  mouiller  leurs  pieds  déli- 
cats. Faisons  un  es9ai  ;  déjà  la  nature  »  fait  U 
moitié  de  l'ouvrage  r  je  vais  creuser  ce  tronc  de 
qianière  que  je  puisse  y  être  commodémentassis;  il 
dit  et  commença  gaiement  son  travail.  Otoil  s'é- 
cria-t-il,  qui  que  tu  sois,  déité  bienfaisante  !  toi  qui 
as'gravé  'dans  mon  cœur  ce  spnge  ineffaçable ,  en- 
tends m^s  pfière;  ,  fais  que  noiop  entreprise  réus- 
sisse. 

Souvent  il  se  reposait  et  jetait  la  vue  du  côté 
dej'ile  ,  en  disant  ;  O  toi ,  1»  plus  belle  d'entre 
les  mortelles  !  de  quels  «bslacles ,  de  quels  dan- 
gers l'amour  ne  triompbe-t-il  pas?  OU!  quelle 
dguce  espérance  nie  fait  tressaillir  de  joie .'  Com- 
ment pourras-tu  me  refuser  ta  tendresse ,  lorsque 
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je  srrai  arrivé  sur  tes  hords  ,  à  moi  dont  la  pas- 
sion affronte  les  gouffres  delà  nipr?  Jamais  Tà- 
mour  a-l-il  tenté  un  projet  plus  liardi  ? 

Cependant  il  perdait  souvent  courage  ,  el  alian- 
donnait  son  travail.  Insensé  que  je  suis!  se  disait-il, 
qnelle  est  la  folie  de  mon  entreprise!  Si  quel- 
qu'un venait  à  passer ,  et  qu'il  me  dit  :  Mon  ami  » 
que  fais  tu  là  ?  Que  penserait-il  de  cette  réponse? 
Je  creuse  ce  l)ois  pour  m'y  loger  et  voguer  ainsi 
sur  la  vaste  mer.  Quel  est  le  père  dénatnré  ,  se- 
rait-il en  droit  de  me  répliquer ,  qui  abandonne 
fi  imprudemment  son  fils  ù  sa  frénésie?  En  par- 
lant ainsi ,  il  regardait,  plein  de  dépit ^  son  ott*> 
vrac^e  commencé.  M.iis  quoi  -  reprenait-il  aus- 
sitôt ,  et  quand  je  ne  réussirais  pas,  je  n'aurais 
perdu  que  (;uelques  lieurcs  de  loisir.  Puis-je  ■ 
moins  risquer  pour  mon  amour?  Ccrtainiraont 
«cite  île  est  habitée;  ce  que  mon  père  m'en  a  dit 
me  rend  la  chose  vraiseml>lal)le;  et  mon  songé  , 
qu'un  dieu  seul  peut  ni\«voir  inspiré,  me  la  rend 
certaine  :ct  si  cette  île  esllmhitéc  ,  dieux?  que 
SOS  haLitans  doivi  nt  cire  nialbeurrux  !  Si  le 
père  ,  si  la  mère  de  la  belle  étiieut  morts  ;  s''i3s 
meurent  un  jour  ,  et  qu'elle  reste  smle,  al)an- 
donncede  loul ,  condamnée  ù  passer  sa  jeunesse         '  ! 

'florissante  dans  utic  affreu>e  solitude,  consumée 
par  le  ebaglin  et  piir  te  désespoir  !  Non  ce  n'est 
plus  l'amour  ,  c'est  la  seule  compassion  qui  doit 
m'exciter  aux  plusbardirs  entreprise?!  CVst'aîn;:!  1 

quM  perdait  et  qu'il  reprenait  souvent  courage-  j 

Quelques  jours  s'ctairt   écoulés  ,   le  tronc   sa  { 

trouva  creusé  ;  et  il  a\ait<Téja,  quoique  ïjupar- 
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faitcnient ,  la  forme  d'un  bateau.  Il  le  traîna  alors 
avec  peine  dans  un  endroit  où  la  mer  cenferm«îe 
entre  deux  riva^pes,  n'éprouvait  que  peu  d'agita- 
tion. LA  il  mit  sa  barque  (Il  flots  ;  et  s'étant  place 
au  milieu ,  il  se  laissa  aller  au  gré  des  vents.  Ce> 
pendant  il  observait  soigneusement  les  défauts  de 
son  ouvrage  ;  les  flots  l'ayant  ramené  sur  le  sable , 
il  recommença  son  travail ,  il  réforma  sa  barque 
et  l'essaya  souvent.  VuiU ,  disait-il ,  la  moitié  de 
l'ouvrage  achevé  ;  mais  comment  parviendrai-je 
tk  diriger  ma  course  en  pleine  mer  ?  Gomment  ar- 
river jusqu'À  celte  île  ,  sans  m'exposer  ù  être  le 
jouet  des  flots?  Il  se  présentait  à  son  imagina- 
tion mille  idées,  qu'il  rejetait  aussitôt.  Mais, 
poursuivâit-il  ,1e  cygne  ne  diriget-il  passa  course 
eo  fendant  l'onde  avec  ses  larges  pieds  ?  et  tous 
les  oiseaux  qui  nagent  dans  les  eaux  ne  font-ils 
pas  de  même  ?  Un  animal  m'a  enseigné  û  nager 
sur  le  Ironc  d'un  arbre  ;  j'apprendrai  des  animaux 
les  moyens  de  perfectionner  encore  cette  nouvelle 
invention.  Si  je  me  faisais  des  pieds  de  bois  ,  lar- 
ges comme  ceux  du  cygne  quand  il  les  plonge 
dant  l'onde  )  et  si  je  les  arrangeais  aux  deux  côtés 
du  tronc  creusé  pour  fendre  l'onde  ?  Transporté 
de  cette  idée ,  il  se  bille  d'aller  couper  du  bois 
propre  A  remplir  son  projet  ;  iet  bientôt  il  lui 
donne  la  forme  de  rames  :  il  monte  ensuite  dans 
le  bateau ,  et  lus  essaie  long-temps  sans  succès. 
Cependant  il  observait  tous  les  jours  la  direction 
des  pieds  des  oiseaux  aquatiques ,  et  tous  les  jours 
il  découvrait  de  nouveaux  moyens  de  gouvcnier 
son  bateau.   Long- temps  il  se  borna  à  voguer 
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dans  le  petit  golfe  ;  mais  rcxpcriencc  Tayaut 
rendu  plus  hardi ,  il  osa  se  risquer  sur  la  pleine 
mer  ;  et  ayant  ramène  hcureuscnient  sa  harquc  , 
il  sauta  de'  joie  sur  le  rivage.  Le  voilà  donc  réa- 
lisé ,  ft*écria-t-il ,  ce  prodige  qui  m'a  tant  tour- 
menté !  Demain  ,  aux  premiers  rayons  du  soleil , 
je  serai  sur  mer  ;  et  si  les  vents  me  sont  favora- 
bles,  je  veux,  dans  cette  petite  liarquc,  entre- 
prendre hardiment  le.  voyage  de  Pile.  GVst  être 
criminel  que  de  ne  pas  tenter  de  porter  aux  mal- 
heureux du  secours ,  à  travers  les  périls ,  quelque 
grands  qu'ils  puissent  être.  Ayanlditoes  mots^ 
il  attacha  son  bateau  dans  le  |,ctit  golfe ,  et  s'en 
retourna  à  sa  cabane,  car  la  nuit  étiiit  venue. 
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CHANT  SECOND. 


T^AsiotR  ,  qui  ,  sans  être  aperçu  ,  était  tou- 
jours resté  près  du  jeune  homme  pour  l'exciter 
au  travail ,  s*élance  à  travers  la  nuit  humide  et' 
la  clarté  de  la  lune ,  et  porte  son  vol  rapide  vers 
une  tic  habitée  par  Eole.  II  entendit  de  loin  le 
'  mugissement  des  vents  renfermés  dans  la  cayeme 
Itrofonde  d^un  rocher  :  hruit  semblable  à  celui 
de  la  tempête  ,  lorsqu'elle  agite  TOcéata.  Cepen- 
dant il  descend  sur  le  roc ,  qui ,  du  fond  de  la  mer, 
élevait  sa  superbe  cime.  Là  le  dieu  des  vents 
était  assis  sur  un  quartier  de  rocher ,  A  Tetitrée 
de  la  caverae.  Les  vents ,  d'un  vol  bruyant,  sem- 
blables A  des  abeilles  qui  bourdonnent  autour  de 
leur  ruche ,  sortaient  et  rentraient  sans  cesse.  Il 
ordonnait  aux  uns  de  soulever  la  met ,  aux  au- 
tres de  mugir  dans  les  montagnes ,  ou  de  rassem- 
bler un  orage  suiif  les  coupables  ;  et  il  chargeait 
des  vents  plus  doux  de  souiller  dans  les  campa- 
gnes autour  des  cabanes  paisibles ,  pour  rafraî- 
chir rhonyne  champêtre  dans  ses  travaux. 

Mais  son  empire  n'avai<  plus  de  charmes  pour 
lui  :  assis  sur  le  roc  humide  ,  le  r.oudc  appuyé 
sur  son  genou  ,  sn  tempe  était  cachée  dans  sa 
main ,  sur  laquelle  flottaient  les  boucles  de  ses 
cheveux.  Dévoré  dechagtin  ,  i!  contemplait  tris- 
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Icment  les  va^es  ^i  roulaient  Jleur  masse  énor- 
me ,  à  lu  clarté  de  la  lune  ;  car  il  était  tourineoté 
d'une  passion  violente  pour  une  néréide.  L'a- 
mour voltigeant  un  jour  au-dessus  de  sqd  roclier,, 
et  le  voyant  oisif ,  couché  devant  sa  caverne,  l'a- 
vait blessé  d'une  de  ses  flècUes  les  plus  aiguSs. 
Le  fik  de  Gytliérée  l'entendant  gémir  ,  s^ar^éta 
sur  un  rocber  voisin  pour  écouter  ses  plaintes.  O 
toi  !  disait-il  d'un  toa  languissant ,  loi ,  la  ^lu» 
aimable  de  toutes  les  nymphes  du  cortège  d^ 
Téthys ,  la  plus  belle  de  toutes  colles  qui  nagent 
dans  la  mer!  mes  tourmens  n^exciteront-ib  ja- 
mais f  sinon  ta  tepdres^se  ,  du  moins  ta  pitié  ? 
Hèlas  !  depuis  combien  de  temps  l'amour  ne  me 
fait-il  paç  souffrir  ?  £n  va^n  des  vents  officieux 
portent  \  tes  oreilles  mes  soupirs  et  mes  plaintes. 
Tu  n'es  pas  touchée  ^e  Tardeur  qu,i  me  consume  ; 
tu  vois  avec  indifférence  mes  regards  passionnés  f^ 
lorsque  tu  nages  légèrement  sur  les  eaux  qui  ré- 
fléchissenl  ton  seiu  d'albâtre.  Si  quelquefois  iu 
l*élances  au-dessus  des  ondes ,  j'éprouve ,  \  la  vue 
de  tes  attraits  ,  un  doux  frcmismment  ;  mais, 
quand  ,  te  plongeant  tout-à-coup  au  fond  des 
eaux ,  tu  échappes  ^  mon  œil  avide ,  laélas  !  une 
froide  terreur  s'empare  de  mes  sens.  Que  j'aime  -1 
te  voir  sur  l'unde  éclatante  folâtrer  avec  d'autres 
nymphes  ,  lorsque  la  vivacité  de  vos  jeux  fait 
blanchir  la  nier  tranquille  I  Mais  ui\e  jalouse  r^ge 
s'empare  de  mon  cœur,  quand,  dans  des  combats 
f  outres ,  vous  poursuivez  avec  des  l'ameaux  de 
joncs  les  dieux  marins  couronnés  de  roseaux ,  et 
que  celui  que  tu  poursuis  se  tourne  tout-à-coup 
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et  te  serre  entre  ses  bras  nerveux.  Tes  memlires 
liurnides  éclurppent  y  à  la  vérité ,  h  ses  effoi*ts  ;  tu 
te  caches  sous  l'onde  j  et  tu  reparais  soudain ,  loin 
de  lui  y  avec  un  rire  moqueur.  Mais  quand  il  te 
poursuit  sdUs  les  flots  ;  quand  mon  œil  vous  perd 
de  vue  l'un  et  l'autre ,  ou  qu'un  de  ces  dieux ,  sor- 
tanlF  tout-à-coup  de  la  mer ,  te  surprend  et  te  sou- 
Uve  en  éclatant  de  rire  ,  sih  !  j'entre  alors  en  fu- 
reur ,  je  frappe  la  terre  de  mon  pied...  car  ta 
sourie  ;  et ,  loin  d'être  indignée  de  son  audace , 
tu  oublies  les  tourmens  qui  me  consument.  C'est 
alors  que  mon  bras  nerveux  saisit  un  quartier  de 
rocher ,  pour  exterminer  le  téméraire.  J'appelle 
le^ents  le»  plus  impétueux,et  leur  ordonne  d'exci- 
ter une  tempête  fu  rieuse  et  de  troubler  un  spectarcle 
qui  m'est  odieux.  Mais  la  crainte  de  te  courrou- 
cer me  fait  tomber  le  rocher  de  la  main  :  je  fais 
rentrer  les  vents  impétueux  «ktns  leurs  cavernes  , 
et  je  me  livre  ^  une  impuissante  rage.  Sans  cesse 
mes  regards  langoureux  le  cherchent  ;  et  lorsque 
le  frémissement  des  vagues  me  réveille  pendant 
la  nuit ,  je  crois  que  tu  nages  le  long  du  rivage  ; 
je  t'appuie  en  vain ,  et  je  maudis  l'obscurité  qui 
te  dérobe '&  ma  vue.  Oh  !  que  n'es-tu  une  fille  de 
la  terre  !  des  flots  perfides  m'empêchent  de  te  sui- 
vre en  tout  lieu ,  et  dé  te  faire  entendre  mes  seu-» 
pirs  et  mes  plaintes.  Viens ,  ah  !  viens  sur  mon 
rivage  î  lu  y  trouveras  des  grottes  agréables  ;  mes 
scphyrs  les  plus  doux  te  rafraîchiront  de  leor 
soufiBe  :  ils  assembleront  pour  loi ,  de  toutes  tes 
l)arlics  du  monde ,  les  parfums  les  plus  exquis  ;  et 
leur  haleine  féconde  fera  naître  autour  de  mon 
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fle  les  ombroges^les  plus  <}«licieux.  Yiens ,  soi»  la 
soaveratne  des  vcnU  :  viens  avee  C0t  air  encban- 
tenr  i|ue  lu  avais ,  lorsque  je  te  surpris  pour  )a 
première  fois  sur  inoo  rivage  ^  où  tu  étais  assise 
sur  rheebe  fleurie ,  tandia  qu«  tes  memlires  de  lis 
brillaieut  au  soleil ,  et  que  des  gouttes  transpa- 
rentes coulaient  de  ton  corps  snr  le  gazon ,  conime 
la  rosée  du  matin  coule  des  roses  fraîclies.  Viens  , 
ne  le  dérobe  pas  à  mes'embrasseinens  !  îfe  rt-* 
tourne  plus  dans  les  flots  ;  ne  fais  plus  comme  tu 
fis  le  jour  que  )'etais  près  de  te  joindjrc ,  et  que  tu 
te  précipitas  dans  les  ondes ,  en  me  laiss.wt  en 
proie  À  toutes  les  agitations  de  l'amour. 

Ainsi  se  plaignait  le  roi  des  vcnis,'guand  VAr 
moHjrVapprocba  de  lui.  J'ai  entendu  tes  géaus<- 
somens ,  puissant  monarque  des  vents ,  lui  dit 
TAmonr.  Je  sais  le  fils  de  la  déesse  à  la  belle 
ceinture';  il  est  en  mon  pouvoir  de  terminer  tes 
peines  :  je  te  jure  par  le  sublime  Olympe ,  que  si  . 
tu  daignes  m'accorder  une  demande ,  le  plus  sur 
et  le  plus  perean^de  mes  trails  bU'ssera  ^'insensi- 
ble fille  de  Aérée.  EUe-mêmie  viendra  sur  tes 
bords  en  rougissant  avec  une  aimable  pudeur  , 
et  récompensera  tes  souffrances  par  «ne  tendresse 
pleine  d'ardeur.  Ëole  lui  répondit  avec  une 
agréable  surprise  :  O  fils  de  la  puissante  Vénus  * 
qoe  v«ttx-tu  de  mqiP  Je  ne  puis  te  récompeiQer 
que  faiblement  du  bonbeur  que  tu  viens  de  me 
pirom^tre  par  un  serment  auguste.  Appren^  • 
done<  ce  que  jf'attends  de  toi ,  reprit  Amour.  Des. 
à  présent  renferme  tous  tes  vents  jusqu'à  Tlicure 
4M^  Ib  joLeil  se  replonge  d^^ns  la  mer ,  et  donne  mtoi 
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mille  zépliyrs  y  qui ,  pendant  tout  ce  tenIpt-U , 
seront  soumis  à  mes  ordres.  Soudain  ,  d'une  voix 
redoutable,  Ëole  rappelle  les  vents  vagai>ons  : 
les  vents  obéissant ,  volent  et  arrivent  de  toutes 
parts.  Le  dieu  les  enferme  ,  et  miile  sépîiyrs- 
viennent  voltiger  autour  du  fils  de  Vénus. 

.'Bientôt ,  lui  dit  Amour,  tu  recevras  le  prix 
de  tel  services ,  et  tu  verras  tes  vœux  accomplis. 
Maintenant'  je  vole  où  mes  affaires  m'appellent. 
Il  ditf  et  prit  son  vol  -avec  son  carté^  de  xë~ 
phyrs ,  vers  lo  rivage ,  où ,  à  travers  le  crépuscule 
du  matin  ,  il  aperçut  l'entreprenant  jeune  hom- 
me ,  qui ,  transporté  de  joie  à  la  vue  de  la  boUe 
aurore  ,  àvaît  Pâme  remplie  d'un  doux  pressen- 
timent. La  mer  calme  et  tranquille  frémisatit 
deucenv&nt  à  l'aspect  du  soleil  :  alors  il  vit  plus 
distinctement  que  jamais  l'île  située  vis-à-vis  de 
lui.  Le  rivage  retentissait  du  ckant  des  oiseaux , 
et  deux  ramiers  prirent  leur  vol  an-dessui  de  sa 
tête  ver«  Pile.  Les  vents  les  plus  doux  souflOaient 
seuls  sur  la  rive  ombragée.  Tel  fut  le  calme -qui 
régna  sur  la  terre  et  sur  l'onde ,  lorsque  Vénus 
sortit  de  l'écume  des  flof  s  ;  le  ciel  sereia ,  la  mer 
verdâtre,  les' bords  émaillés  contemplèrent  son 
éblouissante  beauté  ;  les  vents  étonnés  suspendi- 
rent* lenf  vol  ;les  amoureux  «épbyrs  caressèrent 
la" déesse  par  mille  baisers.  Cependant  le  jeune 
liomme ,  dont  l'Amour  avait  ranimé  lo  courage  et 
li^ssion,  monta  dans  sa  barque.  O  souverain 
des  mers  !  ô  Neptune  !  s'ocria-l-il ,  dieux  et  àé- 
(>ss(>s  qui  babitea:  l'empire  des  ondes ,  soyez  favo- 
rables &  mon  entreprise.  Ce  n'est  poini  î^uudacé  y 
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ce  ii*cst  point  une  coupable  présomption  qui  me 
fuit  tenter  un  projet  si  liardî  ;  non ,  c'ett  le  senti- 
ment le  plus  pur ,  c^est  Tamonr  qu^un  dieu  a  mis 
au  fond  de  mon  cœur  ;  c^est  )c  désir  vertueux  de 
porter ,  à  travers  les  dangers ,  du  secours  ^  des  in- 
fortunés. Laisses-moi  atteindre  le  rivage  de  cette 
île.  Et  loif  divinité  qui  m^a  inspiré  cet  amour, 
ne  m'abandonne  pas  ;  c*est  toi  qui  as  fait  naître 
dans  mon  âme  cette  pensée  hardie. 

Il  parlait  encore,  quand  toul-à-coup  l'Amour 
fit  croître  du  fond  de  la  barque  une  perche  éle- 
vée ,  et  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  qui  flat- 
taient dans  les  airs ,  et  le  bateau  s'avançait  vers 
l'île  ;  car  ce  dieu  avait  ordonné  aux  zéphyrs  de 
sontter  dans  les  guirlandes ,  et  de  l'éloigner  du 
rivage.  D'autres  furent  chargés  de  séparer  les 
vagues  devant  la  barque ,  et  d'aplanir  le  chemin, 
fluide  :  d'autres  eurent  soin  de  rafraîchir  le  jeuue 
homme,  qui,  saisi  d'une  sainte  surprise ,  s'aper- 
çut ^u'un  dieu  l'assistait.  Alors,  Tllnie  remplie 
d'un  grand  courage ,  il  i'éloigne  de  la  rire  ,  tan- 
dis que  l'Amour  vole  invisiblement  devani  lui. 
Du  fond  des  abîmes  et  des  rives  lointaines ,  ac- 
couraient le  fils  de  Neptune,  les  tritons  et  les  né- 
réides ,  couronnés  de  jonc  ;  ils  formaient  autour 
de  1*  barque  un  grand  cercle  ,  étonnés  de  l'audace 
du  mortel  qui  le  premier  osait  se  confier  à  la 
vaste  mer  sur  un  fiêle  vaisseau.  Sois  heureux, 
chanlèrent'ils ,  que  tout  favorise  ton  voyage,  o 
courageux  jeune  homme  ?  l'Amour  te  récompen- 
sera; l'Amour,  qui  l'a  rendu  assez  hardi  pour 
l'exposer  sur  les  floCs  de  la  mer  dam  le  tronc 
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creusé  d^un  arbre.  Qu'il  fait  beau  de  te  roif  to* 
gucr  sur  les  oudcs  écûtanles ,  semblable  au  cygne 
majestueux  qui  fend  les  eaux  avec  ses  pieds  ! 
Amoiu-  Tole ,  il  est  vrai ,  devant  toi  :  celui -U  est 
heureux  qu'Amour  f»-cnd  sous  sa  protection.  Re- 
ccvcz-le  sans  accident  ,  ombres  de  File;  c^est  U 
quUl  trouvera  la  récompense  ,  la  douce  récom- 
pense de  son  industrie  et  de  son  courage.  !Nous 
lisons  dans  l'avenir  ;  nous  voyons  ton  art  perfec- 
tionné. Des  nations  couvrent  TOcéan  de  leur» 
flottes  ,  et  voguent  cbcs  des  peuples  lointains. 
Des  hommes  différens  par  les  mœurs ,  séparés  par 
des  mers  immenses  ^  s'accueillent  avec  surprise 
sur  de  paisibles  côtes.  Us  vont  chercher  et  ils 
rapportent  les  trésors  de  l'étranger ,  son  superflu  , 
ses  sciences  et  ses  arts.  Alors  on  verra  le  nauton- 
nier  nager  sans  crainte  sur  l'abîme  immense  ,  et 
se  tracer  un  chemin  à  travers  les  mers  ignorées. 
11  affrontera  hardiment  la  tempête  furieuse ,  lors- 
que le  ciel  et  la  terre  se  soulevant ,  son  navire  de- 
viendra le  jouet  des  floU.  Telle  est  l'audace  et 
l'industrie  de  la  race  de  Prométhée  :  le  feu  des 
dieux  brûle  dans  le  cœur  des  humme$ ,  et  les  pé- 
rils nieuacans  enflunuaent  leur  indomptable  cou- 
rage. 

Ainsi  chantèrent  les  néréides  et  les  dieux  ma- 
rins,  en  formant  des  danses  tumultueuses  autour 
de  la  barque,  tandis  qu'A  l'harmonie  de  leurs 
chants ,  les  tritons  ioignaient  les  accords  de  leurs, 
trompes^  Cependant  le  jeune  homme  voguait  heu- 
reusement ,  et  parvint  sans  accident  au  rivage  de 
rîtc,qui  le  reçut  sous  ses  frais  et  voluptaçux  ou* 
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Ivagcs.  Plein  dû  joie ,  il  sanU  hors  de  sa  barque , 
qu'il  traîna  sur  ks  saMe  pour  la  mettre  à  l'abri  ; 
ensuite  iiremiie  gràoe  aux  dieux  d'avoir  étÂ  si 
favorables  i  son  entreprise  audacieuse.  Rempli 
d'une  douce  espérance ,  il  traverse  les  ombres  de 
rUe;  à  chaque  pas  il  remarque  avec  ravissement 
des  traces  de  mains  laborieuses  :  il  v-oit  des  fi- 
guiers ,  des  pommiers  et  des  poiriers  plantés  en 
all^s  fertiles  ;  la  vigne  s'élendant  d'un  arbre  à 
l*ttiitre ,  était  si  chargée  de  raisins ,  que  les  bran- 
ches se  courbaient  sous  le  poids  des  gfappes.  Des 
Jasmins  et  des  myrtes  formaient  ça  et  U  des  bos- 
quets délicieux  ;  et  mille  petits  ruisseaux ,  dont 
jles  bords  étaient  émaillés  de  différentes  fleurs  y 
coulaient  avec  un  agoéable  muynure,  sous  les 
çeintr^  que  formaient  les  arbrisseaux. 

Pendant  qu'il  était  occupé  de  ce  nouveau  ^ec« 
Ucle ,  Mélide  était  assise  dans  la  cabane  auprès 
de  sa  mère  ;  la  tête  penchée  sur  son  sein ,  elle 
resta  long- temps -dans  un  profond  silence  :  enftn 
Sémire  lui  parla  ainsi  :  Quoi,  ma  fille!  je  te- 
verrai  toujours  rêver  ?  qui  peut  t'attrister ,  ma 
chère  Mélide? 

Mélide ,  les  yeux  inondés  de  pleurs  ,  répondit 
ainsi  :  Hélas  !  je  rêve  sans  pouvoir  en  dire  la 
cause.  J'ignore  pourquoi  mon  cœur  palpite  ;  je  ne 
sais  pas  ce  qui  oppresse  si  forl  ma  poitrine  ;  je 
sens  seulement  que  je  suis  malheureuse ,  et  plus 
malheureuse  que  toutes  les  autres  créatures. 

Ëh  quoi  I  ma  chère  Mélide ,  reprit  doulourem.- 
sèment  sa  mère,  tu  te  trouves  malheureuse?  Ce 
sont  def  i44e*  chimériques  qui  ta  rendent  teUo. 
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Que  te  maaque-t-il  ?  toutes  tes  jplantes  croissent 
comme  Ux  le  désires  ;  tout  on  que  tu  entreprend*, 
te  iK^ussit  ;  tes  berceaux  se  revêtent  des  plus  ainu- 
Lles  ombrages  pour  te  recevoir  ;  les  arbres  que  tu 
plantes  sont  les  plus  beaux  de  l^le  ;  tout  ici 
s'empresse  à  te  caresser  et  ^  te  réjouir  ;  pourquoi 
ton  troupeau  n^est>ii  plus  ta  plus  chère  occupa- 
tion ? 

Oui  f  dit  Mélide  en  pleura^l ,  hélas  !  oui ,  au- 
trefois la  juie  me  suivait  en  tous  lieiu.  «  niainte- 
naint  il  n'en  est  plus  pour  moi.  L'ombrage  au- 
jourd'hui ne  fait  que  nourrir  mon  chagrin  ;  la  vue 
de  chaque  plante  n^'inspirait  autrefois  du  plaisir {t 
je  le  respirais  aveb  le  parfum  de  chaque  Beuc  ; . 
mais ,  hélas  !  à  présent ,  il  n'est  plus  de  plaisiir 
pour  moi  dans  toute  l'île,  et  je  suis  la  plu^mal-  . 
heurieuse  d«s  créatures  vivantes.  Si  je  vois  les  oi- 
seaux se  rassembler  ,  se  réjouir^  et  chanter  sur 
la  cime  des  arbres  ;  si  je  vois  mes  moi^tonftréuni^. 
bondir  dans  la  prairie ,  ou  se  reposer  tranquille- 
ment à  l'ombre,  et  se  réjouir  d'être  ensemble , 
alors  je  ne  puis  m'empêcber  de  désirer.... 

Sémire  interrompit  son  discours  par  ces  mots  : 
Mais  quoi  !  toujours  les  mêmes  plaintes  ?  fille  in« 
grate  envers  les  dieux  !  peux-tu  l^abuser  au  point 
de  désirer  des,  choses  que  tu  ne  saurais  nommer , 
des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  la  naturel  £h 
quoij  si  j'allais  murmurer  aussi  de  ce  que  cette 
mer  n'est  pas  une  terre ,  ou  de  ce  que  je  ne  sais  • 
pas  voler  comme  lus  oiseaux  ^  ou  de  ce  que  les 
arbres  ne  peuvent  pas  s'entretenir  avec  moi....  • 
Cependant  ces  plaintes  seraient  moins'  bicarrés 
que  les  tiennes. 
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Mélide  re]^nt  :  Non ,  je  ne  trouve  pas  tnes  dé- 
sirs si  duruisonnaltles.  Pourquoi  faut- il  que  nous 
«oyons  seules  privées  d*un  Lien  dont  tous  les 
animaux  jouissent?  Ne  leur  ressemblons-nous  pas 
en  tout?  ils  mangebt,  ils  dorment,  ils  enten-> 
dent ,  ils  sentent  comme  nous  ;  ils  se  réjouissent, 
ifs  s^affligent ,  surtout  quand  on  les  sépare  de  leurs 
5emblables  :  poni'quoi ,  ayant  tant  de  choses  com- 
munes avec  eux ,  ne  leur  ressemblerions -nous  pas 
en  cela  ? 

Pourquoi  ?  répondit  la  mère  dW  ton  fJIch*  ; 
c^est  aux  dieux  quM  faut  demander  pourquoi  ils 
Jie  t'ont  pas  donné  d'autre  société  que  celle  de  tes 
douces  ]>rcbts  et  des  vifs  oiseaux  :  si  telle  est  leur 
volonté ,  cesse  t^e  tVn  plaindre. 

Mais  ,  reprit  Mélide  d'une  voix  timide  ,  le 
mouton  ne  se  réjouit  pas  de  la  société  du  clic- 
vreuil ,  ni  la  colombe  de  celle  du  canard  ;  cbaque 
créature  pc  cherche  que  celle  de  son  espèce.  Et 
nous ,  ne  sommes-nous  pas  aussi  une  espèce  par- 
ticulière ?  Celui  dé  mes  moutons  qui  me  chérit 
le  plus ,  se  divertit  bien  plus  avec  son  semblable 
qu'avec  moi. 

£b  bien ,  poursuivit  Sémire ,  ne  suis- je  pas  une 
sneicté  de  ton  espèce  ?  Je  t'aime  bien  plus  que 
les  brebis  ne  peuvent  aimer  les  brebis  :  je  t'aime 
plus  que  les  oiseaux  ne  peuvent  aimer  les  oi- 
seaux. 

Oui ,  repartit  timidement  Mélide,  hélas!  oui , 
ma  mèroi  mais  toi-même  ^.jj^vofs  q^e  tu  t^ttris- 
1/»R  ,  peut-otr^;  t'iiiBigerais- tu  moins,  si  nonj 
«lions  in  plus  sran/d nombrei;  nos  divertisscinens 
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seraient  plus  variés.  Quel  plaisir  n'aurais-je  pat, 
si  nous  étions  en  plus  grand  nombre  !  si ,  Teunis. 
sant  nos  efforts ,  nous  tâchions  de  te  réjouir  !  AU! 
s'il  y  avait  seulement  ici  une  créature  comme 
moi ,  un  être  qui  prît  part  à  tous  mes  petits  plai- 
sirs ,  qui  fût  toujours  à  mes  côtés ,  qui....  hélas! 
il  me  semble...  mon  cœur  l'aime  par-dessus  tout  ; 
mais  il  me  semble  que  ce  cœur  est  susceptible 
d'encore  plus  d'amour  ,  et  cela  pour  un  objet 
que  je  ne  saurais  ni  trouver  ni  définir. 

Sémire  dit  en  soupirant  :  Que  tes  fnnestes  de- 
sirs  jettent  de  trouble  dans  mon  âme  !  Les  dieux 
refusent  de  les  accomplir ,  parce  que  tu  deman- 
des avec  trop  dUmportunité.  De  chaque  arbre  , 
de  chaque  pierre ,  ils  pourraient  faire  des  créatA- 
res  comme  toi  ;  mais.... 

Mélide  interrompit  avec  vivacité  sa  mèr*. 
Quoi  î  les  dieux  pourraient  faire  un  tel  prodige? 
O  dieux!  auprès  de  chaque  arbre,  sur  chaque 
pierre ,  je  vous  offrirai  des  sacrifices  :  je  vous  of- 
frirai ce  que  chaque  saison  produit  de  plus  beau  ; 

je  vous  implorerai  sans  cesse oui ,  je  vais...... 

Tout-i-coup  Sémire  releva  la  tcle  :  Dieux  î  «é- 
«ria-t-cUc  ,  que  vois- je  ?  A  ces  mots  elle  resta 
immobile  comme  une  sUtue.  Le  jeune  homme 
s'était  arrêté  à  la  porte  de  la  cabane  ,  tout  aussi 
troublé  :  Dieu  !  c'est  elle ,  s'écria  t-il  ;  c'est  la 
mémo  que  j'ai  vue  en  songe .  ^  ^ 

Sémire ,  saisie  de  frayeur,  se  lève  de  son  siège  : 
Si  tu  es  un  des  habîtans  de  l'Olympe ,  dil-cUc,  *t 
que  tu  viennes  nous  visiter  dans  notre  demeure  » 
ah  î  regarde-nous  favorablement ,  et Mais 
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quoi  1  je  te  vois  arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte , 
tout  aussi  ti*oublé  que  nous.  Qui  que  tu  puisses 
être ,  sois  le  bien  venu.  Alors  le  jeune  homme  en- 
tra dans  la  cabane  ,  et  leur  parla  ainsi  :  Ah  !  re- 
ceV^z-nioi  favorablement  dans  votre  demeure; 
je  ne  suis  pas  un  habitant  de  POlympe,  je  suis 
arrivé  dans  votre  île  par  un  moyen  extraordi- 
naire ,  et  i^implore  vuti'e  bienveillance. 

Mélide,  pendant  leur  entretien,  était  restée 
sans  mouvement,  occupée  à  coDsidérer  la  belle 
stature  du  jeune  homme.  Enfin  elle  pftrla  ainsi  : 
Oui,  les  dieux  ont  enfin  exaucé  mes  vœux.  Ils 
ont  produit  cette  charmante  fi|pire  pour  me  tenir 
compagnie.  Âpproche~loi  de  mes  côtés ,  viens  que 
je  touche  tes  mains  et  tes  joues  colorées  comme 
la  rose  !  Dis-moi ,  de  quelle  manière  les  dieux 
t'ont- ils  créé  ?  Ah  !  sans  cesse  je  vais  leur  reiidix; 
grâce  de  ce  bicnCail.  Dis  -  moi ,  qu'étais-tu  il  y  a 
un  moment?  un  arbre?  une  pierre?  Et  en  par- 
lant ainsi ,  elle  pressait  la  main  tremblante  du 
jeune  homme  contre  son  sein  palpitant.  Le  jeune 
homme  reprit  en  soupirant  :  O  ma  bien  aimée! 
s'il  mV&t  permis  de  te  nommer  ainsi..*  Moi ,  in- 
terrompit Mclide ,  ah  I  dis-le-moi  sans  crsse  ;  je 
l'entendrai  avec  ravissement  :  me  voilà  enfin 
heureuse:  Tous  mes  vceux  sont  accomplis  en  toi. 
Sens,  ah î  sens  comme  le  cœur  me  bat  de  joie. î 
Ma  main  tremble  dans  la  tienne  :  jamais  je  n'é- 
prouvai tant  de  joie  ;  jamais  je  ne  senti»  t*e  que 
je  sens. 

Dieux  ,  que  je  suis  heureux  !  s'écria  le  jcime 
homme.  Depuis  long- temps  je  t'aiiuc  par-dessus 
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tout.  Ail  !  que  mon  voyage .pcrilletix  est  fortune! 
que  je  suis  Lien  récompensé  de  mon  entreprise 
téméraire  !  En  parlant  ainsi ,  il  pressa  la  main  de 
la  jeune  fille  sur  ses  lèvres. 

Que  fais-lu?....  Qu'est-ce  qre  j'éprouve?  sV- 
crie  Mélide.  J^expire  de  volupté.  Tout  ce  que  to 
entreprends  {ait  passer  dans  mon  âme  un  ravisse- 
ment que  je  n'ai  jamais  senti.  Mais  toi,  voudras- 
tu  toujours  être  avec  moi ,  m'assistcr  dans  toulfs 
mes  occupations  ^  et  partager  tous  mes  plaisirs? 

Comment ,  repartit  le  jeune  homme  ,  pour- 
rais-je  faire  autrement  ,  puisque  je  ne  saurais 
être  heureux  qu'en  te  possédant? 

O  ma  mère  !  b'écria  ensuite  Mélide  «  qtie  les 
dieux  sont  bons  d'avoir  exaucé  mes  vœux  témé- 
raires ,  et  d'avoir  produit  cette  aimable  créature 
pour  me  tenir  compagnie  !  vois ,  ma  mère  :  elle 
est  aussi  grande  que  moi  ;  elle  n'est  pas  petite , 
comme  lorsque  tu  me  trouvas  sous  les  rosiers. 

Sé'oire  dit  alors  :  Remettons- nous  de  notre 
t  rouble  ;  asseyez -y  ous  tous  deux  auprès  de  moi  ; 
et  toi .  jeune  homme,  nous  te  l)cnissons.  Tu  ne 
saurais  être  venu  en  ce  lieu  dans  de  mauvais  des- 
seins. Raconte-nous  d*où  tu  viens,  ft  comment 
lu  es  venu  dans  notre  habitation  solitaire?  Il  faut 
que  tu  aies  épix)uvé  des  choses  bien  extraordi- 
naires. 

Ils  s'assirent  alors  :  Mélide  et  le  jeune  homme 
se  tenaient  par  la  main  :  il  commença  i  raconter 
ses  aventures ,  et  comment  un  dieu  lui  avait  mon- 
tré en  songe  la  b<  lie  Mélide  ;  comment  il  l'avait 
aimée;  comment  il  s'était  désolé  sans  csp«'«rjuco, 
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M  voyant  sépare  d'elle  par  la  vaste  Acr  ;  coin- 
nenl  il  avait  enfin  construit  son  bateau ,  et  s'é- 
tait exposé  sur  les  flots  ,  dans  le  tronc  creusé 
d'un  arbre ,  qu*il  conduisait  avec  «les  pieds  dç 
bois  ;  et  commeift  ,  par  l'assistance  des  dieux  y  il 
avait  abordé  le  rivage.  ' 

Elles  écoutèrent  avec  surprise  ce^  aventures 
merveilleuses  ;  etSémire  reprit  :  Ce  sont  les  dieux 
qui  t*ont  inspiré  le  dessein  et  le  courage  d'entre> 
prendre,  à  travers  les  flols,  ce  voyage  péril- 
leux. Ah  !  nous  te  bénissons ,  et  nous  offrirons 
sRix-  dieux  des  sacrifices  d'actions  de  grâces  :  ils 
t'ont  conduit  dans  cette  île ,  pour  notre  bonheur , 
et  n'ont  pas  voulu  me  baisser  succomber  au  cha- 
grin qui  ine  consumait. 

Mélide  poursuivit  ainsi  :  Il  se  trouve  donc  un 
autre  rivage ,  et  d'autres  babitans  par-deU  cette 
mer?  C'est  ce  que  j'ui  toujours  biea  conjecturé  , 
quoique  ma  mère  me  l'ait  toujours  caché.  Et  loi , 
ab  !  ne  t^en  retourne  jjamais  sur  ce  rivagç  dans  ton 
tronc  creusé  :  reste  avec  moi;  ne  sois  qu'à  moi 
seule.  Il  me  semble  que  je  ne  pourrais  souffrir 
que  tu  aimasses  d'autres  compagnes  comme  tu 
m'aimes.  Mais ,  dis-moi  ;  tu  ne  me  parais  pas  fait 
comme  moi  :  un  duvet  léger  que  je  n'ai  pas  gar- 
nit ton  menton.  C'est ,  répondit  le  jeune  homme , 
parce  que  je  suis  un  garçon ,  et  que  tu  es  une 
fille.  Uu  garçon  î  reprit  Mélide  ;  que  tu  m'éton- 
nes  !  Cependant  je  ne  pourrais  pas  t'aimer  davan- 
tage, quand  tu  serais  eutierement  fait  comme 
moi.  Ok!  que  de  choses  ma  mère  m'a  caclié(;s  ! 
Sém\re  sourit  à  ces  mois  ,  et  ordonna  i^  sa  fille 
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de  prcpar^f  les  plus  beaux  fruits  pour  le  soitper. 
Aussitôt  Mélide ,  emmenant  le  jeune  bonun* 
ayec  elle ,  alla  cueillir  les  plus  beaux  fruits.  In- 
sensiblement, au  milieu  de  leurs  embrassenoteiu 
et  de  leurs  tendres  entretiens  ,  tk  oublièrent  les 
fruits  qu'ils  chercbaient ,  et  portèrent  Icnrs  pas 
dans  le  lieu  du  rivage  où  était  le  bateau.  Regar- 
de ,  disait  le  jeune  bomme,  regarde  ma  bieo- 
aimée  !  YoiU  le  tronc  qui  m^a  fait  traverser  les 
flots  de  la  mer  ,  et  qjoi  m'a  conduit  dans  tes 
bras.  Elle  y  courut  soudain  !  remplie  d'une 
vive  admiration.  O  invention  merveilleuse  !  s'cn 
cria -t- elle  ,  ô  témérité  !  Se  confier  aux  vastes 
mers  dans  un  vaisseau  qui  ne  peut  être  que  le 
jouet  des  vagues ,  comme  la  feuille  volante  d*une 
fleur  est  le  jouet  des  vents  les  plus  doux  dans  les 
airs  !  f!t  c'est  ton  amour  pour  moi  qui  t'a  inspiré 
tant  de  courage  !  O  mon  bien-aimé ,  comment 
puis-je  te  remercier  de  ton  amour  ?  Mais  dis-moi  ; 
qu'est-ce  que  je  vois  U  attaché  aux  deux  côtés  de 
la  barque?  Sans  doute- ce  sont  les  deux  pieds  de 
bois ,  à  laide  desquels ,  semblable  au  cygne  ^  tu  as 
dirigé  ton  voyage.  Je  te  salue ,  tronc  creusé.  Je  te 
salue  y  arbre  dt'S  rives  lointaines.  Tu  es  plus  beau 
i\  mes  yeux ,  ainsi  étendu ,  dépouillé  de  tes  orne- 
mens ,  que  tout  autre  orné  de  la  plus  belk  pa- 
rure du  printemps.  Béni  soit  le  lieu  que  tu  as 
ombrage  ;  bénis  soient  les  ossemens  de  ceux  quji' 
t'ont  planté.  Que  le  printemps  prodigue  toutes 
ses  beautés  dans  le  lieu  où  ils  reposent!  Mais  toi , 
mon  bieu-aimé Ainsi  dit-elle  au  jeune  hom- 
me, et  pendant  qu'elle  lui  parlait ,  et  quMIele 
tenait  étroitunent  embrassé ,  une  larme  de  ^en- 
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dreiie  s'ëcliappa  de  mu  œil  :  Ab  !  je  t*en  conjure , 
ne  m'alMuadenne  paf,  ne  remonte  famais  dans  ce 
tronc  crensé ,  pour  quitter  ce  rirage.  Ah  !  si  ja- 
mais tu  le  quittait,  puissent  alors  les  vngucs  irri- 
tée», sensibles  mz  plaintes  que  m^arrackerbit  ion 
infidélité  ,  te  rejeter  ici  dans  mes  bras  !  Q  ma 
bien-^aimée!  reprit  le  jeune  homme  en  essuyant 
par  mille  baisers  les  larmes  qui  coulaimt  sur  ses 
joues,  que  tes  craintes  sont  injustes  !  Puisse  la  pre- 
mière vague  m*engIoulir  dans  les  aliimes ,  si  jamais 
)e  quittais  ces  bords  dans  ce  détestable  dessein  ! 
£t  comment  ponrrai^je  m*y  rcsonire ,  puisque  tu 
es  tout  mon  boofaeuret  toulema  joie?  Je  veux 
coitstruire  sur  ce  rivage  fortuné  deux  autels  ; 
Pan  sera  consacré  à  la  beUe-Yënus  et  Â  son  puis- 
sant fils  ;  car  c'est  lui  qui  a  fait  naître  dans  mon 
cceur  cet  amour  invisible  et  cette  hardie  résolu- 
tion; Tautreau  dieu  des  mer»^  qui  m'a  protégé 
sur  les  i^ots.  Ensuite  ils  prirent  le  chemin  de  la 
cabane  ;  et  ils  posèrent  les  fruits  sar  La  table ,  dans 
des  corbeilles  simples.  Au  milieu  de  la  )oie  de 
leurs  entretiens,  la  nuit  vint;,  et  4'umoiu'  les  con> 
dttisit  dans  un  berceau  de^  jasmin  et  de  roses ,  à 
côté  4h<I>^^  1^^  source  faisait  entendre  son  ga- 
zouillement. Des  petits  amoi^f#  fuUtmient  sur 
les  rameaux  du  berceau ,  et  de  .d^tix  zéphyrs ,  ae« 
couant  leur»  ailes  parfum^»  ,.«e  jouaient  autour 
des  wonva$. 

LeuJT»  desc«n4ans  perfçc^i^nnèrent. l'art  de  n»- 
v^guer  sur  Xi^  mer  :  ils  bâtirent  .sur  $^s  bords  une 
ville  florissante,  et  ils  la  nomrocnrenl  Cythère.  La 
mer  Laconifiiuitt  réfléchiss«t  au  loin  la  hauteur 
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lie  s  s  tours  et  ]a  spUodeur  de  se»  hâûmeus.  Le 
plus  ht-au  de  ses  édifices  était  un  tein|4e  entouré 
<l*un  double  rang  de  colonnes ,  et  consucré  au 
dieu  d'amour.  ItC  bpnbeur  et  l'abondance  ré- 
gnaient dans  les  murs  4e  cette  yille;  et  les  vv*. 
seau\de  l'Océan ,  richement  chargés^  Tenaient  de 
tontes  p^rts  se  rendre  d«ns  son  port  commode. 


NwiT  silenoiense ,  avec  quel  cbarme  tu  viens 
me  surprendre  an  pied  de  cette  roche  revêtne  de 
mousse!  J'ai  vu  encore Phébu»,  au  moment  qu'il 
se  perdait  derrière  les  degrés  de  ces  montagnes.  ' 
H  jeta  un  dernier  sourire,  à  travers  le broûiHard 
léger,  qui ,  semMable  à  une  gare  d*or ,  éUit  éten- 
du sur  les  vignobles ,  les  bocages  et  les  prairies. 
Toute  la  nature,  enflammée  par  la  douce  l^ver-  ' 
Itération  du  poupre  qui  brillait  sur  les  bandes 
des  nuages,  célébrait  son  départ  Les  oiseaux  lui 
fiVisaient  entendre  leur  dernière  chanson ,  et  cher- 
chaient, avec  leurs  compagnes,  la  sûreté  dlins 
leurs  nids.  Le  berger  accompagné  de  soin  ombre 
qui  s'alongeait ,  jouait ,  en  s'en  retournant  à'  sa 
cabane ,  son  air  du  soir  sur  son  chalumeau ,  loi^s- 
q«e,  retiré  à  l'écart ,  j^e  m*endormit  doôcement. 
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Serait-ce  toi ,  Philomile ,  qui ,  i>ar  tes  tendres 
accens ,  mourait  éveillé?  «erait-ce  un  faune  aux 
aguets?  ou  esl-cc  une  nymphe  timide,  qui  tra- 
verse les  toscpieU  touffus? 

O  que  tout  ce  qui  m^envirpnne  est  beau  !  Que 
cette  contrée  sojismeitle  paisiblement  !  Quelle 
douce  ivresse  se  répand  dans  mon  coeur  palpi- 
tant! 

D*un  air  timide,  mes  yeux  parcouriput  la  som- 
bre torèt ,  et  se  reposent  sur  des  espaces  éclairés , 
qà'en  pcrcanl  la  voûte  épaisse  des  feuilles  trem- 
blantes ,  la  lune  forme  ici  sur  ce  tronc  couvert 
de  moutise ,  14  sur  ce  gazon  agité ,  ailleurs  sur  le* 
rameanx  tremblotans  étendus  dans  l'obscuritéd> 
Souvent  fi-appés  par  les  formes  bizarres  des  tijfes 
tortueuses,  oii  des  brancbes  qui  ^missent' dans 
Tobscurité ,  ou  des  noirs  ombres  de  lit- nuit ,  mes 
regards  reculent  d'effroi;  souvent  aussi,  ils  se  pro- 
mènent sur  les  flot»  qui  bondissent  comme  des 
lumières  sur  le  lAoir  ruisseau ,  dont  les  oades  se 
précipilent  4  mes  cdtés.  Car  Pbébé ,  assise  sur  son 
char ,  tantôt  traîné  par  des  biches  légères ,  tantôt  ' 
par  des  dragons  au  corps  grêle  et  circulaire  , 
plane,  sur  le  sommet  resplendissant  des  arbres. 

Quel   parfum   suave  vous  exhalez  ,  tendres 
fleurs;  et  toi,  aimable  violette,  qui  ne  tHiuvres 
que  pendant  le  silence  de  la  nuit  pour  répaùdre  ' 
tes  odeurs  balsamiques!  ah!  quel  doux  parfum  ' 
vous  exhalez  dans  cette  obscurité  !  Invisibles ,  et 
sans  la  parure  relevée  des  couleurs  éclatantes,  ' 
vous  ètes'trahies  par  la  volitpté  que  je  respire. 
Vous  bercez  dates  voire  «eio  délectable  des  zé-. 
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pbyn  «ssoupU ,  qni  s'étaient  fatigués  à  te  jouer 
autour  de  tous  pendant  la  joariiée  ,  et  qui  irou- 
vent  f  à  leur  roreil ,  un  amas  de  rosée  ,  conservé 
dans  les  coupes  pures  de  vos  feuilles. 

Mais  qnel  son  aigu ,  quel  chant  enroné  se  fait 
entendre  du  sein  de  cette  prairie  marécageuse? 
Ce  sont  des  petitM  raines  de  buisson  ,  assi«es  sur 
des  feuilles ,  Gantant  leur  air  assoupissant ,  ac- 
compagné par  les  voix  plus  grosses  des  grenouil- 
les qui  habitent  l'éfeang  voisin ,  dans  lequel  elles 
^  se  balancent  sur  des  tiges  flottantes ,  se  reposent 
dans  les  roseaux ,  et  levant  lenvs  tètes  vierdàtres 
du  fond  du  marais,  chantent  les  attraits  de  la  lune; 
aussi  ravies  dans  leurs  chants  rauques ,  que  le  ros- 
signol dans  ses  accefts  mélodieux.  Tel  un  miséra- 
ble rimailleur  chante  d^un  air  riant  les  vertus  de  - 
son  Mécène.  Dans  sa  fureur  poétique-^  autant  que 
peut  la  supporter  sa  pauvre  tète ,  lorsqu*il  voit  en 
esprit  la  table  de  son  patron  couverte  de  mets  et 
de  bouteilles,  il  ne  se  croit  pas  inférieur,  dans 
ses  vers  insipides  ,  à  Haller'ct  à  Klopstock  dans 
leurs  cliants  immortels. 

Li-bas  derrière  cette  prairie ,  s*éiève  douce- 
ment un  coteau  revêtu  de  buissons ,  où ,  dans  les 
intervalles  des  chênes  élancés ,  on  voit  les  rayoas 
de  la  lune  se  confondre  .et  sautiller  avec  les  om- 
bres de  la  nuit.  Li  fuit  un  ruisseau  gasouil- 
lant.  J  V'Utcnds ,  f  entends  le  bruit  de  ses  .eaux  ;  il 
se  précipite  sur  les  pierres  couvertes  de  nxousse« 
il  s*cchappc  en  écumant^  travers  le  vallon ,  et  ses 
flots  boudissans  semblent  v4>uloir  baiser  les  fleurs 
qui  bordent  ses  rives. 
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C'est  là  qu'an  jour,  au  clair  de  la  lime,  ]« 
trouvai  sur  les  bords  émaiUés  la  plus  bellç  des  mop. 
telles.  Mollement  ctendtfe  sur  les  fleurs  ^  elle  était 
vêtue  d'une  robe  aussi  légère  que  la  nue  la  plus 
transpsrente  dont  la  lune  se  plaît  ù  se  voiler  com. 
me  d'une  gase  déliée.  Son  bras  délfcat  soutenait 
un  luth  posé  sur  ses  genoux ,  tandis  que  sa  main 
rapide  tirait  des  cordes  sonores  les  sons  les  plus 
mélodieux  ;  accords  plus  encbanlcurs ,  plus  tou-  . 
cbans  que  les  doux  accens  de  Philomèlc. 

Elle  chanta.  Toute  la  contrée  célébra  sps  con> 
certs;  le  rossignol  se  tut  pour  les  entendre;  TAmour, 
appuyé  sur  son  arc ,  écouta  avec  ravissement  der- 
rière un  bosquet.  «  Je  suis  le  dieu  de  la  ten-' 
«  dresse,  le  dieu  des  transports  les  plus  doux  ; 
«r  mats  ,  par  le  Styx  ,  depuis  que  je  suis  Amour , 
«  j'ai  goûté  peu  de  félicités  qui  égalent  ce  ravis- 
«  sèment,  cette  volupté.  »  Ainsi  dit  en  lui-même 
l'Amour. 

Phéhë  commande  à  ses  dragons  de  ralentir  le 
Bruit  de  leurs  ailes.  D*un  air  attentif ,  die  se  pen- 
che sur  le  côté  de  son  ahar  d'argent  ;  elle  pousse 
un  profond  soupir  ^  la  chaste  déesse. 

La  belle  cessa  déchanter.  Déjà  dans  les  grottes 
d*alentour  Echo  avait  répété  trois  fois  les  derniers 
sons  de  sa  voix  *.  la -nature  célébrait  encore  ses 
chants  t  le  rossignol  muefr  restait  encore  perchô 
sur  les  branches  touffues  :  alors  je  m'approchai 
de  la  jeune  fille.  Beauté  divine  !  déi'sse!...  Ainsi 
lui  dis'je  en  balbutiant,  en  lui  pressant  la  main , 
et  en  soupirant.  Interdite,  la  jeune  fille  baissa 
les  yettx  ;  elle  rougit,  elle  sourit.  Sans  force  je 
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1  tnibai  à  ses  cotes  ;  mes  paroles  entrecoupées  , 
uii>»  lèvres  tremblantc&,  lui  peignirent  alors  moa 
trouble  et  mes  inexpritua1»les  transports. 

Ma  main  g;iacbe  jouait  avec  ses  mains  mignon- 
nes ,  posées  sur  ses  genoux  légèrement  vêtus  j 
tandis  que  mon  bras  droit  était  entrelacé  autour 
de  son  cou  d'albâtre,  ombragé  par  les  ondes  de 
sa  chevelure  I  et  que  ma  main  descendait  sur  son 
sein  palpitant.  La  belle  alors  soupira ,  je  le  sen- 
*tis  :  pleine  de  langueur  ,  elle  baissa  les  yeux  ;  et , 
£tir  un  faible  eflbrt ,  elle  détourna  ma  main  de 
son  sein  soulevé.  Intimidé ,  j'abandonnai  le  sein 
de  la  belle,  et  je  renonçai  maUà-propos  h  une 
victoire  certaine. 

Ali  !  jeune  beauté  !  jeune  beauté  !  qnVst-ce 
que  j*èprouve  ?  Je  crains  bien  que  tout  volage 
que  je  suis ,  tu  n^aies  fuit  de  moi  un  éternel  esclave. 

Mais  ,  dieux  !  qu'aperçois- je  Ik-  bas  sni:  cettft 
plaine  obscurcie?  Je  vois  des  flammes  bondir 
avec  des  flsmimes  ;  je  les  vois  fuir  et  se  poursuivre  : 
li>s  voiU  qui  dansent  en  cercle  ;  les  votlAqùi  Balan- 
cent avec  la  rapidité  des  éclairs  par-dessus  les 
forêts  et  les  coteaux. 

Vous  êtes  des  dieux  :  le  pieux  villageois  trem- 
ble à  votre  aspect  f  et  Paudacieux  pbilosophe  vous 
nomme ,  d'une  boucbe  impie ,  des  vapeurs  enflam- 
m.ées.  Oui ,  vous  êtes  des  divinités  bienfoisantes  , 
qui  daigncx  ajiparaître  la  nuit  pour  conduirp 
L'jmant  égaré  auprès  de  son  amante  qui  l'attend 
avec  impatience  ;  ou  vous  éclairet  leurs  pas  lors- 
qu'ils vont  chercher  les  bocages  discrets  :  mais 
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vous  (îgQrez  les  jabux  el  les  envieux  qui  vondraieot 
les  Iraliir;  vous  les  conduisez  dans  de»  instruis 
fangeux. 

Mais  qu  ètes-vods  devenues,  divinités  fugitives  ? 
Echappées  ù  mes  yeux,  je  ne  vois  plus  de  feux 
dans  la  contrée  ténébreuse;  je  n'y  aipcrçois  plus 
qu'un  petit  vermisseau  ,  qui ,   semblable  à  June 
petite   lampe ,  brille   suspendu  4  la  tige  d'uiw 
plante  :  il  jette  une  faible  luniière ,  comme  la 
lampe  expirante  du  cabinet   d'un  grave  savant 
qui  s'est  endormi  au  milieu  «des  infolio  J  tandgi 
que  sa  clière  moitié ,  pleine  de  dépit ,  occujje  seule 
la  couche  nuptiale.  Muse,  dis -moi,  tu  le  ssds  , 
pourquoi  des  insectes  portent-ils  une  lumière  suc 
il  partie  inférieure  de  leur  corps  ?  Jj'où  vient  co 
prodige  ?  Jupiter  aima  un  jour  ,  «o'rame  il  luf 
arrivait  assez  souvent ,  une  belle  mortelle.  Junou 
toujours  tourmentée  par  sa  vieille  jalousie,  le 
poursuivit  sans  cesse.  Elle  ingnorait,  la  bonne 
déesse  ,  les  mu>ars  plus  douces  des  dames  de  nos 
jours,  qui  sourient  sans  colère,  et  qui  savent 
prendre  une  vengeance  pljis  modérée^  lorsqu'elles 
voient  que  leurs  maris  les  négligent,  pour  apaiser 
l'ardeur  de  leurs  feux  auprès  d'une  suivante  plus 
jeune  «t  plus  fringante.  Enflammée  décolère, 
ses  yeux  vigilans  éclairèrent  louUs  sesi  démar- 
ches :  elle  le  trottv?  un  jour  «i  la  clarté  de  la  Inné , 
à  labrid'un  bocacje  solitaire,  métamorphosé  eu 
scarabée,  qui   folillrart  sur  le  sein  naissant  et 
dans  Ifi.pli  dte  la  robe  d'une  jeune  et  belle  fille  ; 
dans  sa,  ^^puillante  fureur ,  elfe  considéra  long- 
temps d^oh^nl  d'un  nuage  cette  scène  merveil- 
leuse. «  T.ps  insécles  n'aisuent  d'ordiniiie  quels 
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a  insectes.  Quel  prodige  de  voir  nii  vermisseaâ 
a  ailé  brûler  pour  une  jeune  fille  !  »   Ainsi  dit- 
elle  avec  une  raillerie  amère  ,  Iprsque  Jupiter 
reprit  sa  prepiière  forme ,  et  serra  dans  ses  bras  la 
belle  effrayée.  «  Malheureuse!  l'écria  Junon  en 
«  fureur,  tn  seras  ce  iju'il  était  toul-à-X'beure.  » 
Et  soudain  la  jeune  fille,  en  punition  deroutrage 
feu  au  lit  conjugal ,  fut  mélaraorphosée  en  ver- 
misseau rampant.  Au  sortir  des  embrassemens  de 
•  Jupiter  consterné  ,  elle  monta  la  tige  foulée  d'un 
lis  ;  et«our  laissent  jamais  un  monument  de  son 
ignominie ,  Junou  transplanta  dans  son  corps  un 
rayon  quVlle  déroba  à  l'étoile  du  soir ,  et  qui  fut 
communiqué  à  toute  l'espèce  de  ces  vermisseaux. 
Dans  le  firmament ,  parsemé  d'étoiles,  flottent 
désonnais  de  petits  nuages  bordés  d'un  argent 
brillant.  De  petits  amours  folâtrent  sur  leurssur- 
faces  éclatantes  ,  et  font  distiller  la  rosée  féconde 
sur  les  fleurs  qui  demain  doivent  briller  snr  le 
sein  des  jeunes  beautés ,  et  qui  doivent  rafrjiîcbir 
le  cep  de  la  vigne  ;  car  souvent  ces  petiU  dieux 
malins  prennent  leurs  ébats  sur  les  gorges  des 
belles ,  ou  sur  les  fruits  delà  vigne. 

Mais  quoi  !  ils  polissent ,  les  nuages  !  Pourquoi 
te  cacbrs-tu,  ô  Diane,  sous  l'épaisseur  de  ce 
voile  >  Gliaste  déesse ,  ta  pudeur  serait-elle  alar- 
mée à  la  vue  des  jeux  pétulans  de  ces  dieux  sur 
les  nuages?  ou  un  satyre  malin  a-t-il  fait  rctenUr 
l'air  du  nom  d»'Endyraion  ? 

Répattds  ta  clarté  sur  ma  route  ,  douce  divi- 
nité.  Je  veux  sortir  de  ce  bocage  ;  je  veux  visiler 
cette  colline  où  de  jeunes  pampres  ombragent 
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te  ruisseau  qui  serpente  dans  le  vallon.  Sur  la 
crête  de  cette  colline,  dont  la  ynes^étend  au  îoin, 
est  situé  un  berceau  où  s'entrelace  la  vigne  ram- 
pante ,  pour  former  une  voûte  élevée  garnie  de 
grappes.  Là  ,  souvent  appuyé  contre  la  verte  mu- 
raille ,  le  verre  couronne  de  roses  ,  je  cbante  les 
airs  joyeux  de  Ifagedonift  de  Gleim,  ces  airs  que 
leur  avaient  dictés  les  plaisirs  et  les  amours. 

Le  voili  qui  s'élève  le  berceau  cintré.  Une 
douce  borreur  se  mêle  i  l'obscurité  qui  repose 
sous  sa  voûte  ;  car  Baccbus  a  pris  ce  berceau  sous 
sa  protection. 

Souvent ,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit  on  y 
«niend  avec  surprise  les  accens  des  cbansons  à 
boire,  et  les  sons  argentins  des  coupes  pleines.  Le 
passant  égaré  Tentend ,  et  y  portant  un  regard 
curieux ,  il  ne  voit  rien  :  alors  il  recule  d'effroi , 
et,  saisi  d'étonnement  et  de  respect ,  il  passe  son 
cbemin. 

Ab!  ie  te  salue,  sombre  berceau.  O  <jue  ces 
tiges,  cbargéesde  raisins,  forment  un  cintre  agréa- 
ble !  Quel  cbarrae  de  voir  sautiller  ces  feuilles  à 
la  clarté  de  la  lune  ! 

Mais  quel  doux  frémissement  parcourt  ton 
feuillage ,  et  bondit  de  grappe  en  grappe  ?  Ce 
sont  des  xépbyrs ,  et...  croyez-en  ma  muse  sin- 
cère ,  ce  sont  des  âmes  de  buveurs  et  d'amans  fu- 
turs ,  portées  sur  les  ailes  embaumées  des  zéphyrs 
comp'aisans  qui  voltigent  avec  les  amours  ,  qui 
t'assemblent  sur  la  surface  de  la  grappe ,  qui  folâ- 
trent ,  qui  )ouâit,  qui  se  poursuivent  dans  le  I:r- 
byrinlbe  de  la  grappe  balsamique,  et  qui,  fali- 
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guées  de  Icnrs  jeux ,  se  rassemblent  dans  le  créas 
de  la  feuille  de  pampre ,  ou  qui  se  baignent  dans, 
les  gouttes  delà  rosée ,  conservées  dans  les  fleurs^ 
et  qui  sommeillant  sur  les  œillets,  et  se  mettent 
à  rire,  lorsqu'à  leur  réveil  elles  voient  qu'une 
jeune  beauté  les  a  accueillies  et  les  a  placées  sur 
son  sein. 

O  vous,  mes  amis,  ensevelis  mainten::nt  dans 
nu  lâche  somtneil ,  ah!  que  n'ètes-vous  ici  î  Pour 
moi ,  si  de  loin  j^avais  entendu  vos  cbansons  , 
eomme  j'aurais  volé  dans  vos  bras  !  et  enivre  de 
joie ,  comme  j'aurais  mêlé  ma  voix  aux  refrains 
de  vos  airs! 

Mais  qu'est-ce  que  j'éprouve  ?  qu^est-ce  que 
j'entends  ?  La  gaieté,  les  jeux  et  les  ris  montent  la 
colline  ;  serait-ce  Buccbus  ,  accompagné  de  son 
cortège  ? 

Mais  non.  Abî  quel  transport  de  joie!  C'est  vous 
que  je  vois ,  ô  mes  amis  !  vous  montez  la  colline! 

Çà,  courounons-nous  de  bourgeons  de  vigne  ; 

asseyons-nous  en    rond  dans  ce  berceau....  Qui. 

de  nous  entonnera  une  chanson   bachique  ?  Je 

veux  qu'elle  retentisse  à  travers  le  bocage  voisin  ; 

je  veux  que  les  antres  d'alentour  la  disent  aux 

antres  lointaines. 

Le  faune  qui  dort  dans  sa  groJte  l'entend  et  se 

réveille  :  étonné ,  il  prête  une  oreille  attentive  ; 

il  se  lève  en  sautant ,  répète  notre  chanson  ,  et 

entame  son  outre  de  vin. 

Pbébus ,  lorsqu'il  s'avance  dans  -son  diar  d'or , 

de  derrière  cette  montagne ,  nous  trouve  encore 

aufemblés.  Hélas  !  s'écric-t-il  alors ,  depuis  que 
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fé  sub  pliébus ,  je  n'ai  jamais  élé  si  gai  que  ces 
mortels.  H  dit,  et  amassant  de  tristes  nuages  ,  il 
fait  pleuvoir  pendant  toute  une  journée. 


^AhUatt 


Déjà  les  tours  de  marlire  étaient  ensevelies 
sous  les^flots,  déjà  des  vagues  noires  roulaient 
leurs  masses  énormes  sur  les  têtes  des  montagnes. 
Le  front  sourcilleux  d'un  rocher  s'élevait  seul 
encore  du  fond  des  eaux.  Un  tumulte  affreux 
régnait  autour  de  ses  flancs  battus  par  les  flots  ; 
les  mallieureux  qui  ,  dans  leur  désespoir ,  cher- 
chaient à  gravir  sa  cime  ,  poussaient  des  cris  la- 
Hïentahles,  pendant  que  la  mort  portée  sur  les 
Qndes ,  poursuivait  la  plante  de  leurs  pieds.  Là  , 
une  portion  de  la  monlagne  se  détache ,  et  se  pré- 
cipita aj^ec.  tout  son  fardeau  d'hommes  gémissans 
dgns  les  flots  mutinés  :  ici ,  des  courans  impé- 
tueux, formés  par  les  pluies  orageuses,  emportent 
le  fils,  qui  cherche  vainement  à  sauver  son  père 
mourant ,  oui.  traîner  plus  haut  sa  mère  déso- 
lée ,  entourée  de  ses  autres  entans.  Il  ne  rei»lait 
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jilns  que  le  sommet  supérieur  qui  s^âevatt  encor* 
du  fond  des  abîmes.  C'était  &ur  ce  sommet  que 
Serain  ,  jeune  homme  généreux ,  avait  sauvé  Së- 
mire  sa  bien  aimée  ,  deux  tendres  amans  qui 
venaient  de  se  jurer  un  amour  éternel.  Us  éUient 
«euh  ,  les  flots  avaient  englouti  tout  le  reste  ;  ils 
étaient  seuls  au  milieu  de  l'orage  et  des  venu 
furieux.  Les  torrens  de  pluie  se  précipitaient  sur 
eux ,  le  tonnerre  gronde  au-dessus  de  leurs  têtes, 
une  mer  en  furie  mugissaifsous  leurs  pieds.  D'af- 
freuses ténèbres  régnaient  autour  d»eax ,  à  moins 
qu'ils  ne  vissent  briller  les  éclairs  au  milieu  de 
cette  scène  d'horreur.  Chaque  nuage  portait  la 
terreur  sur  son  front  obscur,  et  chaque  flot  chargé 
de  cadavres  se  roulait  à  travers  la  tempête,  et 
cherchait  de  nouvelles  destructions.  Sémire  pressa 
son  amant  contre  son  cœur  palpitant;  des  larme», 
mêlées  avec  les  gouttes  de  la  pluie,  ruisselaient 
le  long  de  ses  joues  pâles  ;  elle  dit  avec  des  paroles 
entrecoupées  :  Il  n»est  plus  de  salut  pour  nous, 
o  mon  bien  aimé  !  mon  cher  Semin .'  Environnés 

de  tons  côtés  par  la  mort  affreuse  ! O  deslruc- 

tion  .  ô  désolation  î  toujours  elies'avance  de  plu» 
près  la  mort!  Laquelle  de  ces  vagues,  ah  'la- 
quelle sera  celle  qui  nous  ensevelira  ?  Soutiens- 
moi,  ah  mon  bien-aimé  !  soutiens-moi  dans  tes 
bras  tremblans.  Bientôt .  bientôt  entraînés  dans 
Ja  destruction  universelle,  tu  ne  seras  plus,  je  ne 
«•*«;  plus!....  Voici....  ÔDieu!....  Vois-tu ceflot.^ 
qu  il  est  terrible  !  Le  vois-tu  à  la  lueur  des  éclairs  ^ 
comme  H  s»avancc  !  Voici  ô  Dieu  î  ô  Juge  !...  £U« 
«»*l ,  et  se  pencha  sur  le  sein  de  Serain. 
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Les  bras  dëfeilhns  de  S«min  serrèrent  la  jeune 
fille  évanouie  ;  ses  lèvres  tremblantes  se  turent  :  il 
nevoyailplus  la  destruction  d'alentour ,  il  ne  voit 
que  son  amante  évanouie ,  penchée  sur  son  sein  j 
çt  4  cette  vue,  il  ressent  plus  que  les  angoisses  de 
la  mort.  Il  baisa  ses  pues  p^lcs ,  lavées  par  l'eau 
froide  de  la  pluie  cl  la  pressant  plus  fortement  *' 
contre  son  sein,  il  dit:  Sémi-c ,  ma  chère  Se- 
mire,  réveille-toi.  Ah!  reviens  encore  une  fois 
<ur  cette  scène  d'horreur.  Que  tes  yeux  se  tour* 
nent  encore  une  fois  sur  moi;  que  tes  lèvres  déco- 
lorées rae  disent «ncorc  une  fois  que  tu  m'aimes» 
que  lu  m'aimeras  jusqu'à  la  mort  :  encore  une 
fois  avant  que  nous  soyons  emportés  par  les 
ondes. 

Il  dit,  et  elle  se  réveilla  :  elle  tourna  sur  lui  un 
regard  dans  lequel  étaient  exprimées  la  tendresse 
Ja  plus  vive  et  l'affliction  la  plus  profonde.  Je- 
tant ensuite  la  vue  sur  la  destruction,  elle  s'écria  : 
O  Dieu  !  ô  Juge  !  il  n'est  donc  plus  de  salut ,  plus 
de  miséricorde  pour  nous!  O  comme  les  eaux  se 
précipitent!  comme  le  tonnerre  gronde  autour  de 
nous!  Quelles  terreurs  manifestent  la  vengeance 
implacable  de  rÉternel  !  O  Dieu!  nos  années 
s'écoulaient  dans  l'innocence.  Toi,  des  jeunes  hom- 
mes les  plus  vertueux....  Malheur ,  ah  !  malheur 
à  moi!  Ils  ne  sont  plus  ceux  ^i  comblaient  ma 
vie  de  mille  douceurs  !  El  toi  qui  m'as  donné  la 
vie...  aspect  cruel...  les  flots  t'ont  wnporté  de  mes 
>  côtés  :  tii  as  encore*  une  fais  levé  la  tête  et  les 
mains  ;  tu  voulais  me  bénir ,  mais  tu  fus  en- 
glouti... Hélai  I  ils  ont  tous  péri ,  et  cependant.... 
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ù  Seain  l  Semin  !  le  monde ,  solitaire,  ^«strait^ 
serait  pour  moi  un  jardin  de  délices  à  tes  côtés. 
Dieu!  les  années  de  notre  jeunesse  s'écoulaient 
dans  l'innocence....  Hélas!  il  n'est  donc  plus  de 

miséricorde  à  espérer  ! Mais ,  que  dit  mon 

cœur  déchiré?  O  Dieu!  pardonne  :  nou*  mou- 
«om.  Qu'est-ce  que  l'innocence  de  l'homme  de- 
vant toi  ? 

Le  jeune  hoojime.  soutenait  son  amante  qui 
chanccluit  aux  assauts  des  autans ,  et  il  lui  dit  : 
Oui ,  ma  bien  aimée,  tout  être  vivant  a  été  dé- 
truit sur  la  terre  ;  on  n'entend  plus  gémir  aucun 
mourant  du  milieu  de  cette  destruction-.  O  ma 
Sémire  !  ma  chère  Sémire  !  l'instant  qui  va  venir 
sera  notre  dernier  instant.  Oui ,  elles  sont  toutes 
évanouies,  les  espérances  de  cette  vie!  toutes 
les  perspectives  charmante.s  que  nous  voyions 
dans  les  heures  délicieuses  de  notre,  amour ,  elles 
sont  toutes  évanouies!  Nous  mourons,  la  mort 
s'élance  vers  nous;  déjà  elle  touche,  nos  pieds 
tremblans  :  mais  n'attendons  pus ,  comme  le  ré- 
prouvé, le  destin  général.  Nous  mourons.  Et.... 
Ah  ma  bien  aimée  !  que  serait  notre  vie  la  plus 
longue ,  la  plus  délicieuse  ?  Une  goutte,  de  rosée 
suspendue  ù  un  rocher  ,  et  que  le  soleil  du  matin 
fait  couler  dans  la  mer.  Relève  ton  courage.  (Jne 
éteraité  de  Iionheur  nous  attend  au-delà  de  cette 
vie.  Ne  tremblons  pas  maintenant  que  nous  y 
passons.  Embrasse-moi,  et  attendons  avec  rési- 
gnation notre  destin.  Bientat,  ô  ma  Sénùre  ! 
])ientôt  nos  âmes  s'élanceront  au-dessus  de  ces 
abîmes  d'horreur  :  pénétrées  du  sentiment  d'une 
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féticilé  inexprimable,  elles  prendront  l'essor. 
Grand  Dieu  !  c'est  avec  celte  confiance  que  mon 
âme  espère.  Oui ,  ma  chère  Sémire ,  élevons  nos 
mains  vers  Dieu.  Est-ce  à  des  mortels  A  juger  de. 
ses  voies  ?  Celui  dont  le  souffle  nous  a  animés  , 
«nvoie  la  mort  aux  justes  et  aux  injustes.  Maiji 
Leureux  celui  qui  a  marché  dans  le  sentier  de  la, 
vertuî  Ce  n'est  plus  pour  la  vie  que  nous  l'im- 
plorons, ô  Dieu  juste!  enlève-nous  dans  ton 
jugement  ;  mais  ranime  la  grande  espérance  de 
celte  félicité  inexprimable  que  la  mort  ne  sau- 
rait plus  troubler.  Grondez ,  tonnerres  ;  soulevez- 
vous  ,  abîmes  ;  venez  sur  nous ,  ô  vagues.  Loué 
soit  à  jamais  le  Dieu  juste  !  Que  ce  soit  là  notrç 
dernière  pensée. 

La  joie  et  le  coulage  reparurent  sur  le  visage, 
embelli  de  Sémire  ;  puis ,  élevant  ses  mains  au 
milieu  de  l'orage  ,  elle  dit  :  Oui ,  je  suis  remplie 
désormais  de  toutes  ces  grandes  espérances.  Loue 
le  Seigneur ,  ô  ma  bouche  ^  versez  des  larmes  de 
joie  ,  mes  yeux ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne 
vous  fermer.  Un  cfel  plein  de  béatitude  nous  at- 
tend. Vous  nous  y  avez  précédés ,  ô  vous  tous 
qui  nous  étiez  si  chers  !  Nous  vous  suivons  ,  et 
bientôt  nous  vous  reverrons.  Us  entourent  main- 
tenant le  trône  du  Très-Haut ,  les  jusles  ;  Dieu , 
après  son  jugement,  les  a  rassemblés  devant 
sa  face.  Grondez ,  tonnerres  ;  mugissez ,  abîmes  : 
vous  êtes  les  cantiques  de  sa  justice.  Ensevelis- 
sez-nous ,  ô  flots!...  Voilà...  Ah,  mopbien-aimé  • 
embrasse-moi.  Voilà  qu'elle  vient ,  la  mort  ;  elle 
s^vance  sur  cette  vague  noire.  Émbnsse-moi , 
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Semin;  ne  m'aLandomie  pa,.  Ah!  déjà  Ponde 
me  soulève.  '      ^^* 

Je  t'embrasse  Sémire,dit  le  jeun^  }^nnn^  ^ 
)C  t embrasse.  O  mort,  je  te  salue,  nou,  yJ^L 
Loue  soit  l'Etre  éternellement  juste  ' 

Ils  parlaient  ainsi,  et  se  tenant  embrassés,  iU 
furent  entraînés  par  les  flols. 


^  ï*  CA^CAbie. 


Est-ce  ici  le  Ueu  dont  le  paisible  ombra« 
m  inspirait  de  si  doux  transports?  Est  ce  U  le 
rocher  couvert  d'épaisses  broussaiUes  à  travers 
lesquelles  se  précipitait  celte  source  pure  et  pro^ 
fonde  ?  *  *^ 

Au  lieu  de  l'onde  limpide  qui  tombait  eo 
bouiUonnant  sur  la  pierre  blanche  d'écume,  je 
ne  vois  plus  qu'une  colonne  de  glace  suspendue 
a  la  cime  élevée  du  rocher. 

Qu'ils  sont  tristes  ces  rameaux  dépouillés  ;  qui 
naguèreformaient  une  voûte  verdoyante,  où  se 
jouaient  les  «éphyrs  sur  les  fleurs  et  dans  le  feuil- 
lage doucement  agité  ! 

D'une  clarté  fugiUve  et  légère  frappant  tour  â 
tour  le  flot ,  l'écume .  k  mousse ,  l'arbrisseau ,  a 
le  «oleil  pénétrait  cet  ombrage  touffu  ,   c'était 


Digitized  by  VjOOQ IC 


A  LA  CASCADE,  143 

oomme  TÀJair  perce  la  nuit  sombre.  Hélas  !  il 
n'est  plss  le  Leau  feuillage  ;  sa  dëpouillc  froide 
et  solitaire  ,  la  voil^. 

Consoles  vous ,  belles  naïades,  bientôt  le 
printemps  sera  de  retour  ,  bientôt  i(  vous  rendra 
ces  berceaux  de  Verduie.  Cette  urne  fermée  trop 
long -temps  ne  tardera  plus  à  répandre  ici  la 
fnicheur  de  son  onàe. 

Alors  daignes  encore  me  recevoir  sous  votre 
ombre  bospilalière ,  où  nul  soin  n^osait  nie  pour- 
suivre ,  riante  cascade  ,  jeunes  arbrisseaux ,  et 
toi  ,  Kt  délicieux  ,  dont  la  mousse  fine  et  tendre 
plairait  ^  la  volupté  même. 

Du  sein  des  vallons  ,  du  sommet  des  collines, 
de  l'ubscurité  des  forêts ,  de  l'émail  brillant  des 
prés ,  de  la  plus  modeste  fleur  du  printemps ,  je 
fens  passer  alors  dans  mon  âme  un  ravissement 
inexprimable. 

Et  pourrais-je  envier  le  sort  des  rois  ,  lorsqu'À 
mes  côtés  l'onde  fraîche  du  ruisseau  caresse  ici 
le  large  flacon  rempli  jusqu'au  bord  d'un  vin 
géncrenx  ; 

Lorsque  cette  douce  solitude  m'inspire  quelque 
beureuse  chanson  ,  quelque  chanson  dont  l'inno- 
cente joie  puisse  remplir  encore  le  cœur  de  nos 
derniers  neveux  *  ! 

*  CSetle  pièce  et  la  suivante  sont  dans  Toriginal  en 
«tances  ,  eu  vers  blancs. 
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Que  vois-jc?  Est-ce  toi ,  belle  Éricie  ?  Quel" 
éclut  éblouit  mon  œil  incertain  î  De  quels  feux 
Lrilîans  il  étincelle  ce  luisant  bouclier  ! 

Gomme  avec  grâce  ce  panache  pourpre  et  blanc 
s'élève  siu"  ta  tète ,  et  fait  frémir  les  airs  !  Qu'ils 
sont  beaux  ces  clieveux  d'ébène  qui  s'écbappant 
du  casque  voltigent  avec  la  plume  au  gré  des 
zépLyrs .' 

Quoi  !  le  dur  acier  ose  presser  cette  taille  si, 
souple ,  ce  sein  d'albâtre  et  de  rose  :  bêlas  !  je  ne 
le  vois  plus  palpiter  sovis  l'envieuse  armure! 

Heureux  encore ,  je  vois  ce  genou  mollement 
arrondi  ;  je  le  vois  ce  pied  mignon  qu'une  robe 
traînante  dérobait  à  mes  regards  î 

L'ange  qui  jadis  veillait  aux  portes  du  paradis 

•  Lorsque  l'empereur  Alberl  vint  faire  le  siège  de 
.la  ville  de  Zurich  >  il  y  restait  peu  de  guerriers.  Mais 
les  femmes  ,  revêtues  de  cuirasses  ,  s'étant  mêlées  4 
leurs  faibles  batailloas  ,  présentèrent  bientôt  toQt 
Tappareil  d'une  résistance  redoutable.  L'empereur 
qui  comptait  surprendre  la  ville  ,  étonné  d'y  voir  une 
garnison  si  nombreuse ,  crut  devoir  renoncer  à  ses 
projets  ,  et  se  retira. 
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voili  ton  image ,  jeane  Ericie ,  sous  ce  vêtement 
belliqueux. 

L'ange  menaçait  le  coupable,  et  souriait  à 
Tinnocence.  Ton  bel  œil  ne  menace  que  nos  ty~ 
rans ,  et  sourit  à  mon  hommage. 

Ab  !  que  la  flèche  acérée  âe  l'ennemi  siffle  vai- 
nement autour  de  ta  tcte  I  Que  ce  cœur  ne  soit 
jamais  atteint  que  des  plus  douces  flèches  du  dieu 
d^amour  ! 

YNKLE  ET  YARIRO.  * 


J'aime  le  poète  dont  l'imagination  tendre  et 
sensible  n'a  pu  sou^rir  que  la  belle  Indienne  au 

I  •  Ce  fra(;meiit  ne  se  trouve  clans  aucune  édilion  des 
eebvrrs  Ae  Gessner  «  et  n'a  jamais  été  imprimé  cju'à  la 
«uitc  d'un  Betit  poème  du  célèbre  Bodmer  *  sur  lo 
mcmc  sujet  |  soit  que  l'.tuteur  lui-même  n'en  iùt  pas 
assez  conltnit  ,'soit  qu'il  eût  la  dcUcate5sc  de  n«  paS 
vouloir  que  ce  petit  ouvrage  parut  détacLé  de  celui 
de  son -maître  et  de  aon  ami.  Quoi  que  puisse  avoir 
été  son  motif,  nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  net» 
sauraient  gré  de  leur  faire  connaître  une  des  pre- 
mières productions  du  chantre  ingénieux  d'AcKi.  et  de 
TiAnvia.  Ce  serait  la  faute  de  son  traducteur  ,  si  l'on 
n'y  retrouvait  rien  de  cette  touche  sensible  ,  aimable 
«t  naïve  qui  caractérise  si  Leureusemcut  tous  ses  ou- 
vrages. 

"  Professeur  dl  isfoire  m  Znricb  ;  il  fut  tout  à  la 
fois  le  Sorrate  de  sa  patrie  et  le  patriarche  de  la  lit- 
térature nllein»m1c. 
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teint  d'aurore  demeurât  m  proie iH  l'Lorreur  de 
son  sort.  En  ne  trouvant  dans  Tbomme  cruel  qni 
Ta  trahie  aucune  trace  de  repentir  ,  aucnn  carac- 
tère d^kumanité,  mon  âme  n'éprouve  pas  une 
émotion  moins  douloureuse.  Oui  ,  la  pitié  n^est 
jamais  si  loin  du  cœur  deThomme,  que  le  fré- 
missement du  remords  ne  puisse  le  saisir  et  le 
ramener  a  la  vertu.  Ce  germe  que  le  ciel  mit  au 
fond  de  notre  tète,  n^est  jamais  entièiement 
étouffé  ,  il  se  fait  jour  ù  travers  Ti vraie  des  po- 
sions ,  et  renaît  tôt  ou  tard.  Muse,  situ  m'es  £i> 
vorable ,  les  cof urs  sensil>les  apprendront  de  moi 
la  délivrance  d'Yariko ,  le  repentir  de  son  amant. 

L'infortunée  fut  vendue  piu*  le  baAage  au 
gouveraeur  de  Tîle ,  qui  n*eut  pas  plutôt  apprit 
l'bistoire  de  ses  malheurs,  et  la  noire  perfidie 
d'Ynkle ,  qu'il  donna  l'ordre  au  chef  des  esclaves 
de  courir  après  le  traître  et  de  l'amener  devant 
lui.  Je  veux,  dit-il  ,  que  ce  monstre  subisse  cinq 
années  d'esclavage  pour  la  juste  punition  de  son 
crime. 

Ynkle  cependant  était  resté  immobile  sur  le 
rivage.  Sortant  toul-à-coup  d'une  rêverie  pro- 
fonde, qu'ai- je  fait  ?  s'écrie-t-il  ;  celle  qui  sauva 
mes  jours  ,  celle  qui  m'aime  tendrement ,  je  l'ai 

vendue  ù  vil  prix? Il  jette  avec  indignation 

l'argent  qui  paya  son  forfait ,  et  retombe  dans 
une  nouvelle  rêverie.  Que  vais  je  devenir?  mal- 
heureux! le  crimcfut  horrible,  oui,  mais  il  «it 
consommé.  Le  maître  à  qui  je  Fai  vendue  est 
bon  ,  elle  sera  traitée  avec .  douceur  ;  je  le  sens 
cependant ,  ah  î  je  le  sens  trop ,  ce  souvenir  cruel 
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e«  cessera  de  IrouWcr  mon  repos.  Regret  éter- 
nel !  regret  inutile  î....  A  ce  mot  il  se  disposait  à 
ramasser  le  vil  argent  quM  venait  de  jeter  sur 
le  rivage  ,  lorsqu'un  frissonnement  d'horreur  le 
ressaisit  soudain.  Ne  me  donne  point  à  d'autres^ 
dit-il  en  pleurant ,  ne  me  donne  point  à  d'autres, 
voili  ce  qu'elle  me  disait  ;  voili  quelles  furent 
les  dernières  paroles  que  m^adressèrent  ses  lèvres 
tremblantes....  O  malheureux  que  je  suis!..;.  Je 
ne  refuse  point  de  te  suivre  comme  ton  esclave  ; 
sans  me  plaindre,  lu  me  verras  supporter  les 
plus  rudes  travaux.  Laisse-moi  seulement  auprès 
de  toi ,  laisse-moi  jouir  toujours  de  tes  regards  ; 
oui ,  jMrends-moi  pour  ton  esclave ,  et  le  fruit 
màllieureux  que  je  porte  dans  mon  sein  ,  ce  fruit 

infortune  du   plus  tendre  amour Il  s'arrête  , 

il  pâlit,  une  sueur  froide  coule  de  son  front;  il 
tremble  ,  il  frémit  comme  frémirait  celui  qui  , 
voulant  attenter  à  l'innocence  d'une  jeune  beauté, 
verrait  tout-à-coup  la  foudre  tomber  à  ses  côtés  , 
et  fracasser  l'arbre  dont  l'ombrage  allait  être  té- 
moin de  son  crime.  Tel  fut  l'effroi  d'Ynklc  an 
moment  où  les  cbefs  des  esclaves  vinrent  s'empa- 
rer  de  lui. 

Scélérat ,  lui  dirent-ils ,  si  tu  la  compares  i  ton 
forfait ,  la  punition  doit  te  sembler  légère  !  Le 
gouverneur  te  condamne  à  cinq  années  de  servi- 
tude. Quitte  sur-le-cliamp  tes  babils,  voilA 
ceux  qui  te  sont  destinés....  Ynkle  se  dépouille 
dé  ses  vâlemens,  et  en  prenant  ceux  des  esclaves, 
ses  larmes  coulent  en  abondance.  Oui ,  le  cliâti- 
ment  est  doux ,  diuit-il ,  pour  le  plus  noir  des 
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crimes  ;  je  bonis  la  main  qui  le  v«nge ,  peat-être 
en  supporterai-jc  avec  moins  de  douleur  le  poids 
dont  mon  cœur  est  oppressé Habillé  en  es- 
clave ,  on  traîne  le  malheureux  aux  travaux  qui 
lui  sont  désormais  réservés.  Quelque  durs  que 
soient  ces  travaux  ,  l'infortune  se  sent  plus  tran- 
quille depuis  qu'il  porte  la  peine  de  son  forfait. 

Yariko  cependant  ne  cessait  de  pleurer  l'infi- 
délité de  son  amant.  Le  maître  qui  l'avait  aclie- 
tée  eût  pitié  de  ses  malheurs  ,  et  au  bout  de  quel- 
que temps  l'ayant  comblée  de  soinsetdeboi}té.<,  il 
la  fit  partir  sur  un  navire  destiné  â  la  conduire 
au  rivage  paternel.  Triste ,  abattue  sur  le  vais- 
seau qui  fendî(it  l'onde  avec  rapidité ,  les  yeux 
fixés  vers  la  côte  qu'avec  regret  ils  voyaient  dé- 
croître à  chaque  instant,  l'infortunée  gardait  un 
morne  silence  ,  lorsqu'un  des  pilotes  s'appro- 
chant  d'elle  ,  lui  adressa  ces  mots  : 

Jeune  et  belle  Yariko  ,  quel  est  donc  ce  noir 
chagrin  ?  Ne  devrais-tu  pas  te  réjouir  de  te  voir 
ramener  au  rivage  paternel ,  loin  des  bords  funes- 
tes où  l'on  te  vendit  esclave?..  Oui,  répondit-ellc, 
oui ,  sans  doute  ,  je  devrais  m'en  réjouir  ,  si, 
sur  ce  bord  étranger  ,  je  n'abandonnais  pas  un 
amant  infidèle  sans  avoir  même  eu  la  consolation 
de  répandre  encore  une  dernière  larme  dans  le 
sein  du  perfide.  Ahl  je  l'aurais  embrassé  ;  peut- 
clre  le  cruel  m'eût  repoussêe  ,  je  ne  l'en  aurais* 
pas  moins  serré  dans  mes  bras.  Où  est-il?  Ah  î 
dites-moi  où  est-il ,  le  plus  ingrat ,  le  plus  chéri 
des  mortels?...  Le  gouverneur  de  l'île  ,  reprit  le 
pilote  ,    l'a   condamné   à  cinq  ans  d'esclavage  , 
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i'  punition  légère  pour  un  forfait  tel  que  le  sien.  J©. 

?  l'ai  vu  au  milieu  d^une  troupe  d'esclaves  parta- 

f  ger  leurs  pénibles  travaux....   Ah  !  pauvre  Yn- 

kle;  s'écria- 1- elle  alors,  pourquoi  m'as-tu  ja- 
mais connue ,  tu  ne  subirais  pas  aujourd'hui  ^a 
peine  des  cruautés  que  tu  commis  envers  moi. 
Mais  ,  ami  ,  dis-moi  ;  comment  supporte-t-il  ce 
triste  sort  ?  dis-moi ,  que  faisait-il ,  que  disait' 
il ,  lorsque  tu  le  vis  au  milieu  des  esclaves  ?.... 
Quand  je  l'aperçus  ,  repartit  le  pilote ,  il  travail- 
ÏAiit ,  le  corps  courbé  vers  la  terre  ,  puis  ,  tout-à- 
coup  «e  relevant  et  regardant  avec  des  yeux  bai- 
gnés de  larmes  ses  habits  d'esclave  ,  et  la  hacke 
qu'il  tenait  dans  sa  main  :  Misérables  vêtemens  , 
s'écrie-t-il  ,  vous  êtes  aujourd'hui  ma  parturu 
chérie  ,  et  toi ,  ma  hache ,  je  te  préfère  au  sceptre 
•  des  rois.  Si  quelque  faible  rayon  de  joie  peut 
éclairer  encore  la  triste  nuit  qu'il  me  reste  à  vi- 
vre ,  je  le  dois  au  bonheur  d'avoir  subi  la  peine 

1^  que  j'ai  trop  méritée.  O  Yariko!  ô  ma  bien-ai- 

uiée  !  Mais  comment,  malheureux!  comment  ma 
Louche  ose-t-cUe  encore  proférer  le  nom  de  celle 
que  j'ui  si  cruellement  outragée  !....  Voilà  ce  que 
disait  l'infortuné  ,  et  les  esclaves  qui  étaient  au- 
tour de  lui  se  relevant  appuyés  sur  leurs  haches  , 
suspendirent  lou*  travail  pour  l'écouter.  Amis  , 

r  dit-il  alors  aux  compagnons  de  son  infortune, 

amis....  mais  non  ,  non  ,  je  ne  mérite  pas  qu'un 
homme  m'appelle  son  ami  :  méprisez-moi  tous  , 

I  je  suis  l'opprobre  de  l'humantlé  ,  il  n'est  rieii 

I  d'hum^m  en  moi  que  ces  traits  dont  j'ai  désho- 

noré le  sacré  caractère.  Hommes  j,  abhorrez -moi 
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«omme  un  monstre  qui  n*apptrtieiit  plus  ^  votnt 
espèce.  Ecoutes  et  frémissez. 

Jeté  par  les  vents  sur  cette  rive  sauvage,  c*esl 
une  fille  jeune  et  belle  qui  prit  pitié  de  ma  mi- 
sère :  ses  tendres  soins  conservèrent  ma  vie  ;  set 
douces  caresses  me  firent  éprouver  tous  les  trans- 
ports de  Tamour.  Je  lui  promis  de  la  conduire 
dans  ma  patrie ,  de  1^  faire  jouir ,  dans  les  Lras 
de  l'amant  le  plus  fidèle ,  de  tout  le  Bonheur 
que  méritaient  sa  tendresse  et  ses  bienfaits.  Hea« 
reuse  de  se  livrer  li  moi  sans  réserve ,  c^e^  avec 
la  plus  douce  confiance  qu'elle  abandonna,  pour 
me  suivre  ,  la  cabane  de  son  père  et  ses  jeunet 
compagnes.  Le  vaisseau  sur  lequel  nous  étions 
^embarqués ,  aborde  ici ,  et  c'est  ici  même ,  fré* 
misses  de  l'aveu  d'une  si  noire  ingratitude!  c'est 
ici  mcme  que  je  l'ai  vendue  pour  être  esclave , 
avec  elle  le  gage  de  nos  amours ,  l'enfant  infor- 
tuné qu'elle  portait  dans  sou  sein.  Que  de  larmes 
elle  répandit  !  avec  quel  désespoir  elle  tendait 
ses  mains  vers  le  ciel  et  vers  moi  !  AbUorrex-moi 
tous,  je  ne  mérite  plus  de  vivre  avec  des  hom- 
mes. Innocens  oiseau^ ,  ne  chantez  plus  en  ma 
présence;  fuyez  les  lieux  où  je  suis,  comme  un 
désert  qu'infecte  la  dépouille  hideuse  de  quelque 
bcte  féroce. 

Yariko  pleure  en  écoutant  ce  funeste  récit  ^ 
elle  croise  ses  mains  sur  sa  tête  ;  ses  plaintes,  ses 
&oupirs  se  portent  encore  vers  le  rirage  qui  fuit 
ù  ses  yeux  :  Ynkle  ,  mon  bien -aimé ,  tu  pleures 
ton  infidélité ,  tu  la  pleures;  ah!  faut- il  quelque 
chose  de  plus  pour  t'assurer  que  mon  cœur  te 
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ftaiamaie?  Ponrfooi  m^éloigiie«>t«on  de  toi?  m 
te  réverrai-je  jamais?  cet  enfant  ne  sourira-t-il 
jamais  dans  tes  bras  paternels  ?  ne  t'appellera-t-il, 
jamais  du  doux  non»  de  son  père?  ali!  que  n» 
pais-|e  à  tes  côtés  porter  au  moins  la  moitié  de  ^ 
ta  misère ,  et  lorsque  tu  succombes  de  lassitude  ^ 
essuyer  la  sueur  de  ton  front!...  YoiU,  tendre 
Yarflco  ,  queUes  furent  tes  plaintes.  Mais  bientôt 
le  funeste  rivage  disparaît  enti^èrement  à  tes  yeux, 
sis  n'aperçoivent  plus  que  le  cercle  immense  de 
la  plaiue  liquide  ;  ù  présent  c'est  la  rive  j^aler- 
nelle  ,  qui ,  sortant ,  d'un  brouillard  épais ,  sem- 
ble  s'avancer  vers  toi. 

Ynkle  cependant  continuait  de  subir  la  misère 
..et  les  travaux  de  l'esclavage  ;  ce  n'était  pas  la 
fatigue,  c'était Taccablant  souvenir  de  sa icéUr 
ihatesse  qui  avait  sillonné  son  front  de  rides  pror 
i'ondes.  I-e  repentir  ,  la  solitude ,  les  remords 
déchirans ,  enlui  rappelant  sans  cesse  la  tendresse 
et  les  vertDS  d*Yariko  ,  avaient  rallumé  dans  son 
cœur  tous  les  feux  d'un  amour  qui  ne  dut  ja- 
mais s'éteindre....  Où  es-tu ,  Yariko»?  je  t'ai  per- 
due pour  toujours  ,  toi  ,  ton  enfant ,  le  mien  ; 
que  dis-je  ?,  bêlas  !  il  ne  me  nommera  jamais 
mm  père ,  à  moitt«  que  tu  ne  lui  racontes  mes 
cruautés  ,  et  qu'alors  il  ne  prononce  ce  nom  sa- 
cré de  père  en  frémissunt  d*horreur.  O  combien 
je  suis  à  plaindre!  ce  que  j'ai  de  plus  chjsr  au 
monde  ne  peut  conserver  de  moi  qu'un  souvenir 
désespérant  ;  et  lorsque  mon  nom  écltappe  à  leur 
voix  plaintive,  tout  ce  qui  les  environne  doit 
éprouf er  Une  impression  de  donleur  et  d'épon- 
vunte.  12. 
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Telle  fut  durant  une  année  entière  lasitnatM» 
du  malhenrcux  Ynkle.  Un  soir  qu'il  était  coueké 
fo.tturd  sous  un  arbre  au  clair  de  la  lune ,  dé- 
vorant seul  son  désespoir  et  ses  larmes,  le  cfcef 
des  esclaves  vint  le  trouver ,  et  lui  ordonna  de  le 
cuivre;  il  le  conduisit  dans  le  jardin  du  gouver- 
neur de  l'île.  Ynklc ,  lui  dil  celui-ci ,  tes  re- 
mords et  ton  repentir  ont  fléchi  le  ciel  ;  on  vient 
de  m'apporter  de  riches  présens  pour  payer  ta 
rançon.  Ynkle  l'écoute  et  reste  immobile  ;  ati- 
cune  marque  de  joie  n'éclate  ni  dans  ses  yeux  ni 
6ur  son  front.  Eh  quoi  ?  lui  dit  le  gouverneur  , 
tu  ne  te  réjouis  pas  de  recouvrer  ta  liberté  ?  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  Yukle  les  yeux  baisses  e* 
mouillés  de  larmes ,  comment  mon  coeur  pourrait- 
il  s'ouvrir  encore  i  la  joie  ?  puis-je  espérer  de 
trouver  grâce  devant  un  ciel  vengeur  de  l'inno- 
cence ?  Infortuné  que  je  suis  !  les  soupirs  d'une 
épouse  trahie  ,  les  cris  de  notre  enfant  !....  com- 
ment ma  bouche  ose-t-elle  encore  profaner  des 
noms  si  doux  ?....  leurs  larmes ,  leur  désespoir  ne 
m'accusent-ils  pas  sans  cesse  ?  A.h  !  quels  senti- 
meus  de  joie  peut  éprouver  celui  qui  s'abhorre 
lui-même?  oii  chercher  quelque  ombre  de  bon- 
heur, quelque  apparence  de  tranquillité  ?  il  n'en 
est  plus  pour  moi.  Daignez  permettre  ,  seigneur, 
que  je  demeure  chargé  de  la  punition  de  mon 
crime  ;  laissez  ,  laissez-moi  mourir  votrç  es- 
clave. Ynkle  achevait  à  peine  celte  douloureuse 
prière ,  qu'une  personne,  cachée  jusqu'alors  der- 
rière la  charmille  voisine ,  s'avance  avec  précipi- 
tation :  c'était  Yariko  elle  même,   comme  aux 
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autels  d'Uynïéttée  j  superLement  vêtue  ;  des  plu- 
mes de  différentes  couleurs  paraient  sa  robe ,  et 
ses  cUevcujc  étaient  enlacés  de  'fleurs.  Un  jeune 
enfant  reposait  sur  son  bras.  Âb!  mon  cber  Yn- 
kle,  s'écrie-t-elle  en  sanglotant  ;  et  courant  ù 
lui ,  elle  le  presse  avec  son  enfant  contre  son 
sein  ;  ab  !  mou  cber  Yu.  le  ,  ne  refuse  pas  ta  li- 
berté, c*est  moi  qui  v^ens  te  la  rendre;  voici  ta 
fidèle  épouse»  voici  le  bel  enfant  qui  te  doit  le 
Jour.  Ynkle  tombe  à  ses  pieds ,  embrasse  ses  gê- 
nons j  et  long-temps  ses  lèvres  tremblantes  ne 
peuvent  proférer  une  seule  parole  :  Yariko  ,  lui 
dit-il  enfin,  tendre  Yariko  ,  tu  n'es  point  épou- 
vantée de  me  revoir  ;  c'est  toi ,  qui  viens  me  ren- 
dre la  liberté  !  Quoi  ,  tu  peux  m'aimer  encore  , 
tuoi  qui  commis  envers  toi  ta  .plus  affreuse  des 
trabisons ,  moi  trop  indigne  que  tu  laisses'  tomber 
sur  lui  un  re^rd ,  si  ce  nVst  un  regard  de  baine 
«t  d'borreur!  Lève-toi ,  mon  bien  -  aimé  ,  dit 
Yariko  ,  ne  prive  pas  plus  long-temps  ton  épouse 
de  la  douceur  de  t'embrasser  ,  ion  enfant  du  pre- 
Biicr  baiser  paternel. 
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Tous  pensez  Jonc ,  monsieur,  qns  je  pottfnîs 
intéresser,  peut-être  même  devenir  utile,  en  ia^ 
diquant  la  route  que  )*ai  suivie  pour  parvenir  i 
pratiquer  les  arts  du  dessin  dans  un  âge  peu  la- 
vorahle  aux  grands  succès.  Il  serait  à  désirer  sans 
doute  que  les  artistes  célèbres  eussent  exécuté  un 
semblable  projet.  Quel  avantage  ne  tirerait-on  pas 
de  Tbistoire  des  peintres ,  si  elle  contenait ,  avec 
les  événemens de  leurs  vie,  le  récit  des  progrès 
de  leurs  talens?  IS^ous  y  verrions  les  différentes 
roules  qui  peuvent  conduire  au  même  but,  les 
obstacles  qui  s'y  rencontrent ,  les  moyens  de  les 
surmonter ,  le  développement  des  Inmières  relatif 
au  développement  du  génie  et  aux  observations 
que  l'a  pratique  entraîne  ;  et  si  ces  sortes  de  détails 
étaient  écrits  par  les  artistes  mêmes ,  ils  offriraient 
ccrtainemeul  cette  vérité  précieuse  et  utile ,  et  cet 
intérêt  séduisant  qui  Taccompagne  toujours.  . 

Peut-être ,  il  est  vrai ,  ne  trouverait-on  pas  dans 
ces  simples  récits  la  profondeur  dts  recberches 
que  s'efforcent  d'atteindre  ceux  qui  dissertent  sur 
les  arts  sans  les  praii^er  ;  mais  ceux  qui  les  exer- 
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cent  y  trouveraient  des  ressources  et  des  conaab- 
■ances  que  Pexpérience  seule  peut  donner. 

C^est  ainsi  que  l'ouvrage  de  Lairesse,  si  secou- 
rable  pour  les  jeunes  élèves ,  Ini  a  mérité  le  titre 
de  bienfaiteur  des  arts  que  ses  U'avanx  ont  illus- 
trés. Ce&t  ainsi  que  le  livre  de  Mcngs  peut  aider 
SCS  rivaux  à  s^égaler  à  lui ,  en  donnant  plus  à  pen- 
ser, en  peu  de  ligues ,  sur  les  vrais  principes  delà 
peinture ,  que  de  longs  ouvrages.  SUl  laisse  désirer 
quelquefois  plus  de  clarté  ,  comme  philosophe, 
combien  ne  dédoramage-t-il  pas,  comme  artiste, 
lorsqu'il  expose  ses  procédés ,  ses  principes ,  et 
qu'il  fait  admirer  Pénergie ,  le  goût  opuré ,  la  fi- 
nesse qn^on  a  droit  d'attendre  de  celui  que  ses  con- 
temporains appellent  le  Raphaël  de  son  siècle. 

Me  sera-t-il  permis  de  revenir  k  moi ,  après 
ni'ètre  élevé  si  haut  >*  Oserais- je  remplir  ma  pro- 
messe ,  moi  qui  n'ai  fait  que  les  premiers  pas  dans 
la  carrière ,  et  qui  me  trouverai  peut-être  arrêté 
par  des  occupatiofas  et  des  circonstances  forcées? 
Mais  je  me  suis  engagé ,  c'est  au  nom  de  l'amitié  ; 
l'amitié  sera  mon  excuse. 

Yous  savez  que  le  sort  ne  semblait  pas  me  des- 
tiner 4  pratiquer  la  peinture.  Cependant  un  pen- 
chant naturel ,  marqué  dans  ma  première  jeunesse 
par  des  essais  continuels ,  semblait  indiquer  que 
la  nature  ne  s'accordait  point  sur  cet  objet  avec 
^es  circonstances  d'état  qui  ne  dépendent  point 
d'elle.  Je  crayonnais  àapc  «luns  mon  enfance  tout 
«e  qui  s'offrait  à  moi ,  sans  pouvoir  deviner  alors 
ce  que  signifiaient  ces  avertisscmens  ,*  et  sans 
qu'on  y  fît  assez  d'attention  pour  les  mettre  i  pro* 
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fit  :  je  ne  fis  aucun  progrès  ;  mon  goût  se  ralentit  ; 
mes  plus  Lcllcs  unnées  5*écoulèrent  ;  mais  les 
ht-autûs  du  la  nature ,  les  excellentes  imitations 
de  ce  grand  modèle  ne  cessaient  point  de  faire  sur 
moi  les  impressions  les  plus  vives.  J'avais  aban- 
donne  le  crayon  ;  une  impulsion  secrète  me  fit 
prendre  la  plume  ;  et  par  ce  moyen ,  dont  la  pra- 
tique m'offrait  moins  d'obstacle  ,  j'imitaî  des 
scènes  naïves,  des  beautés  pittoresques  ;  enfin  Ie& 
cbaroics  de  la  nature  qui  me  toucbaient  le  plus. 

Cependant  une  collection  cboisie  que  possédait 
mon  ]}eau-père  * ,  réveilla  en  moi  la  passion  du 
d  ss;n  ,  et  vers  ma  trentième  année  j'es^avai  de 
mériter ,  dans  ce  genre  d'imitation ,  l'indulgence , 
et,  s'il  se  pouvail,  le  suffrage  des  artistes  et  des 
connaisseurs. 

Ce  fut  au  paysage  que  mon  pencbant  me  fixa  : 
je  cherchai  avec  ar  Jeur  les  moyens  de  satisfaire 
mes  désirs,  et,  embarrassé  de  la  route  que  je  de- 
vais tenir,  je  dis  :  Il  n'est  qu'un  seul  modèle ,  il 
n'cbt  qu\in  seul  maître ,  et  je  me  mis  i  dessiner 
d'après  natufe.  Mais  j'appris  bientôt  que  ce  grand 
et  sublime  maître  ne  s'explique  clairement  qu'à 
ceux  qui  ont  appris  a  l'cntenflre.  Mon  exactitude 
u  le  suivre  en  tout  m'égara  :  je  me  perdais  dans 
des  détails  minutieux  qui  détruisaient  l'effet  de 
l'ensemble;  je  ne  saisissais  pas  cette  manière  de 
lendre,  qui ,  sans  être  servile  ni  léchée,  exprime 
le  véritable  caractère  des  objets.  ]VIes  arbres  étaient 
dessinés  avec  sécheresse  ,  et  ne  se  détachaient 

•  Heidegguer  ,  conseiller  d'état  à  Zurich. 
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point  par  niasses.  L'enseml>le  était  intcrromj)» 
par  un  traviùl  sans  ^ût.  £n  un  mot.,  mon  œil 
trop  fixé  sur  un  point ,  n'était  point  exercé  à  em- 
brasser un  espace.  J'ignorais  cette  adresse  qui 
ajoute  ou  retranche  dans  les  parties  que  l'art 
ne  peut  atteindre.  Mon  premier  progrès  fui  donc 
de  m'apercevoir  que  je  n'en  fiisuis  pas  ;  le  secon-i, 
d'avoir  recours  aux  grands  maîtres  et  aux  princi- 
pes qu'ils  ont  ctahlis  par  leurs  préceptes  ou  leurs 
ouvrages;  et  cette  marche  n'est -elle  pas  celle  qui 
est  naturelle  à  tous  les  arts  ?  Les  premiers  qui  les 
ont  cultivés  sont  tomhés  dans  la  sécheresse  qu'on 
leur  reproche  par  une  exactitude  trop  grande  ù 
imiter  la  nature,  dont  ils  sentaient,  pour  ainsi 
dire,  trop  en  détail  leshcautés.  En  effet,  ces  dé- 
tails sontexécutés  par  nos  premiers  peintres  d'une 
manière  aussi  finie  dans  les  ohjets  subordonné.^ 
que  dans  les  parties  les  plus  saillantes.  Ceux  qui 
les  ont  suivis  ont  remarqué  ces  défauts  ;  on  a  senti 
qu'une  imitation  caractéristique  était  plus  inté- 
ressante que  l'imitation  des  parties.  Les  idées  de 
masses',  d'effets ,  d'ordonnances ,  se  sont  offertes  ; 
CCS  idées  ont  produit  des  principes ,  et  les  grands 
peintres  se  sont  dirigés  à  un  effet  général ,  comme 
les  poètes  à  un  intérêt  dominant. 

Je  m'occupai  donc  à  étudier  les  grands  maî- 
tres, i  faire  un  choix  entre  eux ,  et  à  ne  m'att.i- 
rher  .«urtout  qu'aux  meilleurs  ouvrajiçes  ;  car  jo 
senti»  que  ce  qui  est  le  plus  nuisible  dans  l'é!ud« 
des  modèles ,  c'est  le  médiocre.  Le  mauvais  frappe 
et  rrponsse;  mais  ce  qui  n'est  ni  bon ,  ni  absoln- 
njcjl  mauvais ,  trompe  en  offrant  une  facilité  sc- 
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duisante  et  dangereuse.  C'est  par  celte  raison 
qne  la  gravure ,  qui  pourrait  contribuer  au  pro» 
grès  des  arts ,  si  elle  s'occupait  davantage  du  chois 
des  originaux  et  de  la  manière  de  les  hien  rendre 
devient  nuisible  par  la  quantité  d^ouvrages  mé- 
diocres qu'elle  multiplie  sans  cesse.  Combien  de 
productions  de  cet  art  ont  exigé  le  travail  d'une 
année,  qui  ne  méritent  pas  l'attention  d'un  mo- 
ment !  Mais  que  Bapbaul  soit  traduit  par  un  sa- 
vant burin ,  qu'un  jeune  artiste  s'aide  de  ce  se- 
cours , bientôt  il  ne  pourra  supporter  les  ouvrages 
sans  noblesse  et  sans  expression  ;  il  sentira  jus- 
qu'où peut  s'élever  l'excellence  de  l'art.  LemuTexi 
de  connaître  et  de  fuir  le  médiocre  est  la  médi- 
tation et  l'imitation  des  beaux  ouvrages  ,  ou  à 
leur  défaut ,  des  plus  belles  traductions  qu'on  en 
a  faites  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  peut  désigner  le» 
belles  estampes.  Faites  étudier  à  un  jeune  dessi-' 
nateur  des  têtes  de  Raphaël ,  il  ne  verra  qu'avee 
dcguût  les  figures  mesquines  des  peintres  mé- 
diocres. Mais  si  vous  le  nourrissez  premièrement 
de  ces  subsistances  insipides,  n'aura- 1 -il  pas 
bientôt  perdu  le  goût  nécessaire  pour  sentir  l'ex- 
cellence de  l'Antinoiis  et  de  l'Apollon  ?  L'uil 
marchera  avec  sûreté  dans  la  carrière ,  l'autre 
chancellera  continuellement  dans  sa  route ,  et  ne 
connaîtra  pas  même  sa  faiblesse. 

C'est  d'après  ces  réflexions  que,  me  guidant 
aur  les  pas  des  maîtres ,  j'osai  me  créer  une  mé- 
thode. Mon  premier  précepte  fut  dépasser  d'une 
partie  principale  aux  autres  ,  sans  m'arrêtcr  â 
vouloir  saisir  tout  À  la  fois  les  détail»  infinis  qoe 
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}*ap€rcevais  dans  chacune.  Je  m*nccoutnmai  par  ce 
moyen  4  dessiner ,  ou  plutôt  à  disposer  Içs  arbres 
par  masses,  en  choisissant  Waterloo  pour  modèle  ; 
plus  }e  méditai  cet  artiste ,  pins  je  trouvai  dans 
ses  paysa^  le  vrai  cacaclire  de  la  nature  ;  et  plus 
cette  découverte  me 'frappa ,  plus  je  trouvai  de 
plaisir  à  l'imiter.  Ce  fut  donc  ^  lui  que  je  dus  en- 
fin la  facilité  de  rendre  mes  propres  pensées  ;  mais 
eVtait  en  empruntant  son  style.  A  lors ,  pour  évi- 
ter ce  qu'on  nomme  manière  ,  je  hasardai  de 
mettre  plus  de  variété  dans  mes  études ,  et  d'us- 
socier  ù  mon  premier  maître  des  artistes  dont  le 
goût,  différent  du  sirn,  avait  cependant  comme 
lui  le  naturel  et  ia  vérité  pour  objet. 

Swanefeld  et  Bercliem  présidèrent  tour  à  tour 
à  mes  travaux  ;  semblable  à  Tabeille ,  je  cherchai 
iln  miel  sur  plusieurs  fleurs;  je  consultai,  j'imitai , 
et  revenant  à  la  nature ,  partout  où  je  trouvais tm 
arbre,  un  tronc,  un  feuillage  qui  attirait.mes  re- 
gards, qui  fixait  mon  afteo tien,  j'en  faisais  des 
esquisses  plus  ou  moins  termhiées.  Par  ce  procédé 
je  joignis  -X  la  facilité  l'idée  «kl  caractère ,  et  je 
me  formai  une  manière  qui  me  devenait pliis  per- 
sonnelle.  Il  est  vrai  qu'un  premier  penchant  me 
ramenait  souvent  4  mon  premier  guide,  je  retour- 
nais à  Waterloo  )  lorsqu'il  s'agissait  de  la  disposi- 
tion des  arbres  ;  mais  Bercbera  et  Salvator  Rosa 
obtenaient  la  préférence ,  lorsqu'il  s'agissait  de  dis* 
poser  des  terrasses ,  et  de  caractériser  des  roches. 
Mcyer  ,.£rmels  et  Hakert  m'aidaient  à  distinguer 
les  vérités  de  la  nature ,  et  le  Lorrain  m'instrui- 
sait du  beau  choix  dos  sites  et  du  bel  accord  des 
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fonJs.  J'appris,  en  rétudiant ,  à  imiter  les  campa- 
gnes veriJoyanl  es,  les  doux  lointains  et  ces  dégra- 
dations admirables  par  Tarlifice  cacLé  de  leurs 
nuances.  Enfin  ,  )'eus  recours  à  Vouwermans  , 
pour  ces  fuyans  légers  et  suaves  ,  qui ,  éclairés 
par  une  lumière  modérée,  et  revêtus  d'un  lemlre 
gazon ,  n'ont  de  défaut  que  de  paraître  quelque- 
fois trop  veloutés. 

Passant  ainsi  de  l'imitation  variée  à  l'observa- 
tion constante ,  retournant  ensuite  à  la  nature  ,*je 
sentis  enfin  que  mes  efforts  devenaient  moins  pé- 
nibles. Les  masses  et  les  formes  principales  se  dé- 
veloppaient à  mes  yeux;  des  effets  que  je  n'avais 
point  vus ,  me  frappaient  ;  j'allai  jusqu'à  rendre 
d'un  seul  trait  ce  que  l'art  ne  saurait  détailler 
sans  se  nuire  ;  ma  manière  devenait  expressive. 
Combien  de  fois  ,  avant  ces  premiers  progrès  , 
j'avais  cbercbé,  sans  les  trouver,  des  objets  fa- 
vorables à  l'imitation  ;  combien  il  s'en  offrait  à 
mes  yeux  !  Ce  n'était  pas  cependant  que  cbaque 
site  ou  cbaque  arbre  réunit  toute  la  beauté  pitto* 
resqne  que  je  pouvais  désirer  ;  mais  mon  œil 
exercé  ne  voyait  plus  d'objets  sans  y  démêler  des 
formes  qui  me  plaisaient,  ou  des  caractères  qui 
fixairnt  mon  attention.  Je  n'apercevais  phts  d'om- 
bre qui  n'eût  quelque  brancbe  bien  jetée ,  quel- 
que masse  de  feuillage  agréablement  disposée, 
quelque  partie  du  tronc  dont  la  singularité  ne  fîit 
piquante.  Une  pierre  isolée  me  donnait  l'idoe 
d'un  rocber  ,  je  l'exposais  au  soleil  sur  le  point 
de  vue  le  plus  relatif  à  ma  pens4e:  et,  donnant 
dans  ma  pensée  plus  d'étendue  aux  proportions, 
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f  j'y  dticouvraic  les  plus  Lrillans  effets  du  clair- 

o1)scur ,  des  demi-teintes  et  des  reflets.  Mais  lors- 
t]ue  de  cette  manière  nous  recberchons  nos  parties 
dans  la  nature  ,  nous  devons  nous  garder  de  ne  pas 
noas  laisser  entraîner  trop  par  le  singulier.  Re- 
cberchons le  Leau  et  le  noîite  dans  les  formes,  en 
ménageant  avec  goût  les  formes  «juî  ne  sont  que 
bizarres.  C'est  l'idée  de  la  noble  simplicité  de  la 
nature  qui  doit  modérer  un  essor  qui  porterait 
l'aitiste  au  goût  du  merveilleux ,  à  l'exagération , 
peut-être  même  au  cLîmérique  ,  et  éloignerait 
par  1^  du  vraisemblable ,  qui  est  Ja  vérité  des 
imitations. 

Quant  ilâ  manière  dont  j'exécutais  mes  étu- 
des, elles  n'étaient  ni  des  dessins  rendus,  ni  de 
simples  esquisses.  Plus  une  partie  de  mon  sujet 
nie  semblait  intéressante  ,  plus  j'en  terminais  au 
premier  coup  la  représentation. 

II  est  des  artistes  qui  se  contentent  de  dérober 
s^  la  bâte,  par  de  simples  croquis,  un  tableau 

j  rendu  que  la  nature  leur  présente  ;  ils  réservent 

I  de  suppléer  à  loisir  ce  qui  manque  à  leur  esquisse. 

\  Qu'arrive-t-il?  l'habitude  de  leur  manière  l' em- 

porte sur  l'idée  qu'ils  ont  prise  trop  légèrement , 
et  le  caractéristique  de  l'objet  s'échappe  et  dispa-» 
raît.  Qui  pourra  suppléer  à  ce  mérite?  Ce  ne  sera 
ni  la  magie  du  coloris ,  ni  les  effets  du  clair-obs^ 
cure  :  ils  pourront  séduire  un  moment  ;  mais  l'ofU 
sévère  cherchera  le  vrai ,  le  naturel ,  et  ne  le  trou- 
vant point ,  se  détournera  de  l'ouvrage  avec  dé- 
dain. 
Mais  si  je  Voulais  faire  usage  de  mes  études 
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faites  diaprés  la  nature  àatns  rmvenlioti  d'un  en> 
semble  ,  fy  trouverais  de  quoi  mHntimider  et 
m-embarrasser  ;  je  lomhais  dans  ces  détails  fac 
tices ,  qui  ne  s^accordaient  plus  avec  la  simplicité^ 
des  parties  que  j'avai;  dérobées  k  la  nature.  Je  ne 
voyais  pas  dans  mes, paysages. le  grand,  le  noble, 
Tharmonie,  cet  effet  luucbant  dans  Tensemble. 
J*étais  donc  obligé  d'avoir  recours  aux  nraîtres 
qui  me  parurent  excelles  le  plus  dans  la  composi- 
tion. 

£verdingen ,  que  je  n^ai  point  encore  nommé, 
m'offrit  souvent  alors  cette  simplicité  cham«- 
pêtre,  qui  plaît  même  dans  les  contrées  où  règne 
la  plus  grande  variété  ;  je  trouvai  dans  ses  ou- 
vrages, des  torrens  impétueux,  des  roches  bri- 
sées et  couvertes  d'épaisses  broussailles ,  des  lieux 
agrestes  où  la  pauvreté  trouve  un  asile  heureux, 
dans  la  plus  simple  chaumière. 

Cependant ,  si  sa  touche  hardie  et  ^irituelle 
était  capable  de  m'inspiiçer ,  je  ne  crus  pas  qu'il 
fût  le  seul  dont  il  fallait  suivre  l'exemple.  Je 
pensais  même  qu'il  n'était  pas  inutile  d'avoir 
appris,  avant  de  l'imiter,  à  peindre  les  rochers, 
dans  un  meilleur  goût.  Dietrieh  me  l'enseigna. 
Les  morceaux 'qu'il  a,  composés  dans  ce  genre, 
sont  tels ,  qu'on  dirait  que  c'est  Everdingen  qui 
les  a  faits ,  mais  qu'il  s'est  surpassé  lui-même. 

Swanefcld  iH  son  tour  m'offrit  la  noblesse  des. 
idées.  J'admirai  l'effet  prodigieux  de  son  exécu- 
tion, et  celui  des  lumières  reflétées  ,  qui  rejail- 
lissent d'une  manière  si  piquante  ^ur  ses  grandes, 
masses  d'ombres.  Salvator  Âosa  mPentraiAÂit  som^. 
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^nfc  par  la  chaleur  et  la  fougue  de  sou  gëaie  ; 
Rubens  par  la  hardiesse  de  ses  compositions ,  par 
le  brillant  de  son  coloris ,  par  le  choix  de  ses  su- 
jets. Mais  les  deux  Poussin  et  Claude>le-Lorrain 
m^uttachèreaL  enfin  uniquement.  C'est  dans  leurs 
ouvrages  que  je  trou  rai  jointes  la  noblesse  et  la 
vérité.  Ce  n'est  pas  une  simple  et  servile  imila- 
tiou  de  la  nature  ;  c'est  un  choix  du  beau  le  plus 
sublime  et  le  plus  intéressant.  Un  génie  poétique 
réunit    dans  les  deux  Poussin  tout  ce  qui  est 
noble.  Ils  nous  transportent  dans  ces  temps  pour 
lesquels  l'histoire,  et  surtout  la  poésie,  nous  rem- 
plissent de  vénération ,  dans  ce  pays  où  la  nature 
n'est  point  sauvage ,  mais  surprenante  dans  sa  va- 
riété ;  où  -,  sous  le  ciel  le  plus  heureux ,  chaque 
plante  acquiert  toute  sa  perfection.  Les  fabriques 
qui  ornent  les  tableaux  de  ces  artistes  célèbres , 
offrent  le, goût  épuré  de  l'architecture  antique. 
Les  figures  ont  le  maintien  noble ,  la  démarche 
assurée;  c'est  ainsi  que  nous  nous  représentons 
les  Grecs  et  les  Romains ,  lorsque  notre  imagina- 
tion ,  dans  l'enthousiasme  de  leurs  grandes  ac- 
tions ,  se  transporte  aux  siècles  de  leur  gloire  et 
de  leur  prospérité.  Le  calme  et  l'aménité  régnent 
surtout  dans  les  contrées  qu'a  su  créer  le  pinceau 
du  Lorrain.  La  seule  vue  de  ces  tableaux  excite 
celte  émotion  douce ,  ces  sensations  déliciemes 
que  le  spectacle  d'une  nature  choisie  a  droit  de 
porter  dans  notre  âme.  Sa  campagnes  sont  riches 
suDs  confusion  ;  elles  sont  variées  sans  désordre , 
mais  toutes  présentent  l'idée  de  la  paix  et  du 
bonhoiir.  G'wl  toujourg  une  terre  fortunée  qui^^ 

43. 
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prodigue  ses  Lienfails  à  ceux  qui  Tbabitent ,   un 
ciel  pur  et  serein  sous  lec^uel  tout  germe  et  tout 
MeeaU.  l^on  content  de  me  remplir  des  piriaeipes 
«C«les  beautés  que  mWraient  les  ouvrages  de  ces 
grands  maîtres  de  l'art ,  j'essayai  de  retracer  de 
jiiémoire   les  principaux   traits  qui  m'avaient 
frappé  dans  ces  beaux  modèles.  Je  copiai  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages',  je  «onscrve  ces  essais 
qui  me  rappellenl ,  et  la  route  que  j'ai  suivie ,  et 
les  guides  qui  me  l'ont  ou  vertes  De  cette  métbode 
que  je  m'étais  formée  >  il  m'est  resté  l'babitude 
utile  de  tracer,  poitr  en  mieux  garder  le  sou- 
venir ,  les  compositions  et  les  sites  des  ouvrages 
qui  n l'intéressent  p..rliculièrement.  Peut-être  re- 
gardera-t-on  ce  soin  comme  superflu ,  puisqtie  les 
gravures  faites  d'après  les  plus  beaux  tableaux 
pourraient  m'en  donner  des  images  plus  exactes  ; 
mais  la  peine  que  j'ai  prise  lorsque  je  le»  ai  tracés 
moi-même,  m'en  fait  conserver  une  idée  plus 
durable.  Combien  de  collections  d'estampes  et 
de  dessins  ressemblent  à  ces  nombreuses  biblio-- 
tbèques,  dont  les  possesseurs  ne  tirent  aucun 
profit  ! 

Cependant,  lorsque  je  m'étais  attaché  trop 
long-temps  ù  penser  d'après  les  maîtres  que  j'a- 
vais cboisis ,  j'éprouvais  une  timidité  phis  grande. 
S'agissait-il  d'inventer  ;  surchargé ,  poiur  ainsi 
dire  ,  des  grandes  idées  des  célèbres  artistes ,  je 
reconnaissais  ma  faiblesse;  et,  humilié  de  mon 
peu  de  force ,  je  sentais  combicu  il  était  difficile 
de  les  atteindre.  Je  remarquais  combien ,  par 
une  imitation  trop  contrnue ,  l'iiâss^^nation  percl 
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f  son  essor.  Le  célèbre  Frey  en  est  on  exemple  , 

I  '  et  le  plus  grand  nombre  des  graveurs  confirme 

cette  observation.  En  effet ,  les  ouvrages  de  leur 
composition  sont  en  général  ce  qu'ils  ont  fait  de 
plus  médiocre.  Occupé  sans  cesse  à  rendre  les 
idées  des  autres ,  astreints  à  les  copier  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude ,  cette  fougue  d'ima- 
givialion ,  sans  laquelle  on  nMnveDte  point ,  s'af- 
faiblit ou  se  perd.  EflraYé  par  ces  réflexions  , 
j'abandonnai  mes  orij^inaux ,  je  quittai  mes  gui- 
des ;  et ,  me  livrant  i  mes  propres  idées ,  je  me 
prescrivis  des  sujets ,  je  me  donnai  des  problèmes 
f  à  résoudre.  Je  cbercbai  à  connaître  ainsi  ce  qui 

pouvait  mieux  convenir  ù  mes  faibles  lalens. 
J'observais  ce  qui  m'était  le  plus  difficite  ,  et  je 
découvrais  à  quelles  études  il  me  fallait  désor- 
mais porter  ma  plus  grande  attention.  Alors  les 
î  difficultés  commencèrent  à  disparaître.  Mon  cou- 

riige   s^augmenla.    Je  sentis   que   mon  imagina- 
tion s'étendaient  prenant    des  forces.    Mallieur 
I  aux  artistes  et  aux    poètes,  serviles  esclaves  de 

!  leurs   modèles  ;  |ls  ressemblent   i  l'ombre  qui 

suit  le  corps  jusque  dans  ses-  moindres  mou- 
▼cmens.  Je  me  gardai  bien  cependant  d'aban- 
donner l'usage  que  je  m'étais  fait,  de  dérober  à 
la  nature  un  trait,  un  souvenir  de  ce  qu'elle 
m'oflrait  de  singulier ,  de  piquant  ou  d'agréable. 
Toujours  fourni  de  ce  qui  m'était  nécessaire , 
toujours  attentif  à  ce  qui  se  présentait  à  mes 
yeux  ,  n'ayant  point  bonté  de  me  retirer  un 
moment  à  part  pour  remplir  mes  tablettes  ,  un 
tableau ,  une  estampe ,  un  site ,  un  effet  ,  un 
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groupe,  une  pbysiopomie,  tout  me  payait  trî^- 
kut,  et  mes  esquisses,  ou  mes  croquis  même, 
^taipnt ,  pour  mou  imagination  ,  une  espèee  d« 
cUiffi-equi  lui  rappelait  des  idées  dont,  sans  cela^ 
la  ttace  rapide  et  légère  serait  infailliblement- 
échappée.  Une  pensée  conçue  dans  la  premièâre 
chaleur,  un  effet  dont  on  est  rem^  au  premier 
coup  d'œil ,  ne  sera  jamais  aussi  bit»  rendu  qii« 
par  le  trait  qu'on  en  lorme  à  Pinstant  qu'on  en 
est  frappé.  Dans  ces  premières  émotions ,  si  pré- 
cieuses à  saisir,  il  n'est  pas  jusqu'au  médiocre 
qui  ne  puisse  occasioner  quelque  pensée  heu- 
reuse. Quel  poète  n'a  pas  enfanté  quelquefois  vA 
bon  vers  ,  dont  un  vers  médiocre  lui  donnait  l'i> 
dée !  G^était  un  diamant  informe;  il  l'a  brillante. 
Les  œuvres  de  Mérian ,  à  qui  Ton  ne  rend  pas 
assez  de  justice ,  renferment  des  vérités  prises 
dans  la  nature  avec  le  plus  beau  choix  :  qu'est-ce 
qui  peut  donc  déguiser  leur  mérite  ?  le  ton  insi* 
pide  de  Inexécution.  Donnez  à  ses  arbres  el'^  ses 
fonds  la  légèreté  de  Waterloo  ;  répandez  sur  ses 
rochers  et  sur  toute  sa  composition  plus  de  ra* 
riété ,  vous  verrez  naître^.des  effets  brillans,  dont 
l'éclat  et  l'agrément  feraient  honneur  au  génie , 
et  dont  la  disposition  et  les  fonds  se  trouvent  tout 
entier  dans  Mérian. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  sans  cesse  sous 
les  yeux  et  la  nature  et  les  excellens  ouvrages 
des  grands  maîtres;  lisez  encore  l'histoire  de  l'art 
et.  celle  des  artistes.  Cette  lecture  étend  le  cercle 
de  nos  connaissances  ;  elle  nous  rend  attentifs  aux 
différentes  révolutions  arrivées  dans  Tempiredea 
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arts  ;  elle  porte  ceux  qui  les  exercent  à  s'occuper 
plus  fortement  de  ce  qui  doit  être  leur  objet 
principal.  Comment  ne  pas  sHniéresser  au  sort 
d'un  homme  dcmtnous  admirons  les  talens?  Gom- 
ment ne  pas  rechercher  et  voir  avec  intérêt  les 
ouvrages  d'un  homme  dont  le  caractère  et  le  sort 
BOUS  ont  touchés?  Pourrait-on  connaître  la  vénë« 
^tion  avec  laquelle  on  parle  des  grands  artistes 
et  de  leurs  ouvrages  immortels  ,  sans  concevoir 
une  plus  haute  idée  de  l'importance  de  l'art  ?  ' 
Peut-on  être  instruit  de  Tardeur  infatigable  avec 
laquelle  ils  ont  travaillé  pour  atteindre  la  per- 
fection f  sans  se  sentir  soulagé  des  peines  que  l'on 
a  prises  ?  Jusques  à  leurs  fautes  nous  instruisent , 
)asques  à  leurs  malhem's  nous  atlaebent. 

Mais  puisque  je  me  suis  écarté  de  la  pratique 
de  l'art  pour  m'entendre  à  quelques  idées  théori- 
ques ,  puisque  j'indique  les  moyens  de  nourrir 
l'imagination  et  d'élever  le  génie ,  je  dois  recom". 
mander  aux  jeunes  artistes  la  lecture  des  bons 
poètes.  Quel  secours  peut  leur  être  plus  utile 
pour  épurer  leur  goût  i  exalter  leurs  idées  et  fé- 
conder leur  imagination  ?  Le  poète  et  -le  peintre, 
rivaux  et  amis ,  empruntent  de  la  même  source  , 
puisent  dans  la  nati||^e ,  et  se  communiquent  leurs 
richesses ,  tous  deux  suivant  des  règles  analor 
gués.  Delà  variété  sans  confusion,  voilà  le  grand 
principe  de  toutes  leurs  compositions.  Enfin  la 
même  délicatesse  de  tact  et  de  goût  doit  les  gui- 
der dans  le  choix  des  circonstances,  des  images  ^ 
des  détails  et  de  Tensemble.  Qae  d'artistes  se- 
raient plus  heureux  dans  leur  choix ,  que  de  poè- 
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Uh  intttruicnt  plus  de  vérité  dam  leurs  tableaux 
el  de  pittoresque  dans  leur  expression ,  si  les 
uns  et  les  autres  savaient  réunir  la  connaissance 
approfondie  des  deux  arls  ! 

Les  anciens ,  et  surtout  les  Grecs ,  dont  la  lan- 
gue est  si  poétique,  dont  les  tableaux  sont  si 
vrais  ,  ne  connaissaient  point  la  belle  facilité  de 
nos  poètes  modernes ,  qui  ,  pour  avoir  entasse  des 
images  et  des  figures  prises  au  basard,  osent  s'at- 
tribuer le  mot  du  Corrcge ,  et  s'écrient  :  ISons 
aussi  sommes  des  peintres.  Qu^ils  lisent  ce  que 
M.  Webb  a  écrit  sur  le  beau  dans  la  peinture  ; 
lien  ne  prouve  mieux  ce  que  j'avance  que  la  ma- 
nière dont  il  développe  ses  piincipes.  Il  les  éclair- 
cit  presque  toujours  par  quelque  passage  tiré  des 
^-runds  poètes  de  l'antiquité,  et  nous  montre 
ainsi  que  ces  génies  supérieurs  ont  vainement 
vonnu  le  beau  et  le  sublime  des  arts  ,  bien  éloi> 
gné  sans  doute  de  l'idée  que  s^'en  forment  ceux  de 
nos  jMiètes  qui  s'adressent  -ii  Durer  pour  peindre 
les  Grâces ,  ou  à  Rubens  pour  rendre  cette  beauté 
idéale  qui  doit  caractériser  une  déesse ,  ou  le  plus 
buut  degré  de  la  beauté  d'une  mortelle. 

Mais  pour  revenir  aux  arts  dont  je  m'occupe  , 
que  je  plains  le  paysagiste  insensible  que  lias 
peintures  sublimes  de  Tomson  ne  peuventinspi- 
rer  !  En  lisant  les  descriptions  de  ce  grand  mat» 
tre,  on  croit  voir  les  tableaux  de  nos  plus 
fameux  artistes  :  on  pom-rait  transporter  sur 
•Ja  toile  et  réaliser  ce  qu'il  décrit  dans  ses 
scènes  variées;  c'est  tantôt  la  simplicité  de  Ber- 
gbum ,  de  Potter  ou  de    Koos ,  tantôt  la  grâce 
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et  raménîtô  du  Lorrain  ;  souvent  l'on  y  retrouva 
ce  caractère  noble  et  grand  du  Poussin,  'et  pat' 
des  oppositions  si  précieuses  pour  l'effet ,  le  ton 
I  méLincolique  et  sauvage  de  Salvntor  Rosa.  Qu'il 

[  me  soit  permis  de  rappeler  ;\  cette  occasion  un 

i  de  nos  poêles  presque  oublié ,  Brokès  ,  qui ,  ob- 

servant la  nature  jusque  dans  ses  détails ,  dou« 
(  dtan  sentiment  vif  et  délicat,  recevait  les  im- 

pressions les  plus  douces ,  et  se  sentait  ému  dr.s 
i  moindres  circonstances.  Une  plante  couverte  «le 

!  rosée,  et  frappée  par  l'éclat  du  soleil, allumnit 

son  entbousiasme.  Un  oiseau  inquiet  du  sort  de 
!  '  ses  petits  le  remplissait  d'intérêt.  Ses  tableaux  , 
il  est  vrai ,  trop  recherchés ,  peuvent  être  juste- 
ment critiqués;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  un 
riche  magasin  de  peintures  et  d'images  emprun- 
tées de  la  nature ,  et  dans  lesquelles  elles  se  re- 
connaissent comme  dans  une  g\nce  fidèle  qui  ne 
supprime  rien  de  ce  qui  lui  est  offert. 

Faudra-t-il  donc,  diront  quelques  artistes  ,  on 
laissant  échapper  un  sourire  ironique ,  faudra- 1- 
il  donc  joindre  ù  tant  d'études  qui  nous  sont  néccs- 
,  saîres,  celles  qui  appartiennent  aux  littérateurs  et 

■  aux  savans  ?  faudra-t-il  lire  ou  peindre  ?  Si  vous 
faites  celte  question ,  quel  besoin  d'y  répondre  ? 
Ah  !  vous  peindrez  sans  aucun  secours  les  débris 
4'une  table  et  des  paysans  ivres.  Efforcez-voîis 
alors  de  prodiguer  les  effets  du  clair-obscur  et  la 
magie  de  la  couleur,  vous  aurez  au  moins  ,  sans 
fatiguer  votre  génie ,  le  mérite  d'une  exécution 
grillante  ;  mais  n'a»j  irez  pas  à  flatter  l'esprit  pt 
ï\  toucher  les  âmes  ,  n'cxig'z  que  des  yeux  le  I ri- 
but  qui  n'est  di^  qu'.i  lu  maiii. 
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YoiU,  mon  clicr  ami,  les  observations;  qiw 
mes  éludes  m^pnt  occasionées  :  voici  le  plan  que 
je  me  suis  formé.  Le  succès  ne  dépend  point  de 
mes  seuls  désirs.  Ce  n^est  point  à  moi ,  c'est  au 
pnblic  qu'est  réservé  le  droit  de  me  juger.  Mais 
je  crois  avoir  celui  d^avancer  que  la  mélUode  ia 
plus  prompte  et  la  plus  sûre ,  est  de  travailler 
alternativement  d'après  les  chefs-d'œuvre  àts 
grands  maîtres  et  d'aprè  ^a  nature ,  et  d'appren- 
dre ainsi  à  comparer  Ja  plus  belle  expression  de 
l'art  avec  la  nature  même,  et  les  beautés  de  la 
nature  avec  les  ressources  de  l'art. 

Si ,  dans  les  circonstances  où  je  me  suis  trouvé, 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  parvenir  plus  loin  , 
au  moins  j'ai  senti  avec  un  respect  religieux 
combien  de  réflexions  et  d'études  sont  nécessaires 
pour  atteindre  les  sublimes  bauteurs  d'un  art  di- 
vin. Quel  sera  donc  le  sort  de  ceux  qui  ne  join- 
dront pas  le  travail  obstiné  à  la  méditation  babi- 
tnelle?  Que  l'artiste,  qui  méprise  ou  néglige  ces 
grands  moyens,  renonce  à  la  récompense  qui 
n'est  due  qu'aux  âmes  actives  et  sensibles  II 
n'est  point  de  réputation  pour  lui ,  si  le  goût  de 
son  art  ne  devient  pas  une  passion  violente  ;  si  les 
beures  qu'il  emploie  à  le  cultiver  ne  sont  pas  les 
plus  délicieuses  de  sa  vie;*  si  l'étude  n'est  pas  sn 
véritable  existence  et  son  premier  bonlieur  ;  si  III 
société  des  artistes  n'est  pas  celle  qui  lui  plutt  le 
plus  ;  si ,  la  nuit  même ,  les  idées  de  son  art  n'oc« 
cupcnt  pas  ou  ses  veilles  ou  ses  songes  ;  si  le  ma> 
tin  il  ne  vole  pas  à  son  atelier  avec  un  nouveau 
transport.  Malheur  tk  lui  surtout ,  s'il  se  borne  à 
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haltcr  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  s'il  se  com- 
plaît dans  les  frivolités  applaudies  ,  s*il  ne  tra- 
vaille pas  pour  la  véritable  gloire ,  pour  la  pos- 
térité !  Jamais  elle  ne  fera  mention  de  lui ,  jamais 
son  nom  ne  sera  répété  ,  jamais  ses  ouvrages  n'é- 
cbaufferont  les  désirs ,  ou  ne  toucheront  l'âme  des 
mortels  fortunés  qui  chérissent  les  arts ,  honorent 
leurs  favoris  ,  et  qui  recherchent  leurs  ouvrages. 

Cette  lettre  passe  déjà  les  homes  que  je  m'é- 
tais prescrites.  Souffrez  cependant,  monsieur 
(^e  j'y  joigne  encore  les  souhaits  que  je  forme 
depuis  long-temps  pour  une  entreprise  qui  con- 
tribuerait sans  doute  au  progrès  des  arts  du 
dessin. 

Les  jeunes  artistes  me  paraissent  désirer  des 
méthodes  claires  et  coticises  qui  les  guident.  Je 
Souhaiterais  que  Ton  composât  des  livres  d'élé- 
mens  -^  l'usage  des  élèves  et  des  maîtres.  IVo  is 
avons  quelques  ouvrages  excellens;  mais  ils  ne 
sont  ni  asses  simples  ,  ni  asses  pratiqués  pour 
ceux  qui  commencent.  Dans  l'ouvrage  que  je 
propose ,  il  faudrait  premièrement  exposer  les  rè- 
gles fondamentales  de  l'art  avec  toute  la  clarté 
et  toute  la  précision  possible  :  il  faudrait  ensuite 
fcs  appliquer  à  différens  exemples;  il  serait  né- 
cessaire que  ces  exemples  fussent  tirés  des  gra- 
vures faites  diaprés ''les  meilleurs  tableaux  des  , 
grands  maîtres.  Four  chaque  branche  de  l'art 
on  développerait  la  méthode  la  plus  sûre ,  on  inl 
diquerait  les  principaux  ouvrages  et  les  plus  fa- 
meux artistes  de  ce  genre.  Les  élémens  de  Preysler 
sont  presque  généralcmelit  adoptés  dans  rilîo-  • 
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magne.  On  en  tourmente  les  jeunes  gens  ;  cepen- 
dant les  contours  de  ce  maître  sont  souvent  incor- 
rects, ses  têtes  ont  un  caractère  commun.  Quelques 
élémens  de  dessin ,  qui  ont  paru  dans  les  pays  où 
Ton  exerce  les  arts  ,  présentent  des  exemples  qui 
ne  peuvent  guider  sûrement  les  jeunes  artistes, 
parce  que  le  trait  en  est  trop  néglige  ^  et  que  la 
correction  est  la  hase  sur  laquelle  doit  s*ét.tbliir 
l'instruction.  Je  pense  qu'il  serait  encore  impor- 
tant d^ajouter  aux  méthodes  dont  je  viens  de 
donner  l'idée ,  un  recueil  de  descriptions  exactes 
des  meilleurs  tableaux  qui  existent  en  tout 
genre ,  et  des  gravures  de  ces  tableaux  faites  avec 
le  plus  grand  soin.  Un  examen  de  ces  ouvrages , 
d*après  les  véritables  principes  de  l'art ,  serait 
unej  excellente  leçon.  11  est  vrai  qu'il  serait  difK- 
cile  de  l'étendre  jusqu'à  la  couleur.  Mais  l'accord 
du  clair-ohscur  y  pourrait  être  discuté ,  et  des 
observations  sur  le  rapport  qu'il  a  avec  l'harmo- 
nie du  coloris ,  suppléeraient  en  partie  à  ce  qu'on 
pourrait  désirer ,  et  ne  pourraient  manquer  d'in- 
téresser et  d'instruire  l'artiste  et  le  connaisseur. 
Il  serait  essentiel ,  dans  le  plan  que  je  propose, 
de  ne  choisir  que  les  meilleures  compositions  de 
chaque  âge  ;  il  ne  faudrait  s'attacher  qu'à  celles 
où  se  fait  remarquer  particulièrement  le  carac- 
tère de  leur  temps  et  de  leur  école. 

Les  descriptions  que  l'on  trouve  dans  le  livre 
de  Boydels ,  dans  les  écrits  de  Winkelmann ,  de 
Hagedorn  ,  de  Richardson  et  de  quelques  autres  , 
pourraient  servir  de  modèles.  Celle  du  tableau 
4^autcl  du  chevalier  Ifiengs  ^  à  Dresde ,  inscrûe 
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àam  la  Bibliothèque  des  belles-lettres  et  des 
beaux -arts ,  tome  Ul ,  est  un  cbef-d^œuvre  qi# 
suppose  la  connaissance  la  plus  profonde  de  tou- 
tes les  parties  de  l'art.  Aussi  l'ouvrage  dont  jtt 
trace  Tidée,  ne  peut  être  utile  qu'autaut  qu'il  sera 
traité  parles  plus  grands  artistes  ou  les  connais- 
s^urs  les  plus  instruits.  Ce  n'est  qu'aux  Hage- 
dorns,  aux  Gasanoves  ,  aux  AValtelets  ,  aux  Goe- 
kins ,  etc.  y  qu'il  est  permis  de  l'entreprendre. 

lettre  ht  (&t0g%ttv 

A  LE  BARBIER  L'AINÉ  , 

4.IJTEVA  DES  DESSIVS  DE  l/ÉDITIOE  E9  TIVOIS. 
VOITIMES  111-40. 

Xartcb  ,  du  »9  aug.  17790 
MOKSIEUa, 

A  mon  retour  i  iKuricb ,  je  trourai  la  première 
de  vos  lettres.  Des  affaires  qui  s'étaient  accumu* 
lées  durant  mon  absence ,  m'empêchèrent  de 
TOUS  répondre  plus  lot.  Ge  que  vous  me  dites  est 
bien  flatteur  pour  moi.  Vous  m^assnres  de  votre 
amitié' et  de  votre  approbation.  Que  ces  sentimen-s 
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me  sont  chers  de  la  part  d^aa  artiste  si  estimé 
par  ses  talens  ,  ses  connaissances  et  la  délicatesse 
de  son  goût  I  Et  ponrrais-je  m'appuyer  sur  une 
preuve  plus  solide ,  qufs  mes  œuvres  ont  quelque 
mérite  ,  que  le  cHoix  que  vous  en  (ailes  pour  en- 
treprendre un  travail  qui  vous  coûtera  tant  de 
temps  et  tant  d'application.  En  même  temps  je 
vois  que  l'approbation  de  la  France ,  qui  flatte 
le  plus  mon  amhition ,  se  soutient ,  et  j'ose  me 
flatter  que  cliez  elle ,  comme  chez  toiate  nation  da 
bon  goût  j  je  serai  immortalisé  avec  vous  et  par 
vous. 

Dans  vos  lettres',  monsieur ,  vous  me  détailles 
les  mêmes  principes  que  je  voulais  suivre  dans 
ma  grande  édition  ;  mais  j'ai  resté  bien  au-des- 
sous dans  Pcxccutioa  :  il  faut  être  de  votre  force 
pour  les  atteindre.  Le  poète  qui  veut  écrire  dans 
le  genre  pastoral ,  gagne  beaucoup  en  mettant  la 
scène  dans  les  âges  les  plus  reculés ,  le  seul  moyen 
de  gagner  de  la  vraisemblance.  G^est  Vancienne 
Grèce  qui  lui  procure  les  plus  grands  avantages, 
tant  par  la  noble  siipplicité  des  mœurs ,  que  par 
la  mythologie  ,  qui  est  un  fond  infiniment  riche 
pour  les  beautés  poétiques  les  plus  gracieuses  et 
les  plus  varices.  C'est  lu  que  j^ai  mis  mes  scènes, 
tâchant  de  leur  donner  autaut  de  cet  air  simple  et 
antique  ,  qu'il  me  fût  possible.  Si  l'artiste  qui  en 
veut  tracer  les  tableaux  n'entre  pas  entièrement 
dans  les  mêmes  idées ,  si ,  par  exemple ,  ses  6ga  - 
res  ont  un  air  moderne,  il  impose  au  lecteur ,  al* 
Icre  le  vrai  point  de  vue,  et  il  lui  fera  voir  et  se 
figurer  les  personnages  et  les  scènes  tout  autre- 
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inent  que  le  poète  les  a  vups  et  pensées.  Mais 
que  dis-je?  vous  avez  mieux  développé  ces  idées 
dans  vos  lettres,  et  vous  les  suivrez  mieux  que  je 
ne  le  saurais ,  vous  qui  avec  des  talens  supérieurs 
avec  formé  votre  art,  diaprés  le  plus  Leau  qui 
nous  reste  de  l'antiquité. 

M.  Meister  a  le  goût  le  plus  épuré  et  le  senti- 
ment le  plus  fin.  Sa  délicatesse  le  rend  toujours 
inquiet,  lors  même  qu'ila  Padmiration  de  tous 
les  gens  de  go^t.  Sa  traduction  est  un  chef^dVcu- 
vre ,  et  pourtant  il  y  trouve  à  retouclier  * .  La 
traduction  de  M.  Hùbera  eu  l'approbation  de 
votre  nation;  mais  je  n'ignore  pas  que  M.  Meis- 
ter n'en  est  pas  satisfait  :  lui  qui  connaît  parf.ii- 
tementbien  les  deux  langues,  en  jugera  beau- 
coup mieux  que  moi  ;  mais  si  elle  a  ses  faiblesses, 
que  faire  ? 

Je  n'ai  rien  à  vous  envoyer ,  mon  cber  ami  , 
mon  porte-feuille  est  tout  vidé.  Ma  vie  n'est  plus 
cette  vie  tranquille  ;  des  a£Faires  en  dérobent 
une  partie  ,  et  je  consacre  le  reste  à  l'art  et  à  mes 
amis.  Mes  ouvrages  renferment  ce  que  j'ai  écrit , 
et  ce  que  j'ai  trouvé  digne  d'être  imprimé. 

Je  vous  avoue  qu'il  me  ferait  bien  du  plaisir 
de  voir  seulement  une  épreuve  d'une  ou  de  deux 
estampes  qui  sont  destinées  pour  votre  ouvrage. 

•  Voici  ce  qu'il  en  disait  à  M.  Tabbé  Bertoia  :  (k  lo 
I)  mi  professo  obligato  ancbe  più  al  sig.  Meister  tradut- 
»  tore  de*  nuovi  idili'  il  qualc  gii^rerei  cfae  abbia  guar 
»  dato  il  più  d'elle  volte  non  selle  mie  poésie  »  ma  oel 
n  iondo  délia  mia  anima,  d  Eligio  di  Gessner  ,  1789  , 
page  75. 

i4« 
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M.  Girardot  de  Marigni  possède  quatre  ta-> 
bleaux  qui  sont  de  ma  main  ;  si  par  hasard  vous 
les  voyea  ,  ce  serait  me  rendre  le  service  le  plus 
intéressant ,  si  vous  aviez  la  bonté  de  m'en  dire 
totre  sentiment  et  votre  critique  un  peu  dë- 
taillée. 

Que  je  regrette  te  doux  p/atVirdenepas  vous 
avoii:  vu ,  comme  vous  passiez  par  la  Suisse 
Charmé  peut-être  de  ce  qu'elle  a  de  curieux,, 
vous  la  reverrez  ;  que  je  serais  heureux  si  alors 
je  pouvais  embrasser  celui  pour  lequel  j'ai  à  ja> 
mais  les  sentimens  de  la  plus  parfaite  considéra- 
tion et  amitié  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  , 
Monsieur  , 

Votre  tres-humblë  et  tris- 
obéissant  serviteur , 
S.  Gessner. 

Zurich  ,  du  5  aug.  1780. 

Monsieur  ^ 
Je  n'ai  reçu  que  bien  lard  le  premier  cahier  de 
votre  excellent  ouvrage.  Une  maladie  qui  relient 
notre  ami  Brandovin  à  Lausanne ,  en  a  été  la 
cause»  Que  vous  m'avez  imposé  d'obligation  par 
votre  présent!  L'estime  que  vous  me  témoignez 
par  votre  entreprise  me  concilie  celle  de  toute 
nation  qui  sait  priser  1rs  arts.  Je  suis  assez  heu- 
reux d'obtenir  les  suff<-ages  de  voire  nation  ; 
mais  c'est  vou«  qui  me  faites  aller  à  l'immortalité 
chez  elle  ^  c'est  vous  qui  procurez  i  nftb  ouvrages 
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line  place  ^ans  les  bibliotlièqaes  et  dans  les  caln' 
nels  où  Pon  rassemble  les  chefs-d'œuvre  de  l'art; 
et  nous  deux ,  comme  un  emblème  de  l'amitié  , 
unis  dans  le  même  groupe ,  nous  intéressons  tous 
ceux  qui  ont  du  sentiment  et  du  goût;  cest  pour 
moi  le  point  de  vue  le  plus  intéressant.  JNous 
sommes  des  amis  ,  et  la  postérité  saura  que  nous 
l'avons  été. 

C'est  cette  noble  simplicité  que  je  me  peignais 
bien  dans  mon  imagination ,  mais  que  je  ne  sa- 
vais atteindre  que  faiblement.  C'est  elle  qui  do- 
mine dans  vos  dessins  ;  en  les  voyant ,  on  se  sent 
transporté  dans  ces  temps  et  dans  ces  mœurs-Iâ 
et  même  le  plus  petit  détail  ne  contribue  pas  peu 
à  achever  l'illusion ,  par  l'observation  la  plus 
exacte  du  costume.  Une  trop  grande «crupu/onV 
û  suivre  les  antiques  ,  a  souvent  rendu  les  ouvra- 
ges des  artistes  modernes  languissans  et  froids  ; 
mais  dans  les  vôtres  tout  rit ,  tout  agit  avec  grâce 
et  avec  une  sage  température  qui  indique  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  l'originalité.  C'est  à  juste  titre 
que  vous  pouvez  être  fier  de  votre  ouvrage 
comme  moi  je  le  suis ,  je  l'avoue ,  de  l'honneur 
qu'il  me  fait.  Le  titre  allégorique  me  retrace  une 
vérité  que  j'ai  toujours  très- vivement  sentie  ;  c'est 
au  peintre  d'ennoblir  son  goût  auprès  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie ,  et  au  poète  il  manquera 
toujours  une  chose  bien  essentielle ,  s'il  ne  sait 
pas  apprécier  avec  justesse  et  avec  goût  les  ouvr«kn 
ges  de  Tart. 

Ma  surprise,  en  voyant  votre  dédicace  ^  la 
comtesse  de  Genlis  ,  fut  des  plus  «^rcable«  et  de& 
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plus  ravissantes.  Si  vous  mouviez  demandé  à  qui 
vous  dédieriez  nos  ouvrages  communs ,  ^assuriS- 
ment  c*est  celte  d«>,me  que  j'aurais  nommée.  Qui 
mérite  plus  qu'elle  que  les  muses  et  les  arts  lui 
rendent  hommage  ?  J*ai  eu  l'iionneur  de  la  voir  , 
et  la  vive  impression  qu'elle  a  faite  sur  moi  ne  s'ef- 
facera qu'avec  ma  mort.  J'ai  là  ses  ouvrages,  et 
je  les  lirai  et  les  relirai  dans  toute  ma  vie.  Je  ne 
saurais  vous  exprimer  l'oWigation  que  je  vous  ai 
de  la  manière  noble  dont  vous  avez  renouvelé  ma 
mémoire  chez  elle. 

J'ai  remis  le  second  exemplaire  à  la  bibliothèque 
de  notre  république.  Vous  verrez  ,  par  la  lettre 
ci.  jointe  de  notre  premier  bibliothécaire  ,  qu'il  a 
été  reçii  avec  tous  les  sentimens  de  reconnaissance 
qui  sont  dus  à  votre  générosité. 

Vous  avez  pris ,  monsieur ,  la  peine  de  voir 
mes  tableaux  chez  M.  Girardot  de  Marigni,  c'est 
ce  qui  m'est  bien  flatteur  ;  mais  vous  avez  encore 
ajouté  à  l'obligation  que  je  vous  en  ai  parle  dé- 
tail dans  lequel  vous  avec  bien  voulu  entrer, 
pour  me  communiquer  vos  idées  et  vos  senti- 
mens sur  eux;  qu'ils  aient  eu  le  bonheur  de  vous 
plaire,  voiU  ce  qui  m'encouragera;  et  que  je 
cherche  à  mettre  à  profit  vos  remai-ques  ,  c'est 
ce  que  vous  verrez ,  j'espère ,  dans  des  ouvrages 
postérieurs. 

Il  paraît  qu'un  petit  paquet  à  votre  adresse  ^ 
recommandé  A  M.  l'Esprit ,  ne  vous  a  point  en- 
core été  remis  :  il  contient  le  second  volume  de 
mes  écrits.  Il  m'importe  beaucoup  de  connaître 
votre  jugement  sur  les  estampes  et  sur  les  vignet- 
tes quj  s'y  trouvent. 
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Agréez  les  assurances  des  sentimens  d'amitié 
et  d'admiration  avec  lesquels  je  suis  , 
Monsieur  , 

Yolre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 
S.  Gessner. 

active  hc  &c00ncv 

A  FLORIAN, 

AUTEUR   DE     6ALATÉE. 

Monsieur  , 

Oui ,  j'ai  reçu  votre  lettre  si  obligeante ,  el  la 
Galatce.  Tout  ce  que  je  pourrais  dire  pour  ex- 
cuser le  retard  de  ma  réponse  et  de  mes  remer- 
ciemens ,  ne  m'excuseraft  pas  ;  mais  il  est  pour* 
tant  vrai  qu'une  indisposition  qui  m'a  tourmtntc 
presque  tout  l'hiver ,  m'avait  mis  dans  une  itac- 
tion  entière.  Le  printemps  vient  de  me  guérir  : 
mon  premier  soin  est  devons  écrire. 

Galatée  est  arrivée,  et  m'a  remis  la  guirlande 
que  son  père  m'avait  destinée.  Ah!  qu'elle  m'a 
fait  passer  desheures  délicieuses  pendant  l'hiver! 
Depuis  le  commencement  des  beaux  jours  ,  elle 
m^accompagne  dans  mes  promenades  solitaires,  et 
les  beautés  de  la  nature  me  donnent  la  disposi- 
tion de  sentir  doublement  son  prix.  Quelle  naï- 
veté !  quelle  grâce  !  quelle  sensibilité  dans  tout 
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ce  qu^elle  dit!  Espagnole  d'origine,  cela  lui 
donne  un  air  xoniane^^ae  ^ui  la  rend  encore  plus 
intéressante. 

Si  vous  lui  donnez  des  soeurs  aussi  aimables 
qu'elle,  elle  me  sera  toujours  la  plus  chère,  puis* 
Qu'elle  a  été  la  première  par  laquelle  vous  dTa- 
>  ez  assuré  de  votre  amitié. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  l'estime  et  l'atta- 
cUement  le  plus  tendre  , 
MoysiEUB , 

Votre  très-humble  et  trèt>. 
obéissant  serviteur , 
S.  Gessnkr. 


rin  DU  SECOKD  TOLUlfE. 
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PREFACX: 

DU  TRADUCTEiai. 


Le  sujet  dapoètne  est  la  mort  d'Abc!  ,  qui  est 
révénement  le  plus  remarquable  de  Tbistoire 
sainte,  après  la  cbute  de  nos  parens  dont  il  est  la 
suite  et  l'effet.  Le  poète  a  eu  Vurt  d'eu  augmenter 
encore  riotérèt,  par  la  manière  vive  et  toucbante 
dont  il  manie  les  diverses  passions ,  et  par  les 
grilces  et  là  vérité  qu'il  met  dans  ses  peintures , 
lorsqu'il  décrit  les  mœurs  des  premiers  hommes 
i|[ai  ont  habité  la  terre. 

A  jugei'  ce  poème  suivant  les  règles  strictes  de 
répopée  f  on  en  trouvera  peut-être  le  plan  un  peu 
irréguUer,  et  la  fiction  principale  bien  au-des- 
sous de  celle  de  Milton  :  mais  on  sera  dédommage 
par  les  fictions  accessoires  et  les  tableaux-tfe  sen- 
ttmens  ;  car  pour  les  peintures  vraies  et  naïves  , 
il  égale  au  moins  le  |)oème  anglais. 

Parmi  les  poètes  allemands  qui. ont  honoré  ce 
siècle  par  les  productions  de  leur  génie ,  les  Suis- 
ses se  sont  particulièrement  distingués  ;  et  Gess  - 
ner  est  le  second  de  cette  nation  qu'on  fait  con- 
natlre  en  France.  Le  premier  est  Ilallcr  ;  c'est 
lui  qui ,  depuis  Opitz ,  a  contribué  le  plus  effica- 
cement ^  la  restauration  de  la  poésie  allemande  * 
par  lit  régularité  du  plan ,  par  la  noblesse  et  la 
force  des  pensées ,  par  la  justesse  et  la  précision 
C  I. 
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des  termes.  Tous  les  poètes  du  siècle  passée  ex-* 
cepté  le  baron  de  Ganitz,  .s'étaient  ahandonnés 
sans  règles  ni  frein  ^  ime  verve  insensée  ;  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  boii  était  guté  par  des  tournures 
likcbes  et  dtiRciles  ;  et  même  en  les  estimant ,  on 
ne  pouvait  les  lire  sans  ennui.  Depuis  Hallei^, 
plusieurs  de  ses  compatriotes  se  sont  distingues 
dans  la  même  carrière.  Zuricb  seul  contient  une 
pépinière  de  sa  vans  et  de  beaux-esprits  ,  qui  à 
î'eavi  cultivent  les  lettres  dans  le  sein  de  la  paix» 
de  l'aisance  et  de  la  liberté.  De  ce  nombre ,  sont 
les  Breitigger  ,  les  Bodmer  ,  qui  les  premiers  ont 
éclairé  leur  pays  du  flambeau  de  la  saine  critique. 
L'Art  poétique  et  le  Traité  des  Comparaisons ,  du 
premier  ;  les  Observations  critiques  sur  les  Por- 
traits poétiques  et  le  Traité  du  merveilleux  dans 
la  Poésie  ,  du  second ,  ont  beaucoup  perfectionné 
.1»  goût  en  Allemagne.  Les  bons  ouvrages  le  for- 
ment déjà  :  mais  rien  ne  l'affirme  et  ne  l'épure 
romme  les  observatiotis  judicieuses ,  par  lesquel- 
les les  Hommes  de  génie ,  fixant  notre  alleution 
sur  les  défauts  et  les  beautés  de  cbaque  produt- 
tion  ,  nous  découvrent  avec  finesse  et  sagacité  les 
raisons  et  la  source  des  uns  et  des  autres.  Bodmer 
est  encore  autour  de  plusieurs  ouvrages  de  répn- 
lation  ,  entre  autres  d'un  recueil  de  poésie  et 
d'un  poème  épique  intitulé  Noé.  Wieland ,  qui 
depuis  dix  ans  babite  cette  même  ville  ,  s'est 
aussi  rendu  célèbre  par  des  poèmes  moraux  et 
pbilosopbiqucs.  J'en  passe  sous  silence  beaucoup 
d'autres  pour  revenir  à  Gessuer ,  qui ,  bien  en 
deçà  de  l'agc  où  les  jeunes  gens  sont  réputés 
bunmics  ,  était  déjù  un  liomme  illustre. 
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Avant  sa  Mort  d'Âbel ,  il  s'était  fait  connaître 
avantageusement  par  son  Daphnis ,  roman  pasto> 
M  y  dorft  il  a  paru  une  traduc^on  française  en 
1756 ,  à  Rostock  ,  et  par  ses  Idylles.  11  ne  se  con- 
tente pas  d'y  tracer  les  mœurs  de  tel  ou  tel  ber- 
ger,  dont  le  portrait  nous  impurlerait  peu  :  il 
nous  y  présente  en  général  le  tableau  entier  de 
la  vie  champêtre,  avec  tous  ses  cUarmes.  Personne 
ne  rend  mieux. que  lui  la  belle  nature.  Aussi  re- 
connaîtra-t-on ,  par  la  lecture  de  sa  mort  d'Abel , 
que  les  endroits  où  il  excelle  ,  sont  ces  images 
riantes  de  la  nature  pré  entée  dans  son  beau. 
Mais  son  objet  principal  est  de  faire  sentir  à  ses 
lecteurs  Ie«  attraits  de  la  vertu  ,  avec  le  même 
degré  de  force  qu'il  les  sent  lui-même. 

Rien  de  plus  naïf  que  le  ton  qui  règne  dans  les 
.idylles  de  Gessner  ;  c'est  partout  le  langage  de  la 
nature  ;  ses  bergers  n'ont  jamais  plus  d'esprit 
qu'il  ne  convient  îi  des  bergers  d'en  avoir  :  mais 
.pour  les  nobles  senlimens  de  vertu  et  de  bienfai- 
sance ,  qui  ne  sont  pas  interdits  aux  bergers  ;  la 
mafoière  affectueuse  et  toucbanle  dont  il  les  rend, 
fait  infiniment  d'honneurà  son  coeur. 

Tous  les  ouvrajpe»  de  notre  auteur  sont  écrits 
en  prose  mesurée  ,  genre  particulier  dont  ia  lan- 
gue allemande  est  plus  susceptible  qu'une  autre  ; 
genre  mitoyen  entre  les  vers  et  la  prose  com- 
mune ,  genre  qui  a  presque  toute  Taî^ancc  de 
celle-ci  ,  avec  une  bonne  partie  des  agréraens  de 
ceux-là  ;  genre  qui  est  à  Gessner  seul ,  et  en  quoi 
n'a  réussi  aucun  de  ceux  qui  ont  voulu  l'adopter 
d'après  lui. 
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A  vaot  que  àe  finir ,  écrivant  eQ  ua  pays  où  la 
poésie  est  timide  dans  ses  fictions  ,  je  dois  quel- 
ques mots  au  public ,  pour  justifier  la  .manUère 
dont  la  catastrophe  est  amenée  dans  notre  poème. 
Le  tex,le  dit  formellement  que  Gain  attira  son 
frère  dans  les  champs  * ,  sous  prétexte  de  prome- 
nade ,  et  qu'Ahel  ayant  accepté  la  partie  ,  Gain  le 
tua  ;  au  lieu  que ,  dans  le  poème  allemand ,  le 
meurtre  d'Abel  paraît  plutôt  l'efi^et  d'une  forenr 
subite  y  qu'un  assassinat  prémédite.  Un  historien 
serait  inexcusable ,  en  rapportant  un  fait  consi- 
gné dans  P  histoire  sainte  y  d'y  fairç  la  moindre 
altération  ;  mais  ,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
l'auteur  lui-même  dane  sa  préface ,  on  ne  tient 
pas  tant  rigueur  à  un  poêle  parce  qu'on  Ifc  re- 
garde comme  un  écrivain  sans,  conséquence  en. 
matière  de  faits  ;  vérité  si  reconnue  ,  que  l'assem- 
blage des  faits  dont  un  poème  est  composé ,  Rap- 
pelle communément  fable.  L'historien  est  l'es- 
clave des  faits.,  mais  les  faits  sont  à  la  discrétion 
du  poète  :  il  les  augmente  ouïes  diminue,  suivant 
l'usage  qu'il  prétend  en  faire.  La  nôtre  avait  be- 
soin que  Gain  parût  moins  méchant  qu'il  n'est 
dans  Ja  Bible  ,  pour  intéresser  la  pitié  en  sa  h- 
veur  f  et  montrer  les  ressources  que  peut  trou-   • 
ver  un  coupable  dans  la  miséricorde  divine.     '  ' 
Pour  revenir  à  ma  traduction  ,  je  crois  bien 
être  resté  quelquefois  au-dessous  de  la  beauté  de 
l'original ,  ou  je  serais  le  premier  traducteur  à 
qui  cela  ne  serait  pas  arrivé.  La  langue  allemande 
a  des  hardiesses  que  non-seulement  je  ne  poUvaii 

•  Voyez  Genèse  ,  cîiap.  IV  ,  y,  8. 
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pas  jamais  que  je  ne  devais  pas  rendre  en  français. 
11  m'a  donc  fallu  en  quelques  endroits  affaiblir  les 
images  )  en  choisissant  à  dessein  des  expressions 
moins  énergiques.  J'ai  tâcbé  seulement  de  racbe- 
ter  CCS  légères  altérations  par  des  compensations , 
de  manière  qne  la  somme  des  beautés  fût  à-peu- 
près  la  même  dans  les  deux  langues.  A'i-je  réussi? 
ui^  en  jugera  ,  Forigidal  à  la  main. 
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PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR. 


Risquer  un  poème  après  n^avoir  donn^  que  des 
pastorales ,  c'est  une  entreprise  bien  hasardeuse. 
J'ai  cru  pourtant  que  l'un  n'excluait  pas  néces- 
sairement l'autre ,  et  qu'après  avoir  chauté  sur  un 
tou  simple  ,  il  était  au  moins  permis  d'essayer  si 

I  on  ne  pourrait  pas  s^clever  à-  un  plus  sublime. 

II  me  semble  qu'un  auteur  devrait  toujours  avoir 
cette  curiosité.  On  borne  trop  les  talens.  Parce 
qu'un  jeune  poète  en  aura  marqué  dans  un 
genre,  on  veut  l'y  concentrer,,  comme  «i  d'y 
avoir  réussi  Jaisaif^reuve  qu'il  n'eiit  de  verve  et 
d'aptitude  que  pour  ce  genre  seul  ;  tandis  qcM 
souvent  c'est  moins  la  trempe  de  son  génie  qui 
l'y  a  déterminé  ,  que  des  circonstances  acciden- 
telles ,  où  le  basard  a  eu  plus  de  part  que  le 
choix.  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  lui  savoir  gré 
d'avoir  pris  un  vol  plus  haut  ;  mais  j'assure  qu'il 
est  payé  comptant  des  peines  de  son  entreprise  , 
par  le  plaisir  d'avoir  mis  à  fin  un  ouvrage  de 
plus  longue  haleine.  Promener  sa  pensée  siu*  une 
grande  variété  de  faits  ,  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers principes  des  actions  pour  en  démêler  les 
motifs ,  soutenir  les  caractères  de  tous  les  per-^ 
tonnages,  et,  par  une  suite  d'événemens  bien 
liés,  les  faire  atteindre  4  leur  but,  c'est  une  oc- 
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capalion  dont  rien  ne  peut  égaler  les  cbarmes. 
Le  poète  fouille  duns  lu  nature  entière  ,  où  il 
trouve  ,  soit  parmi  les  êtres  existans ,  soit  parmi 
les  possibles,  une  multitude  infinie  d'images,  dont 
il  orne  artistcment  son  objet  cliéri.  Les  mouve- 
mens  délicieux  dont  son  âme  est  émue ,  en  réveil- 
lent Pactivité  qui  ,  sans  ces  puissans  mobiles  , 
serait  peut  être  toujours  restée  dans  l'inertie. 

Quelques-uns  diront  peut  "être  :  «  N'aurons- 
39  nous  dons  plus  à  la  fin  que  des  poèmes  ou  des 
»  tragédies  ?  »  Mais  qu'ils  se  rassurent.  J^ai  ob- 
servé que  ce  genre  de  travail  flattait  beaucoup 
plus  un  auteur,  par  la  diversité ,  ('assemblage et 
la  grandeur  des  matériaux  qu'il  emploie ,  que  ne 
ferait  un  ouvrage  moins  considérable  :  je  pour- 
rais même  étendre  le  cbarme  j  usqu'au  lecteur ,  et 
supposer  qu'il  le  partage  avec  le  poète.  Mais  , 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  se  trouvera  toujours 
■qtt'un  pelit  nombre  d'écrivains  qui  ajent  assex  de 
loisir  et  de  courage  pour  embrasser  et  suivre  con- 
stamment un  plan  étendu.  La  plupart  en  seront 
détournés  par  des  occupations  d'une  nature  dif- 
férente ;  d'autres  ,  faute  de  résolution,  quitteront 
ces  routes  escarpées ,  pour  se  livrer  aux  douces 
inspirations  d'une  muse  plus  accessible.  Ainsi 
^iea  ne  nous  cmpècbe  d'espérer  toujours  des  cbefs. 
d'oeuvre  dans  tous  les  genres  de  poésie  ;  car  je 
n'entends  en  dépriser  aucun  ;  et  lorsque  je  sou- 
haite que  nous  ayons  plusieurs  Homères  ,  je  n*eu 
suis  pas  moins  ,  avec  tout  l'univers  ,  l'admirateur 
d'£sope  et  d'Anacréon. 

Quelques-uns  s'étonnent ,   d'aulrcs  se  scand.i- 
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lisent  de  ce  que  j'ai  fait  cLoix  d'un  cvénement  tiré 
des  livres  saints.  A  ceux-là  je  réponds  que,  feit 
pour  fait ,  un  cvénement  tiré  de  la  Bible  ea  vaut 
bien  un  qu'aurait  fourni  la  Mythologie  ;  et  qu*il 
a  en  outre  l'avantage  d^être  plus  intéressant  pour 
des  chrétiens ,  qui  respectent  les  saintes  écritu- 
res. Quant  à  ceux  qui  s'en  scandalisent ,  ce  sont 
sans  doute  des  gens  de  Taulre  siècle ,  qui  peu  fa- 
miliarisés avec  la  nouvelle  poésie  allemande ,  dont 
ils  ne  jugent  que  par  les  rapsodies  informes  de 
l'ancienne  ,  croient  que  la  dignité  de  la  religion 
est  dégradée  par  les  vers  ;  ils  seraient  excusables 
de  le  croire,  si  les  vers  qu'on  fait  à  présent  étaient 
du  ton  de  ceux  qu'on  faisait  au  temps  de  nos  pè> 
res.  Les  poètes  alors ,  'si  l'on  en  excepte,  un  irês- 
pelit  nombre  ,  n'étaient  que  des  plaisans  à  gages  , 
faits  pour  amuser  la  noble  nation  allematfdel  Ré- 
pondons à  ces  censêUrs'prévenus  ;  car  pour  ceux 
qui ,  après  avoir  lu  ceux  de  nos  poèmes  ,  dont  les 
sujets  tirés  de  la  Bible  étaient  traités  avec  la  no-^ 
blesse  et  la  dignité  çi'ils  exigent ,  loin  d*en  sen- 
tir le  mérite  et  la  beauté,  ont  crié  à  la  profanation; 
puisqu'ils  portent  le  défaut  de  goût  et  de  senti« 
ment  à  un  point  si  révoltant ,  ce  serait  se  com- 
promettre que  de  leur  répondre;  ce  serait  préten- 
dre éclairer  un  aveugle  avec  un  flambeau  ; 
répondons,  dis-je,aux  autres,  qui  ne  Manient 
cet  alliage  de  la  poésie ,  avec  les  faits  consacrés 
par  les  livres  saints,  qu'A  cause  du  peu  d'idée 
qu'ils  ont  de  notre  poésie  actuelle  ,  qu'il  n'est  pa» 
de  la  nature  de  la  poésie  de  déshonorer  les  sujets 
pieux  dont  elle  s'empare  ;  qu^elle  n'est  au-dessous 


Digiti^ed  by  VjOOQIC 


DE  L'AUTEUR.  15 

de  pareils  sujets,  que  quand  on  l*a  laissée  aVilir  j 
mais  que,  rappelée  à  sa  dignité,  elle  est  faite 
pour  être  et  a  toujours  été  ^interprète  de  la  reli- 

•  gion  ;  qu'elle  lui  a  rendu  de  grands  services  , 
et  qu'il  n'est  pas  de  langage  plus  propre  pour 
'  élever  rame  à  des  sentimens  d'honneur  et  de  pié- 
té. Son  effet  naturel  est  d'éclairer  l'entendement, 
de  corriger  les  affections  vicieuses  du  cœur  ,  de 
rendre  les  hommes  vertueux  et  sensibles  pour  le 
heau.  Loin  de  tourner  l'esprit  à  la  licence  et  ;\ 
Tobcénité  ,  elle  ennoblit  jusqu*à  ses  plus  i'rivob  s 
badinages.  Je  méprise  au  moins  toute  poésie  qui 
n'aurait  pas  ces  caractères. 

Celle  qui  les  a  ne  fait  point  tort  ^  la  religion  ^ 
en  lui  empruntant  des  faits  pour  les  chanter.  Elle 
les  prend  dans  celte  soyrce  sacrée  ,  parce  que 
cette  origine  les  rend  incontestables  pour  quicon- 
que a  le  bonheur  d'èlre  chrétien  :  parce  qu'étant 
regardés  comme  constans  ,  ils  en  ont  bien  plus 
d'intérêt  :  parce  qu'ils  font  voir  clairement  quelle 

,  influence  la  véritable  religion  a  sur  l'homme  dans 
les  diverses  situations  de  sa  vie.  Elle  présente 
l'histoire  sainte  par  ses  endroits  les  plus  saillans  , 
met  a  profit ,  pour  en  augmenter  la  crédibilité  , 
les  circonstances  les  plus  convaincantes  et  les  ré- 
flexions les  plus  instructives.  Il  est  bien  vrai  que 
les  génies  médiocres  qui  entreprendraient  de 
pareils  ouvrages  ,  pourraient  plutôt  nuire  ^  lu 
religion  que  la  servir.  Mais  toutes  mauvaises  in- 
terprétations des  livres  saints  n'a-t-elle  pas  le 
même  inconvénient  ?  et  faut-il  pour  cela  défen- 
dre de  les  interpréter. 

C  Si 
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En  un  mot ,  t'est  une  liberté  que  toutes  les  na- 
tions se  sont  donnée  :  et  dans  les  deux  comniu> 
nions,  la  catholique  et  la  réformée,  on  a  égale- 
ment permis  les  représentations  des  pièces  di*a- 
matiques  ,  tirées  de  la  Bible ,  plus  excusables  pap 
la  borioe  intention  des  auteurs ,  que  par  le  mérite 
de  leur  poésie. 

Qu'on  ne  dise  pas  que,  par  cette  licence,  la  Bi- 
ble à  la  fin  se  trouvera  convertie  en  fable.  Je  de- 
mande  si  jamais  aucune  histoire  a  eu  ce  sort  U  ? 
Homère  et  Virgile  ont  chanté  des  événemens  de 
l'hibtoire  ancienne  ;  y  a-t-il  eu  pour  cela  des  gens 
assez  stupides  pour  aller  chercher  la  vérité  de 
cette  histoire  ,  ou  dans  Homère  uu  dans  Virgile, 
et  pour  oublier  la  différence  d'entre  un  historica 
et  un  poète? 

11  y  a  aussi  dans  le  monde  une  classe  d'iiom- 
raes  aimables  et  galans ,  à  qui  ne  sauraient  plaire 
des  personnages  qui  parlent  d'un  ton  grave  et  re- 
ligieux ,  qui  ne  songent  jamais  ù  faire  étalage  d'es. 
prit.  Mieux  ces  personnages  seront  caractérisés 
suivant  leurs  usages  ,  leurs  sentimcus  et  leurs 
idées  ,  moins  ils  auront  d'attraits  pour  tout  ce 
qu'on  .appelle  beau  monde.  Quel  langage!  quel- 
les mœurs  !  Aux  yeux  de  pareils  juges  ils  doi- 
vent paraître  aussi  ridicules  que  les  mœurs  des 
héros  d'Homère  le  paraissent  aux  détracteurs  des 
anciens  ,  précisément  parce  qu'elles  sont  ancien- 
nes. Par  rapport  à  ces  hommes^du  siècle  si  galans 
et  si  polis  ,  moi ,  qui  me  pique  aussi  d'être  poli, 
et  galant ,  pour  avoir  leur  suffrage  qui  m'importe 
tort ,  et  mériter  leurs  bonnes  grâces ,  j'ai  résolu 
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de  traiter  le  même  sujet  d'une  manière  qui  leur 
convienne  mieux.  Taurai  soin  d'y  amener  une  in- 
trigue amoureuse  ;  car  quVst-ce  qu'un  poème 
épique  sans  ce  piquant  épisode?  Â1>cl  sera  un  jeune 
seigneur  bien  maniéré,  Lien  doucereux.  Caïn 
sera  un  capitaine  Cosaque  ou  Hongrois  ,  u  leur 
choix  ;  et  A.dam  ne  dira  rien  que  puisse  dire  en 
bonne  compagnie  un  Français  d*un  âge  fait ,  qui 
connaît  le  monde. 

Paitlo  majora  canamia  i 
Non  omues  arlitsfa  jutant,  humilegtjne  fnjrîcœ. 
ViRG. ,  Ed.  IV. 
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CHANT  PREMIER. 

Je  voudrais  clianter  en  vers  sublimes  les  aven- 
tures de  nos  premiers  parens  après  leur  triste 
chute  ,  et  célébrer  celui  qui  le  premier  rendit  sa 
poussière  à  la  terre,  immolé  par  la  fureur  de  son 
frère.  Repose-  loi  désormais ,  doux  cKalumeau 
avec  lequel  je  cbantais  autrefois  l'agréable  sim- 
plicité et  les  mœurs  de  Thomme  champêtre.  Viens 
à  mon  secours  ,  noble  enthousiasme  ,  qui  remplis 
rame  du  poète  ,  rêvant  seul  dans  une  paisible  re- 
traite, ou  dans  l'abscurité  des  bois,  on  près 
d'une  fontaine  bordée  d'arbrisseaux ,  tandis  que  , 
durant  le  silence  de  la  nuit,  la  lune  éclaire  le 
monde  de  son  pâle  flambeau.  Dès  que  le  saint 
transport  s'empare  de  lui ,  son  imagination  prend 
un  essor  vigoureux  ;  et ,  traversant  d'un  vol  hardi 
la  région  des  substances  créées  ,  elle  pénètre  jus- 
que dans  l'empire  éloigné  du  possible;  elle  dé- 
couvre partout  le  merveilleux  qui  saissit ,  et  le 
beau  qui  enchante.  Chargée  de  riches  trésors ,  elle 
revient  construire  et  arranger  ses. divers  maté- 
riaux ;  pendant  que  la  raison  économe ,  combi- 
nant tout.,  en  règle  l'usage.  C'est  celle-ci  qui 
choisit  et  rejette  ,  n'admettant  que  ce  qui  forme 
des  rapports  harmoniques.  Tandis  que  cette  noble 
ardeur  trompe  les  veilles  du  poète ,  les  heures , 
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les  précieuses  beures  laî  écliappent  rapidement. 
O  digne  occup.iLion  des  grandes  âmes  ,  constance 
louable ,  que  de  veiller  au  cbant  nocturne  de  la 
cigale ,  jusqu'au  lever  de  l'étoile  du  matin  ,  pour 
s'acqu  éri  r  Testime  et  l'amour  de  ceux  dont  le  goû  t 
épuré  sait  priser  cbaque  beauté ,  et  pour  exciter 
des  sentimens  de  vertu  dans  les  cœurs  sensibles  ! 
]1  est  bien  juste  que  la  postérité  bonore  et  cou* 
ronne  l'urne  d*an  poète  qui  a  consacré  ses  talens 
aux  mœurs  et  à  l'innocence.  Son  nom  ne  périra 
point.  Sa  réputation  est  toujours  florissante , 
pendant  que  les  tropbées  d'un  conquérant  pour- 
rissent dans  la  poussière ,  et  que  le  mausolée  su- 
perbe d'un  prince  sans  mérite,  vieillit  ignoré  au 
milieu  d'un  désert ,  parmi  les  buisson's d'épines, 
couvert  d'une  mousse  grisâtre,  sur  laquelle  le 
voyageur  égaré  ne  se  repose  que  rarement.  Il  est 
vrai  que  peu  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  cban* 
^  ter  ces  dignes  objets,  ont  obtenu  do  la  nature  le 

*  don  de  les  bien  cbanter  :  mais  c'est  déjà  un  effort 

louable  de  l'avoir  tenté.  J'y  consacre  mes  pro- 
menades solitaires ,  et  tous  mes  instans  de  loisir. 
|,  Les  beures  paisibles  ramenaient  l'aurore  au  teint 

f  de  rose  ,  et  rabattaient  les  vapeurs  de  la  nuit  sur 

la  terre  ombragée  :  le  seleil  ,  dardant  ses  pre- 
miers rayons  de  derrière  les  noirs  cèdres  de  la 
montagne,  teignait  d'un  pourpre  étincelant  les 
nuées  qui  nageaient  dans  les  vagues  des  airs ,  en. 
core  faiblement  éclairés ,  lorsque  Abel  et  sa  bien- 
I  aimée  Thirza  sortirent  de  leur  cabane  pour  se 

rendre  sous  le  procliain  berceau ,  tissu  de  jasmin 
^  et  de  roses  entrelacées.  L'amour  le  plus  tendre  et 
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la  vertu  la  plus  pure  répandaient  un  doux  sourirv 
dans  les  beaux  yeux  Meus  de  Thirza  ,  et  des  grâ- 
ces  attrayantes  sur  l'incarnat  de  ses  joues,  pen- 
dant que  les  ondes  de  sa  blonde  chevelure  descen- 
daient sur  son  cou  d'albâtre ,  ou ,  se  [jouant  sur 
kes  épaules ,  ornaient  sa  taille  fine  et  déliée;  c'est 
ainsi  qu'elle  niarchait   i  côté  d'Abel.  Le  front 
élevé  du  jeune  homme  était  ombragé  par  les  bou- 
cles de  ses  cheveux  bruns ,  qui  ne  passaient  pas 
ses  épaules.  Un  air  de  réflexion  et  de  pensée  se 
mêlait  agréablement  à  la  sérénité  de  ses  regards  ; 
il  marchait  avec  celte  grâce  aisée  ^'a  un  ange 
lorsqu'il  s'enveloppe  dans  un  cojps  opaque  pour 
se  rendre  visible  aux  mortels,  et  que  chargé  d'un 
bon  message  de  la  part  du  Seigneur  ,  il  doit  ap- 
paraître à  quelque  homme  pieux  qui  implore  le 
ciel  dans  la  solitude.  Il  est,  à  la  vérité,  voilé  d'un 
corps  de  forme  humaine  ;  mais  le  voile  est  d'une 
beauté  .si  ravissante  qu'on  voit  A  travers  brUler 
l'ange.  Thirza  le  regarda  avec  un  tendre  sourire  , 
en  lui  disant:  «  O  monbien-aimé  !  maintenant  que 
les  oiseaux  se  réveillent  pour  le  chant  du  matin, 
cbante-moi ,  je  te  prie,  le  nouveau  cantique  que 
tu  fis  hier  aux  pâturages.  Qu'y-a  t-ilde  plus  gra- 
cieux que  de  louer  le  Seigneur  par  des  chants  ?  Ohî 
quand  tu  chantes  ,  mon  cœur ,  plein  d'un  saint 
transport,  en  palpite.  Rien  ne  charme  comme  de 
t'^ntendre  exprimer  en  termes  propres,  des  senti- 
mens  que  j'éprouvais,  mais  que  je  ne  pouvais  pas 
fendre.  »  A  bel  lui  répondit,  en  remhrasçantl:  «  O 
ma  Tbirza!  ce  que  u  belle  bouche  demandera 
l  être  accordé.  Dès  que  je  lis  ton  désir  dans  les 
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yeux,  je  m'empresse  de  le  remplir.  Asseyons- 
nous  sur  celte  tendre  mousse  ,  et  je  clianterai  le 
cantique.  »  Us  s'assirent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
)e  herceau  aromatique,  dont  le  soleil  du  matin 
dorait  l'entrée  j  et  Abel  commeuça  ainsi  son  can- 
tique : 

«  Retire  toi ,  ô  sommeil  I  des  yeux  de  tous  les 
êtres  ;  fuyez  ,  songes  volages.  lia  raison  com- 
mence à  reparaître ,  et  rend  la  clarté  à  l'ime , 
ainsi  que  le  soleil  du  matin  rend  la  laraicre  aux 
campagnes.  Pïous  te  saluons  ,  aimalile  soleil ,  toi 
qui  parais  derrière  les  cèdres  ;  tu  répands  les 
couleurs  et  les  cLarmes  sur  toute  la  nature,  et 
cliaque  l)eautc  vient  nous  sourire  avec  des  grâces 
rajeunies.  Retire-toi,  ô  sommeil!  des  yeux  de 
tous  les  êtres  ;  fuyez ,  songes  volages  ,  vers  les 
ombres  de  la  nuit.  Où  sont-elles  les  ombres  de  la 
nuit  ?  Elles  se  sont  retirées  dans  le  fond  des 
forets  el  dans  les  antres  des  rocbers  ,  pour  nous  y 
attendre  ;  nous  les  y  trouverons  dans  d'épais  ber- 
ceaux, avec  une  fraîcbeur  récréative  pendant 
l'ardeur  du  midi.  Là-bas ,  où  le  malin  a  réveillé 
Taigle  le  premier  ,  là -bas,  sur  les  sommets  cela- 
lans  des  rocbers,  et  sur  le  front  brillant  des  mon- 
tiignes,  quelles  exhalaisons  se  mêlent  à  l'air  se- 
rein du  matin ,  ainsi  que  la  fumée  des  holocaustes 
.s'élève  de  dessus  l'autel  !  C'est  la  nature  qui  cé- 
lèbre l'ouverture  du  jour,  et  qui  fait  an  Dieu 
créateur  de$  sacrifices  d'action  de  grâces.  Cliaque 
créature  doit  le  louer,  lui  qui  produit  et  qui  con^ 
serve  tout  ;  c'est  pour  le  louer  que  les  fleurs  nais- 
santes exhalent,  dès  le  point  du  jour,  leurs  par- 
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fams  0(3orans  c*est  pour  lui  que  les  clvxurs  divers 
des  oiseaux  chantent  du  baut  des  airs,  ou  du  som- 
met des  arbres  ;  sJi  la  vue  du  soleil  levant  ;  c'est 
pour  Pbonorer  que  le  lion  sort  de  sa  cabane ,  et 
fait  retentir  les  déserts  de  ses  terribles  rugisse- 
mens.  Loue,  ô  mon  âme!  le  Dieu  créateur  et 
conservateur.  Que  le  cantique  des  bommes  s'élève 
vers  toi ,  Seigneur  ,  avant  ceux  des  autres  créa- 
tures; que  l'homme  te  loue  ,  pendant  que  les  oi- 
seaux somm^Uent  encore  sur  les  sommets  et  dans 
les  bocages.  Que  mes  chants  solitaires  les  pré- 
viennent dès  la  naissance  du  crépifscule  ,  et  in- 
vitent tout  ce  qui  existe  à  louer  le  Créateur  !  Oh! 
quêta  création  est  magnifique!  tu  nous  y  ^déve- 
loppes gracieusement  les  vues  de  ta  sagesse  et  de 
ta  bonté.  Chacun  de  mes  sens  puise  des  trans- 
ports dans  cette  mer  infinie  de  beautés  ;  et  les 
fait  couler  à  mon  âme  ravie.  Comment  pourra- 
t-elle  balbutier  ses  louanges?  Qu'est-ce  qui  t'a 
obligé  ,  6  Tout-Puissant ,  de  sortir  du  silence  sa- 
cré qui  environnait  ton  trône ,  d'appeler  des  êtres 
du  néant ,  et  de  tirer  de  la  nuit  cet  dnivers  im- 
mense ?  Ce  fut  ta  bonté,  infinie;  tu  voulsôs  faire 
naître  et  rendre  heureux  dés  êtres  hors  de  toi. 
O  toi  j  matin  !  quand  le  soleil ,  dégagé  des  va- 
peurs de  l'horizon  ,  chasse  la  nuit  devant  ses  pas, 
quand  ensuite  la  nature  brille  d'une  beauté  ra> 
jeuuie  ,  et  que  toutes  les  créatures ,  qui  étaient 
livrées  au  sommeil ,  se  réveillent  pour  tes  louan- 
ges ;  alors'  tu  es  pour  moi  une  vive  image  de  la 
création.  Tu  me  peins  ce  premier  matin  où  le 
Créateur  était  au-dessus  de  la  terre  naissante.  Un 
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▼asle  silence  régnait  sur  la  surface  inhabitée  de 
notre  glohe  ^  lorsque  le  Créateur  fit  entendre  sa- 
voix  :  aussitôt  une  armée  infiniment  variée  en 
beautés ,  s'élance  dans  les  airs ,  portée  sur  des  ai- 
les bigarrées ,  ou  cherche  les  ombres  des  forets  ' 
son  chant  perçant  retentit  4  travers  les  bois 
étonnés  ;  et  Pair  bruyant  répète  les  louanges  du 
Créateur.  Même  prodige,  lorsqu'il  fut  porté  de 
nouveau  au-dessus  de  la  terre ,  et  qu'il  y  appela 
les  animaux.  Il  fit  entendre  sa  voix ,  et  aussitôt 
les  mottes  se  développant,' formèrent  des  figures 
innombrables  ;  la  terre  animée  se  mit  à  sauter 
sur  la  verte  prairie ,  sous  la  forme  d'un  cheval 
vif ,  qui  secoue  sa  crinière  en  hennissant;  moitié 
terre  encore,  et  moitié  animal ,  le  fort  lion ,  im- 
patient de  se  dégager ,  essaya  ses  premiers  rugis- 
semens  :  plus  loin ,  s'agitait  une  colline  ,  et  la  ■ 
voilà  qui  s'avance  d'elle-même,  devenue  élé- 
phant; ainsi  des  voix  innombrables  s'élevèrent 
tout-i-coup  vers  le  Créateur.  C'est  de  cette  ma- 
nière ,  grand  Dieu  !  que  tu  tires  chaque  matin  tes 
créatures  de  leur  sommeil ,  image  du  néant  •  elles 
se  réveillent ,  et ,  se  voyant  environnées  des  tré- 
sors de  ta  bonté  ,  elles  chantent  unanimement  ta 
gloire.  Un  jour  viendra ,  car  l'avenir  se  découvre 
Si  mes  yeux  ,  où  l'espèce  humaine  étant  répandue 
par  toute  la  terre,  lu  auras  des  autels  sur  chaque 
colline  ;  et  quand  le  soleil  du  matin  réveillera 
les  nations,  les  hymnes  et  les  cantiques  retenti- 
■  ront  dans  tous  les  coins  du  monde ,  depuis  To- 
riçnt  jusqu'à  l'occident.  » 

Ainsi  chanta  Âbel ,  assis  ^  côté  de  sa  bien-ai- 
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mée ,  qui ,  ravie  par  un  transport  religienic ,  seirr* 
Liait  encore  écouler  lorsqu'il  eut  fini.  Alors,  lui 
ayant  passé  ses  hras  de  lis  autour  des  reins ,  elle 
le  regarda  tendr>ement  en  lui  disant  :  «Omon' 
])ien-iimé  !  comme  tes  cbants  élèvent  mon  âme 
vers  Dieu!  O  mon  ]>ien-aimé!  non-seulement  tes 
tendres  soins  protègent  mon  corps  plus  faible  que 
le  tien  ;  mais  mon  âme  même  prend  l'essor  sou» 
ta  direction.  Quand  elle  s'égare  de  son  sentier  , 
quand  elle  ne  voit  plus  que  l'obscurité  autour 
d'elle  ,  et  qu'elle  tombe  dans  un  saint  étonne* 
meut ,  alors  tu  la  soutiens ,  tu  écartes  les  nuages, 
et  tu  convertis  sa  surprise  en  admiration  et  en 
entbousiasme.  Hélas!  combien  de  fois  n'ai-je  pas 
rendu  grâces  à  la  bonté  éternelle  !....  A  chaque 
heure  je  la  remercie,  avec  des  larmes  de  joie ,  de 
ce  qu'elle  t'a  créé' pour  moi,  et  moi  pour  toi; 
d'accord  en  tout  ce  que  l'âme  peut  penser  et  ce 
que  le  cœur  peut  désirer ,  nous  sommes  faits  l'un 
pour  l'autre.  » 

Tandis  qu'elle  parlait ,  le  tendre  amour  versait 
des  grâces  inexprimables  sur  chaque  parole  et  sur 
chaqiie  geste.  Abel  ne  lui  répondit  point;  les  lar- 
mes de  joie  qui  coulèrent  sur  ses  joues,  tandis  qu'il 
la  regardait  -tendrement  et  la  serrait  contre  son 
sein ,  exprimaient  mieux  ses  sentimens  quenWs- 
sent  pu  faire  des  paroles. 

Hélas  !  telle  était  la  félicité  de  l'homme ,  lors- 
i  que  encore  content  du  nécessaire,  il  ne  deman- 
dait à  la  terre  que  les  fruits  qu'elle  lui  accordait 
.  libéralement,  lorsqu'il   n'implorait  le   ciel  que 
',  pour  la  vertu  et  la  lanté.  Son  mécontentement  n'a- 
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Tait  pas  encore  multiplié  ses  vœux  insatiables  qui 
iaveatèrenl  des  besoins  suns  nombre,  et  qui  ensu- 
Telireut  son .  bonheur  sous  des  maux  éclatiins' 
Que  leur  fallait- il  alors  pour  être  unis  par  les 
plus  beureux  liens,  que  Paniour ,  de  la  vertu  et 
des  charmes?  Au  lieu  qii^à  présent,  malheur  i 
bêlas  !  trop  fréquent ,  des  amans  vertueux  que  le 
ciel  avait  formés  Tun  pour  Tuutre,  se  consument 
en  regrets,  sans  espérance  de  pouvoir  jamais 
s*anir  ensemble ,  ou  parce  que  l'indigence  me- 
nace leurs  jours  de  disette  et  de  mis  ère,  ou  parce 
que  l'orgueil  et  la  fausse  ambition  des  parens  tra- 
versent tyranniquement  leur  amour. 

Les  deux  époux  étaient  encore  assis ,  lorsque 
Adam  et  Eve  entrèrent.  Ils  avaient  écouté  devant  le 
berceau  le  cantique  d'Abel ,  et  les  discours  amou- 
reux de  Thinta.  Ils  embrassèrent  tendrement  leurs 
enfans;  leur  bonheur  et  leur  vertu  répandirent  sur 
leurs  joues  les  symboles  de  la  plus  vive  joie  que 
l'amour  paternel  puisse  faire  goûter  ù  des  pareus 
sHtisfaits.  Méhala,  épouse  de  Gain  ,  avait  sui\i 
jusqu'au  berceau  les  traces  de  sa  mère  ;  le  cha  - 
grin  que  lui  causait  l'humeur  altière  et  emportée 
de  son  époux ,  avait  i  mprimé  sur  son  front  un 
air  sérieux.   Une  douce  langueur    était  peinte 
dans  ses  yeux  noirs ,  et  la  pâleur  couvrait  ses 
joues  qu'accompagnaient  des  boucles  rembrunies. 
Elle  avait  pleuré  à  côté  du  feuillage ,  pendant 
que  Thirza  embrassait  son  époux  ,  et,  lui  expri- 
mait la  joie  qu'elle  avait  d'être  créée  pour  lui  ; 
mais ,  ayant  essuyé  les  larmes  des  ses  joues ,  elle 
entra  avec  un  sourire  gracieux  sous  le  berceau  , 
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et  salua  avec  une  tendre  affection  son  irère  et  sa 
sœur.  A  cette  même  heure,  Gain  passa  devant  le 
berceau ,  il  avait  aussi  entendu  le  chant  d'Abel  < 
il  avait  vu  avec  qu'elle  tendresse  leur  père  com- 
mun Pavait  embrassé;  il  lança  des  regards  furieux 
sur  le  berceau,  et  dit  :  «Gomme  ils  sont  traus. 
portés  !  comme  ils  Tembrassent^  parce  qu'il  a 
chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  !  Il  fait  bien  de 
composer  des  chansons ,  et  de  les  fredonner  pour 
s'empêcher  de  dormir  quand  il  est  sans  rien  faire, 
assis  à  l'ombre  près  de  son  troupeau.  Pour  moi , 
brûlé  par  l'ardeur  du  soleil,  il  ne  me  reste ,  dans 
mes  rudes  travaux ,  ni  temps  ni  courage  pour 
chanter.  Quand  j'ai  supporté  bien  des  fatigues 
pendant  le  jour,  mes  membres  lassés  deman- 
dent le  repos ,  et  dès  le  matin  le  travail  m'at- 
tend dans  les  champs.  Pour  ce  beau  jeune 
homme,  délicat  et  oisif,  qui  mourrait  s'il  sup-' 
portait  un  seul  jour  mes  travaux ,  il  est  sans  cessel 
baigné  de  leurs  larmes  ;  ils  passent  lenr  vie  ù 
l'embrasser.  Je  hais  ces  tendj^esses  efféminées  ; 
mais...  aussi  n'en  suis- je  point  incommodé,  quoi- 
que je  cultive  la  terre  ingrate  pendant  toute  l'ar- 
deur du  jour.. .Gomme  leurs' larmes  de  joie  cou- 
lent en  abondance  ! 

Ayant  dit  ces  mots ,  il  continua  de  marcher 
vers  ses  champs.  On  l'avait  entendu  dans  le  ber- 
ceau ;  Mehala ,  devenue  encore  plus  pâle,  se  laissa 
tombera  côté  deThirza  en  pleurant  amèrement  ; 
et  Eve,  appuyée  languissamment  sur  son  époux  , 
pleura  aussi  de  la  dureté  de  son  premier  né.  Ce- 
pendant Abel  leur  dit  :  a  O  mes  chers  pareas  !  jr 
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vais  aux  cliamps  trouver  mon  frère,  Tembrasser 
amîcalemrcit  ;  je  vais  lui  dire  loutcequeraniour 
fraternel  peut  inspirer  ;  je  vais  le  tenir  serré  dans 
mes  bras  ,  jusqu'à  ce  qu'il  me  promette  d'abjurer 
toute  aigr«ur ,  jusqu'à  ce  qu'il  me  promette  de 
m'aimer.  Hélas  !  j'ai  sondé  le  foud  de  mon  âme  ; 
ie  l'ai  interrogée  pour  savoir  par  quelle  voie  je 
pourrais  gagner  l'amour  de  mon  frère,  et  me 
{rayer  le  chemin  de  son  cœur.  J'ai  réussi  quel> 
quefois  ;  j'ai  rallumé  son  amour  éteint  ;  mais , 
hélas  !  le  chagrin  et  le  mécontentement,  au  front 
ftuY>uche ,  revenaient  bientôt  éteindre  ce  feu  nais- 
sant ,  et  étouffer  sa  sainte  flamme.  » 

Le  père  lui  répondit  consterné  :  ec  Je  veux , 
mon  cher  fils ,  je  veux  moi-même  l'aller  trouver 
aux  champs.  Hélas!  je  lui  dirai  tout  ce  que. mon 
amour  paternel ,  tout  ce  que  la  raison  pourra  me 
suggérer.  Gain  !  Gain  !  ah  !  que  tu  remplis  mon 
4.âme  de  soucis  cuisans  !  Les  passions  pteuvent^eUcs 
exciter  dans  l'âme  du  pécheur  un  tumulte  si  ter- 
rible, et  en  arracher  tout  sentiment  de  bien- 
faisance et  de  vertu?  Ah!  malheureux  que  je 
suis  !  quels  sombres  prestentimens  accompagnent 
les  regards  que  je  hasarde  dans  L'avenir  sur  mes 
derniers  neveux!  O  péché!  péché  destructeur! 
quelle  funeste  désolation  lu  répands  dans  l'urne 
des  mortels  !  »  Ainsi  parla  Adam  ;  et  sortant  du 
berceau  ,  enseveli  dans  une  profonde  méditation, 
il  alla  aux  champs  trouver  son  premier  né.  Gaîn , 
le  voyant  venir  à  lui ,  interrompit  son  travail ,  et 
lui  parla  ainsi  : 

a  Quel  aiit  sérieux ,  mon   j)ère  !  ce  n'est  pas 
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avec  ce  front  sévère  qiie  tu  viens  d'embrasser  mott 
frère  ;  déjà  je  lis  le  reproche  dans  tes  yeux.  » 

«  Tu  le  lis,  lui  dit  Adam,  après  lui  avoir 
donné  le  salut  paternel ,  tu  le  lis  dans  mes  yeux  ! 
lu  sais  donc  que  tu  le  mérites?  Oui,  Gain,  tu  mé- 
rites des  reprocbes  ;  c'est  le  cbagrin ,  c'est  l'amer- 
tume dont  tu  abreuves  l'âme  de  toA  père ,  qui  me 
conduisent  auprès  de  toi.  » 

«  Et  non  pas  l'amour  ^  interrompit  Gain  ;  ce 
sentiment  est  réservé  pour  A  bel. 

«  G'est  aussi  l'amour.  Gain,  lui  répondit  Adam  ; 
le  ciel  m'en  est  témoin  :  ces  larmes ,  ces  cbagiins, 
ces  soucis  inquiets  qui  m'agitent ,  et  qui  agitent 
atissi  celle  qui  t'a  enfanté  avec  douleur ,  sont  les 
efTets  de  l'amour  le  plus  affectueux  ;  c'est  ce  même 
amour  qui  obscurcit  nos  jours  par  l'affliction  ,  et 
nous  fait  passer  les  nuits  ù  gémir  sans  relâcbe. 
O  Gain  !  Gain  !  si  tu  nous  aimais ,  ton  soin  le  plus 
tendre  serait  d'essuyer  nos  larmes ,  et  d'écarter 
l'horreur  ténébreuse  qui  couvre  nos  jours.  Ah  î 
si  lu  conserves  encore  dans  ton  cœur  du  respect 
pour  le  Tout- Puissant,  qui  voit  dans  l'intérieur 
si  la  moindre  étincelle  d*amour  filial  brûle  en- 
core dans  ton  cœur,  je  t'en  conjure  par  ce  res- 
pect ,  par  cet  amour ,  rends  -  nous  notre  joie 
éteinte;  ne  nourris  pas  plus  long-temps  cette 
sombre  humeur  ,  et  cette  haine  invétérée  contre 
un  frère  qui  t'aime,  et  qui  fait  tous  ses  efforts 
pour  arracher  de  ton  âme  cette  ivraie  qui  l'in- 
fecte. O  Gain!  ce  qui  te  fâche ,  ce  qui  excite  cette 
violente  tempête  dans  ton  âme ,  ce  sont  ces  larmes 
que  nous  fait  verser  sa  piélé  pure,  et  ces  doux 
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transports  que  nous  inspire  sa  vertu  sans  tache. 
Les  anges  ,  qui  nous  environnent ,  applaudissent 
à  chaque  bonne  action  qu'ils  contemplent ,  et  le 
Tout-Puissant  les  voit  du  haut  descieux  avec  une 
gracieuse  complaisance.  Youdrais-tu  changer  la 
nature  invariable  de  ce  qui  est  beau  et  bon  ? 
JSou»  ne  le  pouvons  pas  ;  et  quand  nous  le  pour- 
rions, Gain  ,' quelle  triste  faculté  que  de  pouvoir 
résister  à  cette  noble  joie  ,  à  ces  douces  impres- 
sions qui  entraînent  notre  âme  dans  le  ravisse.- 
ment  I  Un  orage  nocturne ,  un  tonnerre  furieux 
ne  répandent  point  sur  les  joues  un  sourire  gra- 
cieux ;  l'agitation  de  Tilme  et  le  tumulte  des  pas« 
sions  ne  font  pas  germer  la  joie  dans  le  cœur,  u 

Gain  répondit  :  «  Ser?i-jé  iàpnc  éternellement 
persécuté  par  ces  fâcheux  reproches  ?  Si  l'agréa- 
ble sourire  n'est  pas  toujours  peint  sur  mes  lèvres, 
ou  si  des  larmes  de  tendresse  ne  coulent  pas  tou- 
jours sur  mes  joues  ;  pourquoi  donc  imputer  ma 
gravité  mâle  â  des  vices  détestables  ?  "Né  d'un  ca- 
ractère plils  viril ,  j'ai  toujours  choisi  les  entre- 
prises les  plus  hardies  ,  set  les  travaux  les  plus 
rudes  ,  et  je  ne  puis  pas  commander  au  sérieux 
empreint  sur  mon  front ,  de  se  résoudre  en  lar- 
mes de  tendresse,  ou  de  changer  en  sourire.  L'ai- 
gle n'a  pas  coutume  de  gémir  comme  la  tendre, 
colombe.  » 

Adam  lui  répondit  avec  une  majestueuse  gra- 
vité :«  Tu  te  trompes  toi-même  ;  tu  te  caches  soi- 
gneusement d'affreux  sentimens  que  tu  ferais 
mieux  d'étouffer.  O  Gain  !  ce  n'est  pas  une  mâle 
gravité  qui  est  empreinte  sur  ton  front  ;  c'est  la. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


98 


LA  MORT  FABEI. 


chagrin  ,  c'est  le  mécontemtement  qui  sedéeoa^ 
rre  dans  toutes  tes  actions  ;  ces  passions  ont  ré- 
pandu un  nuage  épais  sur  tout  ce  qui  t^environne. 
C'est  1&  ce  qui  te  fait  murmurer  entre  tes  dents 
durant  les  travaux  de  la  journée  ;  c'est  li  ce  qui 
te  donne  contre  nous  cette  bnmeur  cliagrine  qui 
te  ronge.  Que  faut-il  pour  te  satisfaire?  Parle  ; 
nous  le  ferons.  Ali .'  si  nous  pouvions  rendre  tes 
jours  sereins  comme  une  belle  matinée  du  prin- 
temps ,  nos  vœux  les  plus  ardens  seraient  accom- 
plis. Mais ,  Gaïn ,  à  quoi  en  veut  ton  inquiétude 
violente  ?  Toutes  les  sources  du  bonbeur  ne  te 
sont-elles  pas  ouvertes  ?  La  nature  entière  ne 
t'offre-t-elle  pas  toutes  ses  beautés?  Tout  ce  qui 
est  bon  ,  utile ,  agréable ,  tout  ce  que  peuvent 
produire  à  notre  avantage  la  nature ,  Pesprit  et 
la  vertu ,  ne  t'est-il  pas  offert  comme  A  nous? 
Mais  tu  négliges  tous  les  biens  sans  en  jouir  ;  et 
après  cela  lu  te  phins  de  la  misère  ?  Est<e  que 
tu  serais  mécontent  delà  portion  de  bonheur  que 
Findulgence  divine  abien  voulu  laisser  a  l'homme 
déchu?  Envierais-tu  le  sort  des  anges  ?  Sache 
que  des  anges  ont  pu  être  mécontens  ;  ils  voulu- 
rent être  des  dieux,  et  perdirent  le  ciel.  Est-ce 
que  tu  murmurerais  contre  la  conduite  du  Gréa- 
tnir  par  rapport  au  pécheur?  Quoi  !  tandis  que 
Passemblage  général  des  êtres  créés  loue  son 
Créateur ,  un  mortel  tiré  de  la  fange  j  un  vermis- 
seau oserait  lever  sa  tête  de  la  poussière ,  et  mur* 
murer  contre  celui  dont  la  sagesse  infinie  gou- 
verne les  cieux,  aux  yeux  de  qui  tout  le  labyrinthe 
de  notre  destin  est  ouvert  ;  qui  connaît  ce  qui  est 
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oe  qui  cera ,  et  qui  sait  comment  le-  mal ,  dislri- 
bné  sagement  sur  la  terre ,  doit  y  faire  fleurir  le 
bien?  O  mon  fils!  de  la  gaîté  dansTàme  ,^  mon 
cher  fils  ,  que  le  mécontentement  et  le  ehangrin 
ne  troublent  plus  tes  pensées^  n'obscurcissent 
plus  tes  regards,  et  te  laissent  voir  d'un  ceil  se- 
rein tous  les  plaisirs  innocens  que  la  nature  te 
prépare  !  « 

«  Qu'ai-je  affaire  de  ces  exhortations  ?  dit 
Ca7n  ,  en  détournant  un  front  sourcilleux.  Ne  le 
sais-je^as  bien  ,  que ,  si  je  pouvais  être  gai ,  lout 
ce  qui  m'environne  serait  Hant  comme  une  belle 
aurore?  Mais  puis-je  commandera  l'orage  de 
n'être  point  furieux ,  et  au  torrent  impétueux 
de  rester  paisible  ?  Je  suis  né  de  la  femme  ,  et 
dès  mon  origine  condamné  au  malheur  :  le  Sei- 
gneur a  versé  sur  moi  sa  plus  grande  coupe  de 
malédictions  ;  les  sources  du  plaisir  et  du  bon- 
heur où  vous  puises ,  ne  coulent  pas  pocr  moi.  » 

Cependant  des  pleurs  inondaient  le  visage  du 
père.  «  Hélas!  mon  fils  ,  oui  sans  doute,  il  n'est 
que  trop  vrai  ,  la  malédiction  divine  a  frappé 
tous  ceux  qui  sont  nés  de  la  IRmmc  ;  mais ,  mon 
bien-aimé  ,  le  Seigneur  aurait-il  versé  plus  de 
malédiction  sur  la  naissance  du  premier  né,  qnSl 
n*en  a  versé  sur  nous ,  lorsque  nous  avons  pé- 
ché ?  Non  ,  il  ne  Ta  ni  fait,  ni  pu  faire ,  ce  Dieu 
infiniment  bon.  Non  ,  Gaïn ,  tu  n'es  pas  né  pour 
la  misère  i  le  Seigneur  n'appelle  aucune  créature 
du  néant? pour  qu'elle  soit  malheureuse. ' Il  es^ 
vrai  que  l'homme ,  par  sa  faute ,  peut  cire  mal- 
heureux ;  qu'il  peut  ne  pas  savoir  jouir ,  et  se 
C  3. 
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iiire  de  la  vie  OD  supplice.  Quand  sa  raison  suc- 
cotahe  aux  attaques  des  pa&tions  impétueuse*  ,  ^ 
la  cupidité  ,  aux  désirs  criminels ,  il  devient  mi- 
sérable ,  et  tout  ce  qui  éuiit  bon  de  sa  nature ,  liii 
tourne  en  poison.  Tu  ne  peux  pas  commander  à 
l'orage  de  n'être  pas  furieux,  au  torrent  impé- 
tueux de  rester  paisible  ;  mais  tu  peux  dégager  ta 
raison  des  nuages  qui  l'obscurcissent  ,  et  rendre 
la  clarté  i  ton  âmç  ;  alors  elle  commandera  im- 
périeusement à  ces  passions  qui  la  gourmandent  ; 
elle  modérera  la,  cupidité  ,  ira  fouiller  au  £«ud  de 
ton  âme  ;  tous  tes  sentimens,  mis  au  creuset ,  se- 
ront épurés  ,  les  vaios  souhaits  et  les  désirs  im- 
purs disparaîtront,  comme  les  brouillards  du 
matin  disparaissent  devant  le  soleil.  J'ai  vu, 
GaïD,  avant  ces  temps-ci ,) 'ai  vu  des  larmes  de 
)oie  sur  tes  joues  ;  la  joie  se  répandait  sur  toute 
ton  âme ,  quand  ta  raison  approuvait  tes  actions 
vertueuses.  Parle  toi-même.  Gain;  alors  n'étaia- 
tu  pas  heureux?  Ton  âme  n^élait-elle  pas  alors 
comme  le  pur  azur  des  cieux,  sans  tache  et  sans 
nuage  ?  Rappelle  â  toi  ce  rayon  de  la  divisilu , 
cette  saine  raison  ^  direcU'ice  des  mœurs  ;  cl  la 
vertu ,  sa  compagne  inséparable ,  ramènera  la 
joie  dans  ton  âme ,  en  y  ramenant  le  bonheur.  O 
mon  cher  £1$  !  écoute  mes  exhortations.  La  pre- 
mière chose  que  te  commande  ta  raison  remise 
dans  ses  droits ,  c'est  d'aller  embrasser  ton  frère. 
Comme  sa  joie  s'épanchera  en  larmes  1 A  vue  quelle 
tendresse  il  te  serrera  contre  sa  poitrine  !  » 

«  Je  l'embrasserai  ,  mon  père,  reprit  Gaïu , 
quand  je  serai  de  retour  des  champs  ;  maintenant 


Digitized  by  VJ   )OQ IC 


CHANT  PREMIEB.  31 

l>'oavrage  m*appeUe.  Je  remltrauerai;  mais 

de  ma  vie  mon  âme  qui  est  uée  forte  et  mâle  ne. 
s'accoutumera  â  celte  mollesse  efféminée  qui  vous 
le  rend  si  cher  »  et  qui  vous  arrache  tant  de  larmes 
de  jcie  ;  â  cette  mollesse  qpii  a  attiré  sur  nous  tous 
la  malédiction ,  lorsque  dans  le  paradis  tu  te  lais- 
sas gagner  trop  facilement  par  quelques  larmes... 
Mais  que  fais-je,  misérahle?  est-ce  que  je  m'é- 
chapperais en  reproches!*  Non,  mon  père:  je 
^honore,  ô  mon  père!  je  me  tais.  » 
.  Ainsi  parla  Gain ,  et  il  s'en  retourna  â  son  tra- 
vail ;  Adam  était  resté  immobile,  pleurant  amè- 
rement ,  et  levant  les  mains  vers  le  ciel  :  «  Ah! 
Gain,  Gain  ,  lui  cria-t-iien  s'en  allant ,  je  les  ai 
mérités ,  hélas  !  ces  sanglans  ,reproches.  Mais  ne 
devais- tu  pas  épargner  Ion  père ,  el  t'interdire  ce 
hiâme  outrageant  qui  ébranle  mon  âme  comme 
un  tonnerre*  Ah  \  malheureux  que  je  suis  !  C'est 
ainsi ,  car  je  le  pressens  déjà ,  c'est  ainsi  que  mes 
derniers  neveux ,  quand  ils  se  traîneront  dans  la 
fange  du  péché  ,  et  que  le  châtiment  inséparable 
du  crime  se  fera  sentir  dans  toute  sa  rigueur, 
s'élèveront  contre  ma  poussière,  et  maudiront  1«. 
premier  pécheur.  » 

Ainsi  parla  Adam  en  se  rolirant  des  champs , 
centriste  ,  la' face  penchée  contre  terre.  De  temps 
en  temps  seulement  il  levait  les  yeux  au  ciel ,  en 
gémissant  tout  haut ,  et  portait  ses  deux  mains 
jointes  au-dessus  de  sa  tête.  Gain  le  regardait , 
et  s'écria,  pénétre  de  douleur  â  son  tour  : 
«  Gomme  il  lève  tristement  les  mains  vers  le 
ciel  •'  comme  il  se  lamente  !  csmme  il  gémit! 
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Je  lui  ai  fait  des  reproches  insullans ,  i  ce  bon 
père....  Où  m*einporte  mon  areuglc  rage  .'  un 
enfer  d^cbire  mes  entrailles.  Ah  î  malheureux 
que  i^suis  !  je  porte  une  liorreur  continuelle  dans 
leur  âme;  j'empoisonne,  je  détruis  tous  leurs  plai- 
sirs. Je  ne  suis  pas  digne  d'hahiter  parmi  les 
hommes  ;  je  devrais  demeurer  parmi  les  monstre» 
sauvages  qui  exercent  brutalement  leur  fureur 
dans  les  déserts.  Le  votU  déjà  loin  de  moi  ,  et  je 
Pentends  encore  gémir.  Gomme  il  chancelle  acca- 
blé par  la  douleur!....  Si  je  courais  après  lui  ?  Si 
j'allais  embrasser  ses  genoux,  et  lui  demander 
ma  grâce  par  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  sacré?  Oui... 
je  le  vois  bien  ,  mon  malheur  ne  vient  point  du 
dehors  ;  c'est  dans  tnon  propre  cœur  ,  faible  et 
mal  gardé ,  que  s'élèvent  ces  noirs  orages ,  qui 
foudroient  tous  mes  plaisirs  et  les  leurs.  Revene», 
ô  raison  !  ô  vertu  î  triomphes  des  passions  fou-  • 
gueuses  qui  vous  offusquent,  et  élagues  cet  enfer 
qiii  déchire  mon  âme  !  Voilà  mon  père  arrêté 
lù-bas  ,  comme  sans  sentiment  ;  les  mains  élevées 
au-dessus  de  sa  tête ,  il  paraît  implorer  le  ciel. 
Je  cours  me  jeter  à  ses  pieds  ;  ô  misérable  que  je 
suis  !  » 

Et  sans  délai  Caïn  courut  à  son  père ,  qui  , 
appuyé  sans  force  contre  ime  souche ,  rêvait  tris- 
tement, et  pleurait,  les  yeux  baissés  vers  la  terre. 
Toute  l'âme  du  fils  fut  ébranlée  à  cette  vue  :  il  se 
jeta  sur  la  poussière  devant  lui ,  embrassa  ses  ge- 
noux ;  un  torrent  de  larmes  sortit  de  ses  yeux  ;  il 
leva  ses  regards  sur  son  père ,  eA  lui  disant  : 
«  Tardonne-moi ,  A  faon  père!....  encore  ne  suiç- 
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~)c  pas  dijpe  de  t'appeler  mon  père  ;  je  mérite  qne  tu 
te  détournes  de  moi  avec  horreur.  Mais  vois  les 
larmes  de  mon  repentir,  vois  mes  regrets ,  et  me 
pardonne.  Misérable  que  je  suis!  fêlais  soivd  à 
tes  exhortations;  mais,  ô  mon  père!  lorsque  tu 
t'en  retournais  en  pleurant',  les  mains  levées  vers 
le  ciel ,  un  frémissement  a  saisi  mon  urne ,  rt  Ta 
éclairée  d*un  trait  subit  ;  je  viens  à  présent...  je 
viens  pleurer  devant  toi.  Vois  toute  ma  diffor- 
mité ;  mais  vois  aussi  ma  désolition.  Je  demande 
humblement  pardon ,  ô  mon  père ,  à  Dieu ,  à  toi- 
mâme,  à  mon  frère ,  à  tous  ceux  que  j'ai  offensés.  » 
«  Lève-toi ,  mon  fils ,  lève-toi  ;  que  je  t'em- 
brasse ,  dit  le  père  en  san^otant  ,  el  le  serrant 
affectueusement  contre  sa  poitrine.  Celui  qui 
habite  dans  le  ciel ,  voit  avec  une  bénigne  com- 
plaisance ces  larmes  que  tu  verses.  Mon  fils ,  mon 
bien-aimé ,  embrasse->moi Oh!  que  mon  cha- 
grin s'est  rapidement  converti  en  joie!  Heure 
solennelle,  heure  à  jamais  bénie  dans  laquelle 
mon  premier  né,  nous  rend  la  paix,  dans  la- 
quelle il  m'embrasse  avec  des  larmes  d'atten- 
drissement! Embrasse -moi  encore;  soutiens- 
moi ,  mon  fils ,  la  joie  me  fait  chanceler  :  mais  ne 
différons  pas ,  mon  bien- aimé ,  allons  trouver  toq 
frère  ;  qu'il  t'embrasse  aussi.  » 

Us  allaient  trouver  le  fi*ère  aux  pâturage», 
lorsqu'Abel,  è  côté  de  sa  mère,  avec  Méhala  et 
Thirza ,  sortit  des  bocages.  Ils  avaient  suivi  se- 
crètement Adam ,  poiu-  écouter  leur  entrelien  si 
intéressant  pour  toute  la  famille.  A  bel  vole  4 
bras  ouverts  au-devant  de£aîn,  le  presse  en 
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pleurant,  sans  pouvoir  exprimer  ses  transports. 
«  Mcwi  frère ,  mon  frère ,  dit-il  d'une  voix  «tire- 
coupée  par  ses  san^oLs,  et  tu  m'aimes  I  aK!  fais  , 
fais  que  je  l'enlende  de  ta  bouche  !  tu  m'aimes  !... 
ô  joie  inexprimable  !   » 

«  Oui ,  mon  frère ,  je  t'aime  ,  répondit  Caïn  en 

l'embrassant;  peux-tu pouvez-vous  tous 

oublier  mes  offenses,  me  pardonner  d'avoir  si 
long-temps  cbassé  le  repos  loin  de  vous,  et  répandu 
sur  vos  jours  l'affliction  ei  la  douleur?  Mon  âme 
comme  un  éclair  ,  s'est  dégagée  de  cette  obscurité 
et  a  dissipé  cette  tempête,  furieuse ,  cette  herbe 
maudite  ,  qui  étouffait  dans  mon  sein  le  germe 
du  bien ,  est  foulé  à  mes  pieds ,  et  ne  se  relèvera 
jamais.  Pardonne-moi,  mon  frère ,  et  garde- toi 
de  jeter  la, vue  d^ns  la  funeste  obscurité  du 
passé.  » 

«  Ah  !  j'y  consens  ,  repartit  vivement  Abel ,  en 
l'embrassant  avec  un  nouveau  transport  de  ten- 
dresse :  qu'il  ue  soit  plus  question  entre  nous  du 
passé.  Quoi  !  nous  n'oublierions  pas  le  chagrin 
d'un  songe  léger  ^y^  matin ,  quand  nous  nous 
éveillons  pour  goûter  un  bonheur  assuré ,  et  que 
des  torreus  de  joie  nous  environnent?  Ah!  Gain> 
que  nepuis-je  t'exprimer  ma  joie,  la  moitié  de 
mes  transports  !  Je  perds  la  voix,  je  pleure  ;  je  te 
serre  contre  ma  poitrine,  et  pleure  encore.  » 

Pendant  que  les  frères  s'embrassaient,  Eve, 
témoin  de  cette  scène  si  touchante,  fondait  en' 
larmes  ;  et  lorsque  les  sanglots  un  peu  modérés 
eurent  fait  place  â  sa  voix  :  «  Non ,  mes  enfaus , 
dit  elle  :  non  mes  bien- aimés  ,  depuis  que  j'ai 
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«entenda  pour  la  première  fois  le  doux  nom  de 
mère  sortir  de  la  houclie  de  mon  premier  ûé, 
jamais  je  n'ai  senti  une  joie  si  vive.  11  me  semble 
que  de  lourdes  montagnes  se  soient  écoulées  toirt- 
à-coup  de  dessus  ma  tête ,  tant  je  me  sens  légère 
et  décliargëe  du  poids  des  ennuis  qui  m'acca- 
blaient. Toutes  les  heures  vont  m* être  désormais 
riantes  et  agréables;  la  joie  et  la  concorde  sont 
au  milieu  de  ceux  qui  reposaient  dans  mon  flanc, 
qui  ont  sucé  mes  mamelles.  Oui ,  me  voici  sem- 
blable à  une  vigne  féconde  )  qui  porte  de  doux 
raisins  ;  le  passant  bénit  cette  vigne  de  ce  qu'elle 
porte  des  fruits  si  délicieux  <  Embrassez -vous, 
mes  enfans  )  embrassez-moi  ;  que  je  baise  cliaque 
larme  répandue  sur  vos  joues  ;  ces  pleurs  pré- 
cieux que  l'amour  fraternel  a  fait  couler,  » 

Elle  dit  j  et  remplie  d'un  transport  inexprima- 
ble ,  elle  embrassa  ses  fils.  Elle  embrassa  aussi 
Mcbala  et  Thirza  ;  et  de  nouvelles  larmes  accom- 
pagnèrent encore  ces  nouveaux  embrasscmens. 
A  lors ,  réponse  de  Gain  dit  à  sa  scBur ,  avec  un 
soupir  de  joie  :  «  Âb!  ma  bien-aimée,  abl  quels 
délices  !  que  ce  jour  soit  un  jour  solennel  !  Viens 
cueillir  les  plus  belles  fleurs  pour  les  répandre 
sur  la  table  dans  le  berceau  ;  allons  cboisir  les 
meilleurs  fruits  que  portent  nos  aibres  et  nos 
arbustes  :  que  ce  jour  soit  pour  nous  un  jour 
de  délices  ;  qu'il  s^écoule  dans  de  doux  trans- 
ports. » 

Elles  se  hâtèrent  d'aller  dépouiller  les  arbres 
et  les  fertiles  espaliers  ;  la  joie  leur  prêtait  des 
ailes.  Gain  et.Abel,  se  tenaut  par  la  miùn^ct 
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près  d^enx  ÂcUm  et  Eve ,  enivrés  d'une  sattsfoc- 
tion  parfaite ,  s'avançaient  ensemble  vers  la  col- 
line. Lorsqu'ils  y  arrivèrent ,  les  sœurs  avaient 
déjà  paré  la  table  du  berceau  de  divers  fruits  , 
entremêlés  de  fleurs  odorantes,  mélai^e  ag^éa- 
Lie  d'éclat  j  de  couleurs  et  d'odeurs  suaves.  Us 
s'assirent  pour  ce  repas  délicieux;  la  joie,  la 
gaité ,  les  doux  entretiens  amenèrent  rapidement 
h-fraicbe  soirée. 
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Tandis  que  là  première  famille  du  monde 
goûtait  une  joie  pure  dans  le  berceau ,  le  père 
des  hommes  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Vous 
sentet  à  présent /ô  mes  enfansi  quelle  sérénité 
se  répand  dans  notre  âme  après  une  bonne  ac- 
tion ;  vous  sentez  qu'on  n'est  heureux  véritable- 
ment que  quand  on  est  vertueux.  Par  la  vertu , 
nous  nous  égalons  aux  purs  esprits  ;  nous  nous 
portons,  pour  ainsi  dire,  dans  le  ciel;  tandis 
qu'au  contraire ,  si  nous  nous  laissons  subjuguer 
par  la  passion ,  elle  nous  dégrade  et  nous  entraîne 
dans  de  sombres  labyrinthes,  où  l'inquiétude,  la 
détresse ,  la  misère  et  le  repentir  nous  épient  et 
s'emparent  de  nous.  OÈve,  eussions-nous, cru, 
lorsque,  nous  tenant  parla  main,  nous  quillâmes 
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tristement  le  paradis ,  que  tant  de  félicité  nous 
fût  réservée  dans  celle  terre  maudite  ?  H«las .' 
j'ai  toujours  présentes  ^  Tcsprit  les  circonstances 
de  ce  triste  bannissement.» 

Adam  se  lut ,  et  Abel  lui  ait  :  a  O  mon  père  ! 
si  rien  ne  t*empêclie  de  goûter  avec  nous  les 
■charmes  de  cette  belle  soirée ,  sous  ce  riiint  bcr- 
«eau;  si  tu  ne  t'es  pas  proposé  d'aller  i  la  leudre 
lueur  -du  crépu  seule ,  le'  plonger  dans  des  médi- 
tations "profondes  ,  daigne  condi  scendre  à  ma 
prière  ;  fais -nous  le  tableau  des  jours  qui  se  sont 
«coulés  depuis  l'époque  de  votre  fatale  Iransmi- 
gratioBl  en  cette  vaste  terre,  jusqu'au  moment 
présent.  » 

Tous  alors  regardèi'ent  Adam  arec  mie  atten- 
tion muette,  impatiens  de  savoir  ce  que  produi- 
rait la  prière  d'Abel.  «  Y  a-t-il  qu^dque  chose  , 
lui  dît-il ,  que  je  puisse  te  refuser  «n  ce  jour  de 
joie?  Je  vais  vous  raconter  ces  temps  de  grâces 
et  de  miséricordes ,  ngnalés  par  les  promesses  et 
les  espérances  données  (k  l'homme  pécheur.  Dis- 
moi,  chère  Eve,  où  commencerai- je  cette  im- 
portante histoire  ?  Sera-ce  à  Pinstaut  où ,  nous 
tenant  par  la  main,  nous  nous  éloignâmes  du 
paradis?  Mais  »  6  ma  bien-aimée,  déjA^je  vois 
tes  yeux  inondés  de  pleurs.  —  Gommence-la, 
dit-eUe ,  cher  époux  ,  à  l'endroit  où ,  jetant  mes 
derniers  regards  sur  le  paradis  avec  un  torrent 
4e  larmes ,  je  me  laissai  tomber  dans  tes  bras 
necabléc  de  regret  et  de  désespoir.  Mai«  ce  que  je 
sentis  alors ,  laisse-le  moi  décrire  moi-même  ;  car 
je  craindrais  que  ,pour  ménager  ma  faiblesse  tu 
C  4 
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n^esiïui&sasses  trop  légèrement  celte  scène  si  tou- 
clianlc. 

»  Déj^  l'cpée  àe  Vange ,  qui  nous  conduisait 
hors  du  paradis  avec  une  compassion  obligeante , 
flamboyait  loin  derrière  nous  ;  sa  voix  nous  rap- 
pelait encore  le  souvenir  des  promesses  et  de  ia- 
grâce   excessive  d'un  Dieu  offensé.    Déjà  nous 
étions  descendus  sur  la  terre .  et  nous  marchions* 
ù  travers  des  doserts  arides  ;  la  il  n'y  avait  plus 
d*Eden  :  ce  que  nous  traversions  ,  n'était  pas  lai- 
pissé  de  ces  fleurs   agréablement  odorantes,  ni 
garni  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  fertiles  ;  on  n'eu 
voyait  qUô  de  loin  en  loin,  sur  un  terrain  sec  , 
comme  on  voit  des  îles  semées  a  de  grandes  dis- 
tances dans  les  mers.  Nous  marchions  en  silence , 
et  la  terre  n'était  devant  nous  qu\»n  triste  el 
vaste  désert.  Adam  me  tenait  la  main  ;  je  jetais 
sans  cesse  en  pleurant  des  regards  désolés  sur  le 
séjour  de  délices  que  nous  perdions  :  mais  je- 
n'osais  lever  les  yeux  sur  la  déplorable  victime 
de  ma  séduction,  qui  partageait  mon  désastre.  Il 
marchait  à  côté  de  moi .  la  lète  penchée  vers  U 
terre ,  tantôt  laissant  errer  sa  vue  sur  les  campa- 
gnes, tontôt la  lisant  sur  moi;  je  fondais  aussitôt 
en  larmes.  Ces  larmes  lui  fermaient  la  bouche;  il 
ne  pouvait  que   me    presser  langoureusement 
contre  sa  poitrine.  Arrivés  au  penchant  d'unie 
colline ,  dont  le  sommet  commençait  à  nous  dé- 
rober la  vue  du  paradis ,  je  m'arrêtai ,  saisie  d'uft- 
accablement  qui  me  rendait  immobile  ;    et ,  le 
contemplant  douloureusement ,  je  fis  retentir  ]» 
conlrée  de  mes  cris .  Hélas  I  c'est  peut-être  pour  Im 
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idernière  fois  ({Oe  je  le  voif ,  ce  p^adis  ,-  moû  lieu 
natal ,  où ,  cher  époux ,  si  tu  me  permets  encore 
de  Capp^er  de  cjb  oom ,  ayant  demanda  arec  ins- 
tance une  compagne  à  ton  Créateur ,  tu  fus 
mallieureusement  exaucé  ,  et  ta  perle  naquit  de 
ton  propre  flanc.  Belle»  fleurs ,  que  ma  maiu  soi- 
gneuse a  cultivées,  pour  qui  exhalez-vous  main- 
tenant vos  suaves  émanations  ?  Vous ,  cliarmans 
bosquets  ,  qui  e&t-ce  qui  jouit  du  frais  qu'entre- 
tiennent vos  Ceuilla^s  odorans  ?  Arbres  fé* 
iconds  en  fruits  de  toute  espèce ,  i  qui  réserves^ 
▼DUS  vos  riches  dépouilles  ?  Je  ne  verrai  plus  ce 
lieu  enchanteur.  L'air  embaumé  qu'on  y  respire, 
lest  trop  pur  pour  une  malheureuse  souillée  de 
crimes  ;  c'est  un  séjour  .trop  saint  pour  une  pé'^ 
cheresse.  O  funeste  dégradation  I  Chéris  dçs 
esprits  célestes ,  sortis  si  purs ,  si  heureux ,  des 
mains  du  Créateur ,  que  noire  chute  à  tous  deux 
est  affreuse  !  à  tous  deux,  héUs ,  car  tu  es  tombé 
toi-naême ,  séduit  par  ta  perfide  épouse.  O  toi , 
cher  et. déplorable  complice  sur  qui  j'ose  à  peine 
lever  les  yeux,  n'use  point ,  hélas!  du  droit  que 
le  t'ai  donné  de  me  haïr.  iNe  m'abandonne  pas, 
i  mon  soutien I  ne  m'abandonne  pas,  je  iVa 
conjure  par  le  Dieu  que  nous  servons ,  par  les 
promesses  mêmes  que  sdn  indulgente  bonté  now 
a  faites  ,  dans  notre  misère  présente!  11  est  vrai 
que  je  ne  mérite  de  ta  part  que  haine  et  exécra- 
tion; mais  permets- moi  seulement  de  suivre 
servilement  tes  pas ,  de  soulager  les  peines  où  je 
t'ai  plongé ,  qu'un  regard,  un  signé  m'expliquent 
tes  yanxx.  et  Les  vobnlés.  Je  joncherai  de  fleurs 
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tous  les  lienx  où  ta  auras  établi  ta  daneore  : 
firat  dans  des  réduits  solitaires  cueillir  pour  toi 
les  fruits  les  plus  exquis  ;  et  je  m^estimerai  heu- 
reuse si  pour  lors  tu  récompenses  mes  faibles 
services  d^un  regard  de  compassion.  Ayant  cessé 
de  parler,  je  me  laissai  tomber  dans  ses  bras;  il 
me  serra  affectueusement  contre  sa  poitrina ,  m'ar- 
rosa de  ses  larmes,  et  me  dit  : 

«  O  épouse  tendrement  cbérie  î  ne  rendons 
V  pas ,  par  des  réprocbes  amers ,  nos  maux  plus 
»  amers  encore  ;  nous  en  avons  tous  deux  mérité 
»  bien  plus  que  nous  n^en  souffrons  ;  notre  Dieu, 
»  en  nous  punissant,  a  tempéré  ses  vengeances 
»par  des  promesses.  Il  est' vrai  qu'elles  sont  vot- 
p  lées  d*tme  sainte  obscurité  ;  mais,  à  travers  cette 
«obscurité  même,  |]a  bonté  divine  perce  et  se 
»  fait  sentir.  S'il  n>eût  écouté  que  $i  juste  colère, 
«bêlas-!  que  serions-nous  devenus?  Non,  ma 
»  bien  -  aimée,  il  ne  faut  pas  que  des  plaintes 
»  importunes  et  des  reproches  amers  nous  rendesifr 
»  indignes  de  sa  grâce  et  profanent  nos  lèvres  ;  no 
»les  ouvrons  que  pour  des  actes  de  piété  elr  des 
»  actions  de  grâces.  Son  regard  pénétrant  perce 
»  les  plus  obscures  ténèbres;  et  comme  il  décou- 
»  vre  au  fond  des  âmtfSrles  pécbés  les  plus  secrets  » 
*il  verra  de  même  dans  les  nôtres  notre  humilia- 
»  tîon ,  notre  reconnaissance  ,  nos  hommages  et 
»  nos  efforts  imparfaits  pour  le  bien.  Embrasse- 
»  moi,  chère  Eve,  donnons  cet  innocent  intervalle 
»  à  notre  misère.  Que  nof  secours  mutuels  servcn  t 
»  k  Padoucir  ;  luttons  de  concert  contre  notre  en  -. 
i  commun  y  Faffreux  pécLé ,  et  tâchons  de 
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»  nous  rébabiUter  dans  notre  dignité  priroitÎTe' 
9  autant  qoe  notre  corruption  actuelle  le  permet. 
»  Que  la  paix  et  le  tendre  amour  soient  toujours 
»  au  milieu  de  nous;  et,  nous  prêtant  utfe  main 
»  secourable ,  nous  supporterons ,  avec  moins  de 
3»  tristesse  et  d'accablement ,  le  fardeau  qui  nous 
»  est  imposé ,  et  nous  irons  courageusement  au- 
»  devant  de  la  n^ort ,  qui ,  comme  il  paraît ,  ne 
»  s'avance  que  lentement.  Maintenant  descendons 
»  vers  les  peapliers  qui  servent  d'avenue  ^  ce  ro- 
»  cher  :  le  soir  vient ,  et  ce  lieu  sera  commode 
»  pour  y  passer  la  nuit.  » 

»  Adam  cess%  de  parler;  je  l'embrassai  à  mon 
tour  :  ensuite ,  ajam  essuyé  les  larmes  de  mes 
yeux  avec  les  tr^fsses  de  ma  chevelure ,  nous 
descendîmes  au. pied  de  la  colline  ,  et  gagnâmes 
le  bois  de  peopUera  qui  bordait;  l,e  pied  du  rot 
cher.  » 

Eve  se  tut ,  et  jeta  un  tendre  souris  sur  A,dsMn, 
qui  reprit  ainsi  le  fil  de  l'histoire  : 

«  î<fous  ayançâmes ,  mnsenfans,  sous  ces  peu^ 
•pliers  ;  et  ayant  pénétré  jusqu'au  rocher ,  nous 
ïetrouvslmes  creux  :  sa  cavité  formait  une  grotte. 
Yois  ,  dis-je  à  votre  mère ,  vois  combien  de 
commodités,  la  nature  nous  o^re  ;  vois  cette 
grotte  riante  et  cette  source  pure  qui  coule  1  côté 
avec  un  doux  murmure.  Préparons  ici  noire  gile, 
mais ,  chère  Eve  ^  il  faudra  que  j'en  ferme  l'en- 
trée ayx  surprises  nocturnes  des  ennemis.  Qu<^ 
ennemis  P  demande  Eve  avec  émotion.  N'as-tu 
pas  remarqué  ,  lui  dis-je  ^  que  la  malédiction  a 
frappé  tout  ce  qui  est  orée  ;  que  les  liens  d'ami» 
C  4- 
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tië  sont  rompus  entre  les  être»  vitfmi ,  et  que  le 
plus  faible  est  la  proie  du  plàs  fert  ?  Li-bas  dans 
la  campagne ,  f  ai  vii  nn  jeiine  y  on  poursuivre  , 
avec  ^es  rugissemens  époutantables  ,  un  che- 
vreuil effaré;  J'ai  vu  la  guerre  parmi  les  oiseaux 
de  l'air.  T^ous  n'avons  plus  le  droit  de  comman- 
der en  n^îtres  aux  animaux ,  à  moins  que  ce  ne 
'soit  à  ceux  dont  les  forces  ne  répondent  point 
aux  nâtres.  Ceux  qtii  auparavant  jouaient  autour 
de  nous  d'un  air  caressant  et  soumis,  le  tigre 
tacbeté ,  et  le  lion  it  longue  crinière ,  poussent 
contre  nous  d'efFrayans  rû{(issemeus ,  et  ont  dans 
les  yeux  un  feu  menaçant.  U  est  vrai  que  nous 
gagnerons  les  plu«  traitaUes parla  douceur,  «t 
que  nous  nous  garantirons  des  plus  féroces  par 
ttotteatt  et  par  notre  adresse^  Je  vais  toujours 
entrefacer  des  broussaiUes  devant  rentrés  die  la 
grotte.  Je  me  mis  aussitôt  i  l'œuvre.  Eve  cepen> 
dânt,  timide  et  sans  me  perdre  de  vue,  alla  cueil- 
lir des  fleurs  et  des  feuilles  jpOur  nous  en  former 
nn  lit ,  et  mit  à  contribution  y  pour  notre  table, 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  dViïentQur.  Sa  provi- 
sion &ite,  elle  revint  avec  bâte,  et  la  posa  devant 
liioi  «ur  l'berbe  tendre. 

*  Alors  nous  nous  assîmes  devant  la  grotteiur 
deS'sie'ges  tapissés  de  fleurs ] et  nous  commencions 
Obtrerepasirugal ,  l'assaisomutnC d'entretiens gra- 
cienk  ,  lorsqu'un  sombre  nuitge  vint  tout-à-coup 
obsciA-cir  le  soleil  coucbant ,  et  gagna  jusque  sur 
nos  têtes.  Le  sombre  voile  dont  il  couvrit  la  terre 
semblait  être,  pour  ses  habitans  et  pour  toute  la^ 
nature,un  présagedc  destruotion.Un  vent  orageux 
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qui  s'éleva  ensuite ^  mugit  i  travers  les  mosta- 
'goes,  et  bçuleversatoutek  les  forets;  des  flammes 
sortirent  du  sein  des  nua^s,  et  les  éclats  du  ton- 
nerre vinrent  augmenter  l'horreur  et  l'effroi.  Eve, 
«pouvantée ,  s'élança  dans  mes  bras  et  se  tenait 
serrée  contre  ma  poitrine  ,  respirant  à  peine.  Il 
vient,  dit-elle,  il  vient  le  juge;  qij'il  est  terrible, 
il  vient  nous  apporter  la  mort ,  à  nous  et  à  toute 
la  nature,  à  cause  de  ma prévarica^tioa.  O  Adam  ! 

Aiiam! A  ce^mots,  elle  resta  tremblante  et 

sans  voix ,  toujours  appuyée  sur  moi.  Rassure- 
toi,  Ittidis-je,  mabien-aimée!  mettons-nous^ 
genoux -devant  la  grotte,  et  adorons  ce  Lieu  ter* 
rible  porlÂ  sur  les  nuages ,  et  précédé  d'éclairs  et 
de  foudres.  O  toi,  grand  Dieu,  qui  tempérais  avec 
tant  de  bonté  l'éclat  de  ta  divinité  pour  te  com-: 
muniquer  à  moi,  dès  que  je  pus  ouvrir  les  yeux  , 
au  sortir  de  tes  mains  créatrices,  que  tu  es  terrible 
quand  tu  marches  pour  venir  juger  ta  créature! 
Et  sur-Ie-cbamp  nous  nous  prosternâmes  devant 
la  grotte ,  au  ,.  le  visage  paie  et  les  mains  tr^n- 
blantes,  nous- ador&mes  humblement,  dans  l'at- 
tente que  Le  souverain  juge ,  porté  au-dessus  de 
nos  têtes,  nous  dirait  par  son  tonnerre  :  Mourez , 
ingrats  !  et  que  la  terre  qui  vous  a  portés  s'anéan- 
tisse devant  ma  fureur.  Le  ciel  ce^pendant  se  fon- 
dait eu  eau  ;  mais  il  ne  sortait  plus  de  flammes 
4es  nuées,  et  le  tonnerre  ne  mugissait  plus  que 
dans  le  lointain.  Alors  je  levai  la  tète  en  disant  : 
Lé  Seigneur  a  passé  près  de  nous  ,  chère  Eve  ; 
il  ne  détruira  pas  la  terre,  et  nous  ne  mourrons 
^as  aujourd'hui  :  car  que  deviendrait  sa  promesse, 
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g'il  nous  âëtruisait  y  et ,  dans  nos  personnes ,  nos 
descendans?  La  sagesse  éternelle  n«  se  repent  pa^ 
des  promesses  qu* elle  a  faites.  JNons  nous  assura- 
aies  ;  l'orage  se  dissipa  ,  et  le  soleil  cbucliant  ré- 
pandit sur  les  nuages  un  éclat  admirable ,  tel  que 
celui  qui  brillait  lorsque  des  légions  d'angea 
étnient  portées  sur  des  nuages  légers  au^dessu* 
d'Edcn  ,  et  que  leur  trace ,  répandant  sur  leur 
route  un  long  sillon  de  lumière ,  rendait  le* 
nuages  élincelaus  comme  la  flamme.  Les  campa- 
gnes humectées  reposaient  en  silence  ;  leurs  cou- 
leurs renaissaient  plus  vives,  et  le  soleil  coucbant 
lançait  sur  nous  ses  derniers  rayons  :  nous  célé- 
brâmes avec  un  saint  ctonnement  cette  scène  tou- 
chante. C'est  ainsi  que  le  premier  orage  passa  par- 
dessus nos  têtes.  Bientôt  la  lumière  rongedtre  du 
soir  fit  place  au  sombrç  crépuscule ,  et  les  nuées 
ne  furent  plus  éclairées  que  par  les  rayons  de  la 
lune.  Alors  nous  sentîmes  pour  la  première  fois 
sur  nos  membres  frappés ,  l*eifct  des  fraîcheur»  de 
la  nuit ,  comme  nous  venions  de  sentir,  qudques 
heures  auparavant ,  l'ardeur  brûlante  du  soleil  à 
son  midi.  Nous  nous  enveloppâmes  dans  les  peaux 
dont  notre  juge  bienfaisant  avait  daigné  ceindre 
nos  reins  avant  que  nous  sortissions  du  paradis, 
preuve  qu'il  n'avait  pas  retiré  de  dessus  nous  sa 
main  secourable.  Nous  nous  étendîmes  ^ans  la 
grotte  sur  un  lit  d'herbages  et  de  fleurs ,  et  nous 
attendîmes  le  sommeil  dans  un  doux  embrasso- 
ment.Il  vint  ;mais  non  pas  avec  Mitant  de  facilité, 
non  pas  avec  cette  douceur  qu'il  venait  quand 
nous  étions  encore  innocens.  Alors  notre  imagi- 
nation ne  M  remplissait  que  d'images  riantes  et 
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agréables  ;  mais  depuis  elle  fut  troubla  par  Fia* 
'quiétude,  la  crainte  et  les  remords,  qui  y  mêUicot 
des  fantômes  bizarres.  La  nuit  était  tranquille , 
notre  sommeil  Tétait  aussi  ;  mais  pourtant,  quelle 
différence  d*avec  cette  nuit  délicieuse  où  je  te 
conduisis,  ô  Eve,  pour  la  première  fois  dans  le 
berceau  nuptial  !  Les  fleurs  étaient  racore  plus 
«dorantes  que  de  coutume ,  )amais  les  accens  de 
l'oiseau  nocturne  n'avaient  retenti  avec  tant 
d'barmonie  ;  jamais  la  lune  n'avait  brillé  d'un 
éclat  si  pur.  Mais  pourquoi  m'arrèter  à  des  ima- 
l^s  qui  réveillent  ma  douleur  assoupie?  DéiMe 
jsoleil  du  malin  élevait  ^  lui  la  rosée  limpide , 
lorsque  nos  pimpières  s'ouvrirent  ;  déjMes oiseaux 
célébraient  par  leurs  cbants  le  retour  de  la  lumière. 
Xe  nombreeB>étailpetit,  caria  terre  n^lvait  encore 
4'autre8  animaux  que  ceux  qui ,  après  la  malédic- 
tion ,  s'étaient «nfuis  du  paradis  :le  jardin  du  Sei- 
^eur  ne  devait  pas  voir  régner  la  mort  dans  son 
>enceinte.Nous  allâmes  devant  la  grotte  faire  notre 
adoration  ;  apnès  quoi ,  )e  dis  à  Kvc  :  Allons  plus 
Juin  ;  }e  vois,  en  parcourant  des  yeux  cette  contrée 
immense,  qu'il  nous  est  libre  de  promener 
aotre  choix  sur  beaucoup  d'autres  habitations, 
dont  les  ppoductions  seront  plus  abondantes 
«l  les  beautés  plus  diversifiées.  Vois  -  tu  celte  rii- 
vière  serpenter  à  travers  une  verte  prairie  ?  Lji 
•colline  qui  la  borde  présente  de  loin  à  la  vue  un 
jardin  plein  d'arbres,  sur  son  dos  couvert  de  ver* 
«lure.  Mon  bien-aimé  ,  dit  £ve,  je  te  suivrai  par- 
tout où  tu  me  conduiras ,  et  nous  poursuivîmes 
fÈiAtt  chemin  vers  la  «oUine.  Nous  en  approchions, 
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lorsque  Eve  vit  presque  au-dessus  de  sa  tête  un 
oiseau  faible,  dont  le  plumpge  semblait  Lérissé  » 
voler  avec  peine  en  poussant  des  cris  plaintifs , 
tournoyer  quelques  instans  dans  Pair,  et  s'abattre, 
ensoile  sans  force  parmi  les  broussailles.  £Ue 
approcha  ,  et  en  vit  un  autre  étendu  sans  mouve- 
ment sur  Pberbe ,  que  celui-ci  semblait  pleurer. 
Eve  l'examina  long-temps , courbée  sur  lui;  puis, 
le  prenant,  mais  en  vain,  pour  le  tirer  de  ce  qu'elle 
croyait  un  sommeil  :  il  ne  se  réveille  pas,  dit-elle 
avec  effroi,et  le  posant  sur  Fberbe  d'une  main  trenu 
blantc  ;  il  ne  se  réveillera  même  jamais.A  ces  mots, 
elle  fondit  en  larmes.  Hélas  !  continua-t-elle  en 
apostrophant  celui  qui  poussait  des  cris  lamenta- 
bles, c'était  peut-être  iJtta  compagne.  C'est  moi , 
malheureuse  ,  qui  ai  attiré  la  malédiction  et  h 
misère  sur  chaque  créature  ;  c'est  moi  qui  te  fats 
souffrir ,  innocent  volatile  !  Ses  pleurs  redoublè- 
rent ;  et,  se  tournant  vers  moi  :  quel  accident  «t-cc 
là  ?  me  dit-elle.  Quel  engourdissement  affreux  ! 
Je  ne  lui  vois  plus  de  sentiment;  ses  membres 
raidis  refusent  leur  service.  Parle,  Adam;  ne  $e- 
,  rait-ce  point  la  mort  ?  Ah  î  c'est  elle ,  j'en  frémis  : 
un  frisson  glacé  me  pénètre  jusqu'aux  os!  Ail!  si 
la  mort  dont  nous  sommes  menacés  est  de  même, 
oh  !  qu'elle  est  terrible!  si  elle  me  séparait  donc 
-aussi  de  toi,  et  que,  frappé  toi-même...  O.. .  Adam  ! 
souliens-moi ,  je  n'en  puis  pljis.  Alors  eliepoussa 
de  longs  sanglots,  courbée  vers  la  terre  ,  dans  l'a- 
battement de  lu  plus  profonde  douleur.  J'esnbras  - 
sai  mon  épouse éplorée,  en  lui  disant  :  r^'acerois 
pas  ,  ô  chère  épouse ,  tes  craintes  et  ta  douleur  j 
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mettons  notre  confiance  dans  celui  qui  gouverne 
toutes  ses  créatures  avec  une  sagesse  infinie;  son- 
geons que  f  lorsqu'il  monte  sur  son  tribunal  for- 
midable ,  environné  de  Ponibre  du  mystère ,  la 
miséricorde  et  Tamour  sont  toujours  ^  ses  côtés. 
Pourquoi,  guidés  par  une  imaj^ination  lugubre, 
aller  chercher  des  malheurs  dans  l'avenir?  Notre 
raison  ne  verra  donc  que  nos  maux  ?  Estil  juste 
ique  nous  détournions  les  yeux  de  dessus  les  mo- 
numens  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  au  risque  de 
nous  plonger  plus  profondément  dans  la  misère 
par  notre  aveuglement?  C'est  cette  sagesse  et  celte 
bonté  qui  ont  réglé  le  sort  qui  nous  est  destiné. 
Ainsi,  marchons  en  assurance  sous  sa  direction,  et 
respectons  ses  décrets  sans  les  pénétrer. 

«  Cependant  nous  continuâmes  d'avancer  vers 
la  colline ,  et  nous  traversâmes  les  buissons  fé- 
conds qui  couronnaient  le  pied  du  coteau.  Sur 
le  sommet ,  au  milieu  d'arbres  fruitiers ,  s'éle- 
vait un  haut  cèdre,  dont  le  feuillage  ép.tis 
entretenait  au  loin  la  fraîcheur ,  augmentée  par 
nap  source  pure  qui  serpentait  à  Tonibre  parmi 
les  fleurs.  Ce  lieu  ouvrait  aux  regards  une  ' 
perspective  imnjense ,  où  l'oeil  se  pcrd-it  dans 
un  air  nébuleux.  Voilà,  dis -je  alors,  une 
ombre  du  paradis,  une  habitation  au  moins 
commode.  Pour  le  paradis  même,  nous  ne  le  ' 
retrouverons  nulle  part.  Recevez-nous  sous  votre 
ombrage  ,  cèdre  majestueux  !  Et  vous ,  araires' 
divers ,  je  ne  cueillerai  pas  vos  fruits  sans  recon- 
naissance ;  ils  seront  la  récompense  de  ma  cul- 
ture a  de  mes  travaux.  O  Dieu  tout-j^uissant! 
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daigne  regarder  favorablement  notre  demeure 
du  haut  de  Ion  ciel  ;  prête  une  oreille  bénigne 
aux  supplications,  aux  louanges,  aux  actions 
de  grâces ,  que  nous  ne  cesserons  jamais  de 
diriger  vers  ton  trâne  céleste ,  A  travers  les 
sommets  touffus  de  ces  arbres.  Car  ce  sera  ici 
que  nous  prendrons  notre  nourriture  à  la  sueur 
de  notre  corps  ;  ce  sera  sous  ces  ombrages ,  d 
cbère  Eve  !  que  tu  enfanteras  avec  douleur  ; 
c*est  d*ici  qne  nos  petits-fils  doivent  se  répan- 
dre sur  la  terre  ,  et  c'est  sous  ces  mêmes  arbres 
que  la  mort  qui  s'approcbe  doit  nc^s  trouver 
un  jour.  O  Seigneur,  ô  Seigneur  inon  Dieu  , 
verse  ta  bénédiction  sur  la  demeure  profane 
du  pécbeur  !  Et  en  même  temps ,  Eve  priait 
aussi  à  mon  côté ,  les  yeux  mouillés  de  larmes 
et  pieusement  élevés  vers  le  ciel. 

Alors  je  commençai  4  construire  une  cabane 
à  Pombre  du  cêdi*e ,  je  plantai  un  cercle  de  pieux 
dans  la  terre ,  dont  je  formai  un  mur  ,  en 
les  entrelaçant  de  branchages  déliés,  kve  con- 
duisait la  source  à  travers  les  fleurs  ,  ou  arran- 
geait les  arbrisseaux' en  espaliers,  ou  soutenait 
«vec  des  baguettes  des  fleurs  penchées,  ou 
cueillait  des  fruits  parvenus  à  leur  maturité. 
Ce  fut  alors  que  nous  commençâmes  à  manger 
notre  nourriture  \  la  sueur  de  notre  visage. 
J'allais  vers  la  livière  chercher  des  roseaux 
pour  couvrir  notre  cabane  ,  loi'sque  je  vis  cinq 
brebis  blanches  comme  de  petites  nuées  du 
midi,  et  un  jeune  bélier  ,  qui  paissaient  au  même 
lieu  sur  la  rive.  Je  m*approchai  tout  douce- 
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tneiit ,  |>oùr  voir  s'ils  ne  s^enfuiraiéiit  psn  comme 
le  tigre  et  le  lion,  qui  auparavant  jouaient  4 
mes  pieds  :  mais  ils  ne  s'enfuirent  pas  y  et 
je  les  menai  devant  moi  avpc  un  roseau  sur 
tiotre  coteau,  pour  les  y  faire  paître.  'Eve, 
ocaipêe  à  construire  un  berceau  du  superflu 
des  buissons,  ne  vit  pas  d'abord  le  petit  trou- 
peau ;  mais  il  se  décela  par  des  bèlemens.  Alors 
elle  tourna  la  tète  et  laissa  tomber  de  surprise 
les  branchages .  Son  premier  mouvement  fut  la 
Crainte;  elle  s'arrêta  :  mais  bientôt  elle  s'écria 
avec  joie  :  Oh  !  ils  sont  doux  et  caressons  comme 
âans  le  paradis.  Soyez  la  bienvenue,  ô  aima- 
Kle  compagnie .'  vous  demeurerez  avec  nous  ; 
Oui  ,  je  voos  prie ,  demeurez-y.  Nous  avons 
pour  vos  besoins  des  prés  fleuris ,  des  plantes 
odorantes  et  une  claire  fontaine.  Quel  plaisir 
ce  sera  de  vous  voir  bondir  sur  Pherbc  autour 
de  nous  ,  tandis  que  nous  soignerons  nos  arbres 
«t  nos  arbustes  !  Elle  dit ,  et  caressait  de  la 
main  leur   épaisse  toison. 

»  Cependant  la  cabane  fat  construite ,  et 
nous  pr-en  ions  le  frais  à  l'entrée,  ensevelis  dans 
une  profonde  rêverie,  lorsque  Eve  rompit  le 
silence  par  ces  mots  :  Que  celte  contrée  est 
belle  et  diversifiée  î  qu^rlle  e^t  fertile  en  pro- 
ductions de  toute  rspèce  !  Qui  nous  empêche 
de  joindre  les  fruits  d'alentour  ï  ceux  que 
porte  celle  colline?  Alors  notre  demeure  res- 
semblera au  paradis,  comme  Je  paradis  rcssem- 
bLiil  au  ciel  ,  ù  ce  que  nous  ont  dit  les  anges 
qui  nous  honoraient  de  leurs  visiles  ;  c'en 
C  S 
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sera  du  moins  une  ombre.  Âh  !  que  ce  chArr 
mant  séjour  réunissait  de  heautés  diverses  } 
La  nature  y  versait  ridiement  ses  douces  in« 
0uences  ;  Ta^i'éable  et  Tulile  y  étaient  prodi- 
gués avec  la  même  profusion  ;  le  prés  émaillés 
des  plus  belles  couleurs  donnaient  d'abondans 
pâturages  ;  de  rians  bocages  présentaient  à  la 
vue  l'assemblage  aimable  des  fleurs  et  des  fruits 
des  cabinets  de  verdure»  des  allées  cintrées; 
des  bosquets  touffus  offraient  des  asiles  déli- 
cieux ;  tous  les  sens  trouvaient  des  voluptés  dans 
ce  jardin  cncbanteur.  Hélas  !  en  comparaisoa 
d'un  si  beau  sol  ;  tout  paraît  n'être  autoiu*  de  nous 
que  des  landes  arides  :  il  semble  que  la  terre 
maudite  ne  puisse  plus  rien  produire  ,  ou  qu^ap- 
pauvrie,  elle  n'accorde  qu'A  différens  climats 
ies  diverses  productions.  Ah!  Adam,  j»ai  déji 
vu  comme  la  mort  et  la  corruption,  car  c'est 
sans  doute  la  même  cbose  ,  s'étendent  sur  toute 
la  nature.  J'ai  vu  des  fruits  tombés ,  gâtés , 
des  fleurs  fanées  sur  leur  tige  ;  j'ai  vu  des 
arbrisseaux  morts  ,  tristement  dépouillés  de 
fleurs  et  de  fruits.  D'autres  plus  jeunes  ,  à  la 
vérité ,  germaient  à  côté  ;  des  fruits  plus  frais 
réparent  ceux  qui  sont  tombés ,  et  la  semence 
que  répandent  les  fleurs  fanées  en  fait  naître 
de  nouvelles.  C'est  ainsi  ,  Adam  ,  c'est  ainsi 
qu'un  jour  nous  nous  fanerons  nous-mêmes  et 
ferons  place  à  nos  enfans  ,  qui  fleuriront  à  leur 
tour. 

«  Elle  se  «tut,  et  moi ,  attendri  jusqu'au  fond 
de  l'àme ,  je  pris  ainsi  la  parole  :  Hélas  .'  chère 
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Eve  ;  noire  plus  grande  perlé  n*est  pas  celle  de 
ces  richesses  terrestres  ;  on  peut  s'en  passer. 
Ce  qui  m'afflige,  ce  qui  me  désespère,  c'est 
de  nous  voir  bannis  de  celte  lieureuse  contrée 
où  il  plaisait  i  Dieu  de  se  montrer  visiblement  ; 
oA ,  tempérant  Téclat  de  sa  divinité  ,  il  marchait 
dans  les  bocages,  quand  un  silence  respectueux 
célébrait  su  présence.  J^osais  alors  lui  parler, 
profondément  prosterné,  et  le  Tout- Puissant 
daignait  écouter  sa  créature ,  et  même  lui  ré'-> 
pondre.  Mais ,  liélas  !  nous  avons  perdu  cette 
prérogative  des  purs  esprits.  L'intelligence  la 
pins  pure  babitera-t-elle  parmi  les  pécheurs? 
Cet  Être  suprême  babitera-t-il  une  terre  qui  a 
mérité  sa  malédiction  ?  Il  est  vrai  que  du  haut 
de  son  trône  il  jette  sur  nous  un  œil  de  com- 
passion ,  et  que  sa  grlice  excède  tous  les  sou- 
haits  que  notre  misère  nous  permet  de  former» 
Il  vient  même  ici  des  anges  exécuter  ses  ordres  , 
mais  invisiblement  et  sans  éclat  ;  ils  abandon- 
nent souvent  ce  lien  de  corruption  où  ne  peu- 
vent séjourner  des  êtres  disgraciés  du  souverain 
maître. 

a  C'est  ainsi  que  nous  nous  entretenions  ^ 
assis  l'un  près  de  l'autre  ;  el  ensevelis  dans  nne 
profonde  rêverie  ,  nous  regardions  tristement 
la  terre  devant  nuus,  lorsqu'une  nuée  écla'- 
tante  descendit  sur  la  terre  ,  et  appuyant  n 
base  sur  la  colline ,  s'ouvrit  pour  laisser 
sortir  une  figure  radieuse.  C'était  un  ange.  Nous 
volâmes  au-devant,  nous  courbâmes  respec- 
tueniement  nos  corps  devant  lui  ;  et    res{«it 
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célestQ  nous,  parla  ainsi  i  Celui  qui  a  son  ieôme 
dans  le  ciel  a  entendu  vos  diaicoura  :  Va , 
m'a-t'il  dit  ,  apprendre  à.  ces  créatures  affli- 
gées ^  que  ma  pixsence  n'est  point  Lumée  par 
l'enceinte  des  cieux  ;  elle  sVtend  «ur  tout  ce 
que  j'ai  créé.  Qu'est-ce  qui  fait  que  le  soleil 
continue  de  darder  ses  rayons;  que  les,  étoile^ 
ne  s'arrêtent  point  dans  leurs  cours  ;  que  la 
terre  produit  ses  fruits  ^  l'ordinaire  ,  et  qup 
le  jour  et  la  nuit  se  succèdent  rugulieremenL'* 
Qu'est-ce  qui  conserve  les  êtres,  les  fait  vivre 
et  respirer  f  Ma  présence.  Qu'est-ce  qui  te 
préserve  toi-même  de  tomber  en  corruption  ? 
C'est  que  je  suis  auprès  de  loi ,  où  je  démêle 
tes  plus  secrètes  pensées. 

«  Cpmnie  U.  sphère  lumineuse  qui  e^viroor 
nait  k-  ipdssager  céleste  sV'tendait  jusque  sur 
.9)oi  ;  plein  d'uA  saint  saisissement,  et  levait 
vers  lui  mea  yeux  éblouis  :  Que  les.  grâces  du 
Seigneur  ,  lui  dis-je,  sont,  incompréhensibles  ! 
Il  jette  des  regards  de  pitié  sur  notre  misàre 
et  nous  fait  vi&itur  par  ses  anges.  J'en  suis, 
bclas!  tout  confus,  et  n'ose  qu'à  peioe  t'en  visaget:, 
ô.  esprit  lumineux  !  mais  permets-moi  de  te 
dife  mes  sombçes  appréhensions.  Je  ne  doute 
point  de  U  présence  de  Dieu  parmi  ses  ccés^- 
tures  ;  je  le  vois ,  je  le  sei^s  perpétuellement ,  et 
je  n'ai  garde  do  prétendre  que  l'Être  le  plus 
pur  se  communique  plus  intimement  à  une  créa- 
ture souillée- de  péchés.  Mais  je  crains  que,  par 
la  suite,  l'homme  multiplié  ne  se  dégrade  encore; 
que„ dégradé,  ^  misère  n'empire^  et  qu'il  nV>. 
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vienne  4  n^avoir  plus  de  l'Être  •aprânte  «[oedes 
notions  confuses  et  téaébreuses>  Car  ,  puisque  je 
suis  tombé,  mes  enfiints, pourront  tomber  aussi, 
et  tomber  plus  |«qfoivcléBfteat.  Il  viendra  un 
temps  où  je  ne  sera^i  plus  avec  eux,  pour  leur 
dire  voir,  ei^.ms^ personne  des.prèuves  sensibles 
de  sa  bi^aisauce.  Il  est  vrai  que  le  moindre 
insecte  pourra  l'annoncer  asses  clairement  ;  mais 
b|  voix  de  la  nature  ne  sera-t-elle  pas  alors  trop 
faible  pour  eux  ,  lorsque  Dieu  continuera  de 
caeber  sa  face  aux  bumains  ?  Ali!  cette  pensëe 
^m*est  un  fardeau  pesant  comme  une  montagne.» 
«  Père  des  bemmes ,  me  répondit  gracieu- 
»  sèment  l'esprit  céiesta^  celui  en  qui  et  par 
.V  qui  tout  vit  et  respire , ',n'abandonnera  pas  ta 
.»  postérité. I  Souvent ,  i  la  vérité  ,  leurs  pécbés 
»  monteront  jusqn'^  lui ,  criant,  vengeance ,  lui 
.  »  feront  s^^ir  son  tonnerre ,  eL  manifester  ses 
.»  jugemens.  Les  pécbenrs  alors  se  traîneront 
»  dans  la  poussière  ,  et  diront  :  Le  voilà  ce 
»  Dieu. terrible!  Mais, plus  soij^vent  encore,  ils 
»  se  mauifQ9tera.par  sa  .miséricorde.  Quand  ils  se 
»  seront  écartés,  de  sa  voie ,  il  ira  les  appeler 
9  aveclionté  ;  il  suscitera  parmi  eux  des  sages  , 
,^  qui  éclaireront  leur  intelligence  :  ils  tourne- 
».  ront  leurs  regards  vef  s  le  Seigneur ,  et  revien- 
»  dront,  des  voies  ingrates  de  l'extravagance  et 
9  de  la  stupidité  ,  dans  les  sentiers  de  la  jus- 
»  ticje  et  de  la  droite  raison.  Des  propbètes, 
»  autorisés  par  sa  mission ,  leur  annonceront 
»  long-temps  d'avance  les  jagemens  et  les  grâces 
»  du  Très-Haut ,  rcnfemiés  dans  le  trésor  d'un 
C  5. 
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»  avenir  éï<H$né ,  afin  qa*ils  voient  que  c'est 
»  SX  sagesse  éternelle  q«i  gouverne  les  ressorts 
*  impënétrable»  du  destin.  Il  leur  parlera  sou- 
»  veut  par  des  auges,  souvent  aussi  par  dés 
»  prodiges  ;  et  il  y  aura  des  justes  pour  qui 
.  »  sa  bonté  infinie  le  fora  descendre  lui-même 
»  de  son  trône.,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  grand 
»  mystère  du  salut  des  hommes  se  développe, 
»  et  que  4a  race  de  la  femme  écrase  la  tête 
»  du  serpent.  »  • 

«  L'ange  se  tut  j  son  sonns  gracieux  m'en- 
bardit  à  lui  parler  encore  une  fois  :  O  anii 
céleste,  lui  dis-je,  si  tu  permets  à  l'iiomme 
pécheur  de  te -nommer  ainsi,  et  tu  !e  permets 
sans  doute ,  car  pourrai»- ta  haïr  celui  que  l'Éter- 
nel ne  hait  pas,  celui  pour  qui  la  clémence  divine 
se  manifeste  avec  tant  d'éulat;  les  dejjx  en 
sont  dans  Tadmiration  ;  et  que  l'âme  humiliée 
dans  la  poussière  ne  balbutie  quHraparfaite- 
wient  sa  reconnaissance,  faute  de  termes  suffi- 
sans  pour  l'exprimer;  oserai- je  te  demander, 
esprit  lumineux,  s'il  ne  t'est  pas  permis  de 
tirer  ces  augustes  mystèrres  de  la  sainte  obscu- 
rité qui  les  voile  ;  de  m'apprendre  au  moins 
ce  quQ  signifie  cette  (^ande  promesse ,  que  h 
race  de  la  femme  écrasera  la  tête  du  serpent , 
et  quelle  est  la  malédiction  que  Dieu  a  lancée 
contre  l'homme ,  quand  il  lui  a  dit  :  Tu  mour- 
ras ?  L'ange  répondit  :  Je  ne  te  cacherai  rien 
de  ce  qu'il  m'est  permis  de  ta  dcToiler.  Ap- 
prends donc  ,  ô  Adam  !  qu'à  l'instant  que  tn  eus 
péché  ,  Dieu  dit  aux  esprits  bienheureux  !  Adam 
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m'a  '  désobéi  ,  et  il  mournt.  Gepen^hni',  tout- 
à-coup  un  nuaf(e  nébuleux  environna  le  trÀue 
de  UËierael,  et  il  se  fit,  d'une  extrémité  du 
eiel  à  l'autre,  un  sileace  profond  qui  rem- 
plii  d'e&oi  toute  la  cour  céleste;  mais  ee 
silence  ne  dura  qt^e  peu  d«  :temps.  Le  nuage 
ténébreux  s'écarta  ,  comme  un  rideau,  de 
deyanl  le  trône,  )amat3-  Di«u.  n». s'était  mani- 
festé atax  anges  a«ec  tant  de  magnificence,  »^ 
ce  n'est  en  cet  instant  mémonabloyOÙ  s*  voix 
créatrice  ,  appelant  les  aslra  du  néant,  lear 
dit  :  Soyez  faits,  et  continua  de  parcourir» 
en  créant ,  tonte  l'immensité  do  l'espace.  Tandis 
que  tout  était  dans  l'attente  d«  ce  qui  allait 
suivre f  sa  voix,  reteniissante  comme  le  tonnerre 
fit  jentendre  ce$  mots  pleins  du  bopté  :  Je  ne 
détourne  .point  mes  regards  de  dessus  14  pé» 
cbeur.  La  terre  rendra  t^œ^^^àge  de  ma  misé- 
ricorde^ infinie.  La  femme  donti«rii^  uaissanceià 
un  vengeur  qui  éeraseri*  la  tètie' du  sevpent> 
L'enfer  n'aura  pas  lieu  de.  se  .réjouir  de  sa 
victoire,  et  la  mort  perdra. sp  proie.  Gieux > 
célébrex  ce  jour!  Ainsi  parla  ('Ëterpel.  L'éclal 
^Uouiu^nt  de  sa  gloire^  aurait  tefrassé  les  ar- 
changes n^êmes  ,  si  quelque  léger  voile  n'en  eût 
tempéfe  sur-le-champ  la  vivacité.  Les  cieux 
célébrèrent  tout  ce  jour.U  le. grand  mystère 
de  k  bouté  divine  :  maià  commenta  Dien  pourra^ 
t-il ,  sans  blesser  sa  justice ,  faire  grâce  an 
pécheur  ?  Voilà  ce  qui  est  incompréhensible  pour 
Tarchange  même.  U  doit  suffire  que  Dieu  l'ait 
dit.    Nous  savon»  y. et  il  t'est  permis.. de  >s«v<»r 
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^e  I»  mQrtt  a.  perdu  sa.  puissaoce  ;  qu'elle- ae 
fera.  que.  dégager,  l'âme  de  se«  lieas.  Le  corps  ^ 
cette^  enveloppe,  de  boue  qui  J'eaferme  ,  re- 
toui*nera  dans  U  poussière  dont,  il  fut  formtf. 
L'âme  épurée  s'élèjrera  au  séjour  céleste ,  pour 
y  être .  infinioa^Dit  heureuse,  comme  nous  le  som- 
me^ Ecoute  ^  Adam,  l'ordre  de  ton.  Dieu.:  Je 
veux  être.favarablel  à  toi  et  à  ta  race;  je 
-veux  qu'il  y  ait  un  signe  entre  moi  et  lui  y  qui 
«oit.  le  sceau  de  cette  grande  promesse.  Bâtis 
un  autel  sur  cette  colline.,  immole. dessus  uo 
jeune  agneau ,  et>  de  ma  part  j^enverrai  un 
ieu  dévorant-  qui  consumera  la  victime.  Tous 
les  ans  tu  renouvelleras  le  même  sacrifice,  et 
tous  les  ans  j'enverrai  la  même  flamme  pour 
le  consumer»  Yoili  ,  dit  l'ange  continuant  de 
parler  ,  voilà  que  je  t'ai  révélé  tout  ce  qu'il 
plaît-  au  Très;Hant  que  la-  créature  sache  de 
■es.  décret»  Seulement  il  m'a  permis  encore 
de  TOUS  molitirer ,  avant  que  de  vous  quitter , 
que  vous  n'êtes  pas  si-  seuls^  qu'il  vous  semble 
cur  ce  globe  ,  et-  que  celte  terre  ,  toute  maudite 
qu'elle  est ,  est  encore  habitée  par  de  purs  es- 
prits ,  â  qui  l'jÉternel  a  ordonné  de  veiller  pour 
vous  défendre   et  vous  conserver. 

».  L'ange  i  l'instant  toucha  nos  paupières  , 
et  nos  yeux  dessillés  virent  des  beautés  que  je 
n'entreprends  .pas  de.  décrire;  nulle  expression 
ne  peut  rendre  les  traits  majestueux  que  je  vis. 
Toute  la  contrée  était  peuplée  d'enfans  des 
cieux  plus- beaux  que  n'était  Eve,  Idrsque  , 
,  nouvellement  créée ,    ^Ue  sortit  des  uaius  de 
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r^terne!,  et  qu^eUetteréveiUad'uDeToixgraeieu' 
se ,  en  me  tendant  les  bra»  avec  tendi^sM.  Quel- 
qaes-ans  recueillaient  de  légers  hrouiUards  de 
la  terre ,  et  les,  portaient  en  haut  sar  leur»  ailes 
déployées  pqikr  en  faire-  de  dooces  rosées  et  des 
pluies  rafraîchissantes  ;  d^autrss  reposaient  près 
des  ruisseaux  gazouiUans ,  veillant  à.  ce  que  la 
source  ne  tarît  pas  ,  de  peur  que  les  plantes 
ne  fussent  privées  de  lenr  humide  nourriture. 
Plusieurs  étaient  dispersés  dans  la  plaine  ;  U  , 
ils  présidaient, à  la  croissance  des  .fruits  ,  répan- 
daient sur  des.  fleurs  naissantes  la  cquI^but  de  feu* 
l'aurpre  ou  Vacur ,  et  leur  insinuaient  des  par- 
fums agréables,  en  les  fomentant  de. leur  ha- 
leine- Plusieurs  erraient  diversepient  occupés 
dans  Porabre  des  bocages ,  et  de  leurs,  ailes  bril- 
lantes faisaient  édore  A  chaque  pas.  de  doux 
xéphyrs  qui  tantôt  voltigeaient  en  i&urmurant 
^  travers  les  ombrages ,  tantoti  planaient  agréa- 
Llemept  sur  les^  fleurs.,  et  allaient  ensuite  se 
rafraîchir  sur  I4  surface  frémissante  des  ruis- 
i^aux  ou  des  lacs.  D'autres  esprits  se  reposaient 
de  leurs  travaux  ,  et  assis  i  l'uœbre ,  des  harpes 
d^or  \  la  main ,  chantaient  .en  chœur ,  en  s'ac- 
compagnant ,  à  la  louange  du  Très-Haut ,  des 
liymnes  que  l'oreille  des  mortels  nâsau^'ait  enten- 
dre. Plusieurs  se  promenaient  sur. notre  colline 
même  et  parmi,  n^js  berceaux ,  où  ,  par  leurs 
doux  regards,  ils  semblaient  compatir  à  notre 
sort.  Mai^  bjent^t  le  voile  levé  devant  nos 
yeux  sa  rabattit,  et  ceUe  scène  ravissante,  dis- 
parut. « 
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«  Ce   sont  là  ,  nous  dit  Tange  ,  les  esprits 
Tt  iafélaîpes  de  la  t^re  ;  la  nature  fourmille  de 
»>  beautés  trop  sublimes  pour  être  goûtées  par 
9  les  sens  des  mortels  ;  le  Créateur  en  a  fait  de 
»  diverses  pour  les  différens  ordres  d'êtres  pén- 
is sans;  et  ces  merveilles ,  cacbées  à  vos  yeux, 
»  font  le  ravissement  et  l'admiration  de  dasses 
»  innombrables  d'esprits.  Ces  mêmes  enfans  des 
»  cieux    que  vous  avez  vus ,   ont   aussi   pour 
»  fbiictiOB  d'aider  la  nature,  dans  son  atelier 
»  secret ,  à  opérer  les  productions  diverses  que 
3»  les  ordres  de  Dieu  exigent  d'elle  de  toute 
»  éternité  .    Ils    sont  au-ssi  cbargés   de  veiller 
)»  à  la  sûi^é   de  l'homme  ,  de  diriger  ses  ac- 
»  tions  ,  et  de  détourner  souvent  de  dessus  lui 
]>   des  malheurs  dont  il  est  menacé  sans  le  savoir. 
»  Ils  l'assistent  dans  toutes  ses  routes ,  quelque 
9  tortueuses  qu'elles  soient ,  et  font  que ,  d'un 
■»  mal    aj^arent ,  il   résulte  en  sa  faveur  un 
»  bien   réel.  Ils  sont  les  paisibles  témoins  de 
»  tes  plaisirs   domestiques ,    et    accompagnent 
»  tes  (|cfeious  les  phis  secrètes  d'un  sourire  d'ap- 
»  pcobatioB  ou  d'une  marque  de  dédain.  C^est 
»  d'eux  que  le  Singneur  se  servira  ,  soit  pour 
»  répandre  l'abondance  dans  les  pays  qu'il  aura 
»  bénis,  soit  pour  porter  la  famine  et  la  dé- 
»  soktion  chex  les  nations  qui  se  seront  écar- 
»  tées  de  lut  ,  Iwsqu'il  lui  plaira  de  les  rap- 
9  peler  par  la  voie  des  châtimens.  » 

«  L'ange  ,  en  finissant  ce  discours ,  qu'il 
avait  prononcé  avec  une  douceur  attendrissante, 
renU-a  dans^  son   nuage  ;  et   nous ,   pleins    d'un 
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ravÎMement  inexprimable ,  nous  nous  prottemâ'- 
mes  en  terre  pour  rendre  \  i'Ëternel  nos  honuna- 
ges  et  nos  actions  de  grâces.  Aussitôt  après  je 
bâtis  l'autd  sur  le  sommet  de  la  colline  :  et, 
depuis  y  Eve  fit  son  occupation  de  construire 
à  Tentour  une  espèce  de  nouveau  paradis.  Ce 
«{u'elle  trouvait  de  fleurs  daus  la  prairie  et  sur 
les  coteaux,  elle  venait  les  planter  aux  environs  dfi 
Tautel  et  les  arrosait  le  matin  et  le  soir  avec 
l'eau  claire  de  la  source  qui  murmurait  près 
de  là.  O  esprits  tutélaires  qui  m'environnes  ! 
dit- elle  alors  ,  acKeves  cet  ouvrage  de  mes 
mains  ,  sans  votre  secours  ,  mes  soins  sont  inu- 
tiles. Rendez  ces  fleurs  plus  brillantes  encore 
qu'elles  ne  Tétaient  sur  leur  lieu  natal;  car 
cette  enceinte  est  consacrée  au  Seigueur.  £t 
moi  ,  je  plantais  ce  grand  cercle  d'arbres  qui 
environne  l'autel  d'un  saint  et  paisible  om- 
brage. 

»  Nous  passâmes  Véiè  dans  ces  sortes  d'oecu' 
pations.  brûlés  par  un  soleil  ardent.  Déj^  Tau- 
lomne ,  couronné  de  fruits  divers  ,  tirait  à  sa 
fin;  les  aquilons  rigoureux  commençaient  â 
souffler,  et  les  montagnes  se  couvraient  de  fri- 
mas. Nous  vîmes  avec  douleur  la  nature  ainsi 
contristée  :  nous  ignorions  qu'il  fallait  que  la 
terre  débile  ,  après  s'être  épuisée  par  ses  biedr 
faits ,  réparât  ses  forces  par  le  repos  de  l'biver  ; 
car ,  avant  la  malédiction  ,  on  avait  çu  une  même 
saison  de  printemps ,  l'été  et  l'automne  ;  et  , 
sous  ces  diverses  dénominations  ,  c'était  toujours 
une  température  agréable  et  riante.  Cependant 
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le  deuil  de  la  nature  angmouta  eucure ,  les  flfcurs 
ftiuuntîcnt  pencliées  siir  leurs  tiges  ;'ou  ,  si  quel- 
rjucs-uuès  survivaient  de  place  en  place  aux 
environs  de  Pautél ,  elles  semblaient ,  ù  leur  air 
flétri  ,  s'affliger  de  leur  destruction  prochaine; 
les  arhres^e  déptiuillaient  de  leurs  fruits  les  plus 
tardifs,  et  finissaient  par  perdre  leurs  feuilles. 
Bientôt  la  fureur  des  aquilons  augmenta  ,  -ils 
soufflèrent  des  orages,  des  "torrents  de  pluie., 
et  la  neige  couvrit  les  plus  liantes  montagnes. 
Nous  contemplions  cette  désolation  générale 
avec  une  frayeur  inquiète.  Si ,  par  basard ,  disions- 
nous  ,  ce  ne  sont  là  que  les  premiers  eflFets 
de  la  îftalédtction  prononcée  contre  la  terre, 
la  nature  vï  dotic  perdre  le  peu  d^avautage 
que  sa  dégradation  luia'lai5sé  encore.Elle  en  avait 
peu,  en  comparaison  du  paradis,  il  lui  en  res- 
tait assez  pour  répandre  sur  nos  jours  des  dou- 
ceurs et  des  commodités.  Mais  si  la  malédic- 
tion doit  s'appesantir  de  plus  en  plus  sur  la 
terre ,  qu*an  jour  notre  sort  sera  triste  et  malheu- 
reux! Au  milieu  de  ces  pensées,  nous  nous 
exhortions  réciproquement  à  bannir  de  nos 
cœurs  toute  idée  de  mécontentement,  et  a  met- 
tre notre  espérance  dan»  le  Seigneur  avec  une 
respectueuse  adoration.  Cependant  nous  fîmes 
des  provisions  de  fruits  ;  nous  séchâmes  au  feu 
ce  que  la  corruption  et  la  pourriture  nous 
auraient  enlevé  ;  et  moi  ,  je  garnis  la  caverne 
'  en  dehors,  pour  qu'ellehious  mît  à  Tabrides  frimas 
ptdps  pluirs.  Pendant  ce  temps,  le  petit  troupeau 
errait  Uiaguissamiiicnl  sur  la  colline ,   broutant 
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Ifl  préserver-  d'une  diwtte  totale,  j'allais    auv 
les  prés  «i  sur  les  coteaux  faire    sa  pn>r»i<Mi 
de  fourrage  ,  que  je  serrais  soignettsemeot.  Les 
fours  s*écoulaieiit  tristement  et  lentement  parmi 
les  ouragans   et  les  pluies  ;   mais  A  la  fin ,  le» 
soleil  vivifiant  se  rencontra  ,  et  ramoia,  la  séré»' 
mté  sur  l'horisoB.  Des  vents  plus  doux  chas- 
sèrent du  liaut  des  montagnes  des  brouillards- 
humides  ;  la  nature  rajeunie  semblait  s<Mirij?e; 
une  douce  verdure  revêtit  la  (erre  ;  un  mélaa^  • 
varié  de  fleurs  diverses  embellissait  let  prairies , 
et  disputait  d'éclut  avec  k  soleil  ;  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  se  paraient  de  feuilles  nouvelles  : 
toute  la  nature  ranimée  était  dans  la  joie.  Ainsi . 
reparut  sur  la  teiTe  ,  couronné  de  fleurs  et  de 
feuillages ,  Taimable  printemps ,  ce  gracieux  ma- 
tin de  Tannée.    Rien  n'égalait  surtout  la  beUg  ' 
enceinte  dont  j'avais  environné  l'autel.  Eve  y 
voyait,  avec  un  ravissement  inexprimable, re- 
naître les  fleurs  qu'elle  y  avait  importées  des  en-  , 
virons.  J'essaierais  en  vain ,  mes  en&ins,  de  vous 
dépeindre  jios  transports.  Qu'ils  étaient  vifs!  ils 
nous    conduisirent  au  pied  de  Tautc^  ;  le  soleil 
ccldirait  le  lieu  saint  de  l'éclat  le  plus  pur;là  ,, 
chaque  créature  paraissait  consacrer  se$  louanges, 
au  Seigneur  ;  les  fleurs  d'alentour  remplissaient, 
l'air  des   odeurs  les  plus  suaves,  et  les  arbres 
étendaient  l'ombrage  de  leurs  branches  fleuries 
jusque  sur  l'autel.  Les  insectes  ailés  qui  se  logent, 
sous  l'herbe ,  exprimaient  leur  joie  par  dQ  doux, 
sifBemens,  et  les  oiseuitx  eb^otaiçnt  sans  cesse  .du 
C  6 
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wkr^,  3Vons  mm»  jetâmes  â  genoux  ;  ées  lanne» 
de  joie  cctiippées  de  nos  yeux  se  cènfondirènt 
«ttf  le  gazon  qu'elles  iftouiUèrrtit  avec  la  Insce 
du  miiin ,  et  notîre  ardeftl*  prière  s'éleva  vcn  ' 
le  ma'tre  de  la  nature,  vers  te  Dieu  'dé  gi-âce 
et  de  borité  qui  fsiit  tourner  i  tfotfe  avantage 
les  effets  même  de  sa  ja<le  vengennee. 

«  Je  commençai  alors  à  cultiver  «if  fctit 
champ  sur  la  colline,  et  à  répandre  dans  U 
terre  féconde  des  graines  conservées  de  Vax»- 
tourne  précédent.  J'eoricliis  même  la  colline 
de  quelques  nouveaux  légumes  ,  ramassés  au 
loin  dans  la  contrée.  Souvent  la  nature  ,  le 
iMisard,  ou  la  . réflexion  ,  me  firent  découvrir 
des  expédicfts  propi-e*  à  faciliter  mon  travail. 
Mais  souvent  aussi  j'ai  fait  des  méprises  f «ule 
de  connaître  les  temps  et  les  lieux  propres  » 
la  culture  ;  souvent  mon  imagination  est  restée 
endtîfauk:  lorsque  j'atteà^ais  de  sa  perspicarilé 
Part  de  simplifier  mra  opérations.  Elle  ne  raVut 
^ta  même  d'aucune  ressource ,  si  les  anges  lulé- 
Wires  ne  l'eussent  éclairée. 

«  Un  jour ,  de  grand  matin  ,  comme  je 
îclais  la  vue  sur  Tautel  que  j'avais  construit. 
5e  vis  la  flamme  du  Seigneur  qui  brûlait  dessu» 
i  riicure  du  crépuscule,  et  le  soleil  levant  do- 
rait la  colonne  de  fumée  qui  s'élevait  dans  les 
airs.  Kve,  m'écriai-je  ,  voici  l'accompUsscment 
de  la  promesse  ;  voici  la  flamme  du  Seigneur 
descenduesur  notreautcl  :  allons  y  sur-k-champ, 
ce  jour  est  consacré  au  Seigneur;  que  tout 
autre  travail  cosse  maintenant  :  va  cueillir  les 
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plus  heWet  fleurs  wr-lcs  répandre  lu^  1«  skdrt- 
fice  ;  et  moi  ,  je  vais  éj^orger  le  >plus  jeune  de 
«os  agneaux.  Je  sortis  en  tffet ,  et  j'égorgpai 
Ip  plus  beau  des  agneaux ,  la  première  créature 
lû vante  que  j^aie  mise  ^  mort.  O  mes  enfeinri 
<qu'il.  m*en  coûta  pour  le  faire!  Un  frémisse- 
xpent  me- saisit,  les,  nains  me  tombaient  sans  fo^- 
oe,et  ie  n*aurais  jamais  pu  ni*y  ivsondre,  si  l'ordre 
exprès  du  Seigneur  nVût  soutenu  mon  courage. 
.  Jfe  souffre  encore  par  l*idée  seuf  e  de   l'innocent 
minimal  cbercliant  ^  s*cchappcr,  se  débattant  sotfs 
Je.. couteau,  luttant  pour  sa  vie,  et  annonçant 
.}f%  derniers  instan$^^  de  son  existence  par  des 
■piouvemetts  qui  me  glacèrent  d'horreur ,  jusqu*à 
ce  qu'enfin  il  restât  immobile  et    sans  vie.  A. 
cette  .vue  d'uffreux  pressentimens  s'emparèrent 
de  mon  âme;    mais,  sans    m*y  arrêter  alors, 
j'étendis  la  victime  sur  l'uulel  :   Eve  répundtt 
des  .flfl«ir^>dorantes ,  et  nous  nous  prostemihnes 
d^anl  ruutal  avec  crainte  et  respect  ;  nos  lou- 
.  apges  et  nos  actions  de  grice  montèrent  ten 
Ifi  Seigneur  ,  qui  vérifiait  si  solennellement  ses 
saintes  promesses  ;  un  profond  silence  régnait 
autour  de  nous,,  comme  quaud  la  tçrre  célèbre 
la  pcésenoe.de.  Dieu  ,  et',  dans  ce  calme  parfait 
,il  .nous  semblait  entendre  des  bymnes  immor- 
tels ,  que  les,  anges  dispersés   autour  de  nous 
nèlaient.  è  nos. prières.  Bientôt  la  flamme  con* 
fitpaab^viciinit;  aiisttit,e..ellc  s'éteignit  sur  l'aoteJ, 
«I  up  pt}çfum  céleste  remplit  la  contrée. 

Peu  de  temps  après  le  jour  solennel  de  la  ré-  ' 
coBciliation ,  )'allai«>  .nés  eofans ,  sur  !»>  décKa 
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d«  •oliiil,  me  reposer  de  mon  traTailà  dké  àe 
na  Hen-iûmée  :  \e  monte  k  colline  ,  et  rayant 
cherclbée  vainement  dans  la  cabane  et  daai  rom- 
Jire  ècM  benceaux  ,  }e  la  trouvai  sans  force  as- 
)Hse  près  de  la  fontaine  ^  et  toi  ,  mon  premier 
ni ,  cowclié  sur  son  sdn.  Tandis  qn'dle  vaquait 
à  aes  travaux  ordinaires ,  le»  doalenrs  de  IVn- 
.fantenent  Tavaieet  surprise  près  de  la  fontaine; 
elle  versa  des  larmes  de  yme  snr  toi  :  ensuite 
«Ue  leva  le$  yenx  ters  moi  en  souriant.  Je  te 
salue  I  dflt-dle  ,  p^  des  liommes  ^le  Seigneur 
xn*a  assistée  dans  mes  douleurs ,  et  )*ai  enfaat» 
ce  fils.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  Gain  ,  en  le 
mettant  au  monde.   O  toi ,  cImt  premier  né^ 
dit-elle  alors ,  le  Seigneur  a  regardé  favbraVIe- 
ment  ici  bas  Theure  de  ta  naissance  ;  que  toit» 
tes  jours  soient  coasacrës  à  ses  louanges.  Abl 
que  celui  ^i  natl  de  la  femme  est  faible  ci 
incapable  de  >*aider  soi-mlme  l  liai»   clive-ieg 
comme  une  jeune  flevar  s'élève  dans  le  printemps; 
«pie  ta  vie  soit  un  donx  parfum  devant  le  Set- 
gnonr,  Âlon  je  le  pris ,  6  mon  premier  ne  ^ 
dans  mes  bras  ;  je  te  sabie ,  mire  des  kommea  ; 
.«(ne  le  Seigneur -^i  t*a  assistée  dans  tes  dou- 
leurs, soit  kné.  Je  te  salue,  6  Gain ,  te  pre- 
mier des  humains  ^ui  coûtes  des  larmes  2  t» 
mère  ;  que  le  premier  entre  dans  la  vie  pour 
aller  au-devant  de  la  mort.  O  Dien  l  continuai- 
je,  regarde  fiivocaldement  du  haut   du  ciel  ta 
'faible  cvéatune  ,  Terse  ta  douce  bénédiction  snr 
Xaurara  de  sa  vie.  Qn'il.n>e  sera  doux  d'instruire 
.*e  jeune  fn»  des  nierr«ilk»de  U  srdee!  Soir 
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I  les  louanges.    O  mère  des  humains  I  des  raees 

t  amm  nombre  fleoriront  au  tour  de  loi.  Ce  myrte 

f  étaitcomme  toi  solitaire,  f  osqu^à  ce  que  de  tendcm 

t  .  rejetons  soient  sortis  delà  tige  maternelle;  et i 

r  .  à  ehaqne  fois  que  le  printemps  les  a  ornés  d*iwe 

i  nouvelle  parure ,  ses  premiers  rejetons  en  o||t 

\  produis  d'autres  :  à  présent   ce   myrte   unique 

1  forme  un  petit   bo<âge  aromatique  qui  s^éteild 

fort  loin.  De  même,  chc^e  épouse ,  puisse  cette 
perspective  adoucir  l'amerlume  de  ta  douleur  pré- 
sente !  de  même  nos  en&ns  se  multipUerontautoinr 
de  cette  colline,  ^ous  verrous  de  «on  sommet 
leurs  paisibles  cabanes  garnir  la  plaine.  Nous 
les  verrons  eux-mêmes ,  si  la  mort  tarde  asses 
pour  nous  le  permettre ,  nous  les  verrons  comAe 
■  les  abeilles  diligentes ,  f  e  prêter  un  secenrs  m*. 
tuel ,  amasser  autour  d'eux,  les  vivres ,  les  eora- 
modités  et  même  les  douceurs  de  la  vie  !■  sou- 
vent nous  descendrons  de  cette  hauteur  pour 
visiter  nps  petits  fil»;  et  sous  leurs  ombrages  ferw 
tiles,  nous  leur  rs^eooVerons  les  merveilles  du 
Seigneur  ;  nous  les  exhorterons  à  la  vertu  et  à 
la  piété.  Quand  ils  goûteront  de  la  joie ,  neus 
la  partagerons  avec  eux,  et  nous  les  conaole< 
rons  dans  la  tristesse.  Du  haut  du  coteau  nous 
verrons  alors  mtfle  autels  domestiques  fumera 
l'entour ,  et  la  fumée  des  holocaustes  enviroh. 
nera  notre  demeure  des  «aints  nuages ,  à  travers 
'  lesquels  perceront  nos  prières  ferventes  potkr 
la  race  humaine;  et,  quand  ie  jour  scAennel  de 
•I»  réeoaciliation .  sera  revemi  ^  quand  la  'fiamoie 
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aaînt  d«s^a|ilds,  alors  iist  s'assembleront  sur  la 
ooUmç.f  ^aous  avanceram  auniiliru  d^euxfoar 
sucJtifier^,  U^ndis  «qu'ils  secofil  poosteroés  autotir 
c^  nous^dans  ua  vastp  cercle.  C'est  ainsi  ,  Caio, 
qUd  je  m^écriai  dans  un  doux  transport;  et 
j^  Uaisai  te»  >oues  avec  la.  jqie  la  pliw  tendes.. 
Sa^nite  ta  mèrç  te  reprit  dans  ses  faibles  bcas  ;  et,^ 
l^ayîint.aidce  àse^'elever ,  je  la^o^duisis  dans  notre 
4Qm§ure,  Bientôt  la  force  et, la  vivacité  animèrent 
tes  petijls.  membres  ;  lesjris  et  1^  gaîté  pétillaîoRt 
dans  .tes  yeux  et  sur  tes  joues.  Déj^  tu  étaû  4n 
4jUt  4e  sauter  parmi. Itis  fleurs  avec  tes  pied^éli- 
,  cati  ;  déjàjtes^p^tes  lèvres.cornmencaicnt  ù  bal- 
luaXiMf  .de  .jeunes,  penses,  lorsque  Eve  mit  au 
Aïonde  Méliala  ,  qui  depuis ,  mon  fils ,  est-deve- 
.  nt^e.ton  épouse.  Plein  de  joie  tu  sautas  autour  de 
.  Jbk.nQuvçUe  née  »  tu  la,  baisas ,  et  tu  la  couvris  de 
.  iBle|ir|.nouyelleroent  cueillies..  Ëy«  ensuite  t'en- 
i(anta ,  ô  .Ab«l  l  et  ne  larda  pa».. après,  à  te  mettre 
^  monde  upe  opflapatgn^f  Ohl  paella  joie  ravis- 
.4ante  noi\s  transporta,»  lociquy.  nous  vîmes  vos 
j$|i9L  eit&intins ,  vos  plaisir»  JnnocoQs  :  et  comme 
yofk  jeunes  âmes  qui  se  développaient ,  essayaient 
.  Ipwi.  forces,  et  paryeaaient  peu  i  peu  A  leur  matu* 
.cjlt^!  Alors  nos  «oios  attentifs  s'employaient  à  cul- 
tiver yos.pe^çbaiiSi  d^jn^a^ière  que,  tournés 
tp«s  au  bien-4  ih  i^«paRdisseot  une  agréable  odeur 
de  vertvi ,  aiusi^que  de  plusieurs  fleurs  diverses 
combinées  a v^c  art,  se  forme  ^n  bouqi^et  odori' 
térant ,  car  lorsque  vous  jouiez  encore  d'un  air 
^anti(^curmcsgfcuj»j4X,  je  voyais  déjj^^ueVbqjp: 
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a^^  né  dan*.  It^fiehé  ^  «Ttit  ««Uat  besoin  d*êtr« 
cultivé  que  i^  terre  maudite,  i  caïue  du  ^hé,  j 
ce  n*est  ({ue  par  les  soins  ▼ijtlans  qa'on^peatfairfs 
germer  les  talens  elles  nobles  inclinations.  Hfoif. 
«afin  l'ai  le  bonheur  de  vous  voir  pervenus  att 
terme  de  votre  croi.-:sance ,  ainsi  que  des  jeunes 
«fjtsisseaux  se  .t^ansiormenL  :aTec  Je*  temps'  «n 
K^ands  arbres.  Loué. soit  lie  S6ff»ge^tip^Katif^alé 
ai  merveilleusement  fnr  nous  tous  sa  mUjirieorde 
et  sa  bonté  !  Par  amour.t  pur  respect  ^  par  recon- 
.naissance.,  soyea-.lui  fidèlM  en  tous. temps,  et 
la  grdce  et  ia,bénédictioii  du.  ciel  habiteront  tou- 
jours dans  yos  demeurc!s<.  a 

Adam. finit  lA.son  récit. .  Ainsi,  qn'un  jeuno 
^o^  à  eaté  de  sa  bien-aimée ,  écoute  ,  an  lever 
de  l'aurore,  le  doux  chaULdu  «osstgnol  ;  tout  se 
taÀt  &  l'entour  ;  les  tendreté  acceos  qui  semblent 
é^ePéeho  de  leurs  propos  amoureux,  les  pénè- 
trent, jusqu'au  fond  de  l^me  :  mais  le  chant  ve< 
muH  à  cesser  ,:ilsiieoutent  encore  long-temps  vers 
.  If»  brjinchet  où  l'^isean  chantait  :  ainsi ,  lors 
.  Qiéme  qu'Adam  eut  cessé  de-  parler  ,  »e»  enfana 
lut  prêtaient  encore  une  oreille  avide.  Les  diffé- 
rentes  scènes  de  son  récit  les  avaient  ému  diver-  , 
sèment,  et  leur  avaient  arraché  tantôt  des  larmei^ 
tantôt  des  signes  de  joie  :  ils  rendirent  tous  grâfe 
an  père  des  hommes.  Cwïnlui  rendit  gdice  comme 
les  autres ,  mais  plus  ferme ,  senl  ^  il  a'ùwit  jû,^ 
plouré ,  ni  Mori* 
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Tocs  alors  Mrtirent  du  Bcmen»;  AM  cm- 
brun  tewlnemcot  «oa  frère;  h  fane  échtrôl 
leurs  pas ,  et  cluque  coople  prit  2e  c^mia  de  sa 
eabsB*.  A&«1  embnssa  sabien-ainée ,  en  disant  r 
«Quelle  joêe  se  r^nd  dans  mon  âme!  mon 
£rère...Ab  îmon  Irère  nResIplns  eoarroac^contte 
moi;  il  Teut  m'aimer!  Ah!  ^e  les  larmes  qui 
ont  inouiUtf  anfonrd^i  ses  jpoes  nAat  rairif  Noa  r 
la  rosée  n*est  pas.ptiis  agréable  aprës  Tesclatent» 
brûl  JXtes  d^m  aoieil  ardent.  La  templte  fnriense 
de  son  àme  s'est  calmce;  le  repos  «t  la  ^iesont 
revenos  habiter  parai  doqs.  O  toi  ^  qni  as  TeiKé 
avec  une  bonté  infime  sur  nés  dens  parens ,  loffs- 
(fu'Hs  ont  oommeneé  i  ludiiter  seuls  la  (prande 
ferre  «  ah  !  défoads  an  tumulte  de  vestrer  iaaiais> 
dans  son  4ine  ponr  la  troubler.  » 

Tlûraa  embrassa  »n  éponx,  et  versa  des  larme» 
de  joie ,  en  disant  :  a  Ah  !  «ne  d<^ee  pluie  ne 
rafréSebit  (ms  tant  les  prairies  altérées  ;  le  retonr 
du  printemps ,  après  le»  tristes  frimas  d*hi  ver ,  n'a 
■  pas  causé  tant  de  joie  aux  aotenrs  -de  nos  fours  , 
'jfah.vàien  aa\,  causé  les.  larmes  «démon  frère ,  le 
retour  de  son  amour.  Heurenk-ânstans.  la-lpal* 
cheur  et  la  sérénité  ont  rajeuni  les  tratisde  no» 
parcns  ;  la  félicité  et  les  délices  ont  inondé  feor 
ûme.  Heure  fortunée!  la  nature  m*en  semble  plna 
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VQfl  !  et  toi ,  lune  tranquille ,  ton  flambera  m*cB 
panitt  plus  brillant.  »  CeA  ainsi  que  la  joie  k'ex- 
Jialait  de  leurs  lèvres. 

Catn  prit  ainsi  le  cbemin  de  la  cabane ,  accook 
pagn^de  Mëbala ,  son  épouse  ;  elle  le  regarda  ten» 
drement  et  pressa  ses  mains  de  ses  livres  en  lui  di- 
sant :  «  Mon  bien-^iîméfquel  sérieux  glace  tesre- 
Iprds?  Le  calme ,  deretour  dans  ton  cœur,  n*est-il 
.pas  capable  de  répandre  de  la  sérénité  dans  tes 
yeax,et  de  dérider  ton  front?  Je  sais  que  la  gravité 
naturelle  a  toujours  modéré  en  toi  le  sentiment 
du  plaisir,  ou  l'a  t«njconbv  dans  ton  cœur.  Ce- 
pendant, cber  époux ,  quel  contentement ,  quels 
trau^rts  animaient  tes  yeux ,  et  se  peignaient 
.  «m:  ton  visage ,  lorsque  tu  embrassais  ton  frèro 
.«vec  tantd'iÛFection!  Alors  r^temel,  du  baut 
de  aon trône,  t'a  béni,  et  les  anges  qui  nous  en- 
Wropnent  ont  versé  sur  nous  des  pleurs  de  joie. 
Saigne  le  permettre ,  mon  bien-aimc ,  daigne  le 
.ftormettreâ  mon  tendre  amour,  A  mou  ravisse^ 
ment ,  laisse^moi  te  presser  contre  mon  sein.  » 
Elle  dit,  et  le  pressa  tendrement  contre  son  sein. 
Ca'inne  résista  pas  aux  tendres  empresscmens 
•  de  son  épouse  ;  mais  il  lui  dit  :  «  Votre  joie  ex> 
■  cfliBive  m'oiFense  ;  oui ,  elle  m'offense.  Ne  semble- 
t>ilpasque  vos  transports  venillentdire  :  Gain  s'est 
corrigé  ;  auparavant  c'était  un  homme  vicieux  , 
■aéchant,  qui  baissait  ion  frère.  Eb!  non,  je 
n'étais  ni  vicieux  ,  ni  médiant.  Quelle  étrange 
idée  !  Quoi  !  je  baissais  donc  mon  frère ,  parce 
qne  je  ne  Je  persécutais  pas  toujours  d'embrasse^ 
.  mens  «tde  larmes?  Je  n'ai  jamais  bal  men  frère , 
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non  jamais  ;  )*ai  seii|emeiit  vu  avec  peine  eei  et* 
retses.  mplles  et  efféminées ,  par  lesquelles  il  m*en'- 
levait  Vaffection  d*£veel  d'Adam....  et  le  moyen 
il'Âtre  insensible  à  cela?....  Mais  au  surplus ,  Mé- 
bala,  ce  n'est  pas  sans  cause  que  lu  gravité  rid* 
mon  front.  Quelle  imprudence  à  notre  père- dft 
nous  raconter  l'histoire  lionteuse  de  5a  chute,  et 
tousles  désastres  dont  elle  est  cause?  Qu'avoosr 
nous  besoin  de  savoir  et  d'entendre  répéter  si 
souvent  que  c'est  pnrleur  fait  que  nous  sommes 
malbeurcux?  Si  nous  l'ignorions,  noire  misère 
en  serait  plus  smiportable ,  et  nous  aurions  moim 
À  déjJorer  la  privation  d'un  bonheur  dont  il  i^ 
nous  resterait  pas  d'idée.  »  Mébala  étouffa  dans, 
toïk  cœur  ces  remonlrances  et  ces  plaintes  ;  et 
.regardsint  son  époux  pour  lire  dans  ses  yeux  si 
elle  pouvait  hasarder  de  lui  répondre,  elle  lui  di^ 
avec  tendresse  «  Laisse-moi,  ]Vte  conjure,  maa 
•bien-aimé;  je  ne  saurais  retenir  ces  larmes  qnL 
m'échappent  :  laisse-npi  tlimplorer  pour  loi- 
même.  Tiens  toujours  éloignés  de  toi  ces  sombres 
nuages  de  mélancolie  que  tuas  eu  k  force  de  dis- 
siper.^ Rcnds^  la  sérénité  à  ton  &me ,  eirjoo  vois  pas 
toujours  de  la  misère  et  de  la  calamité  oà  tu  ne 
devrais*  voirque  la  miséricorde  et -la  grâce  divine* 
Ke  fais  pas  un  reproche  à  ce  père  qui  .nous  aime 
à  cette  tendre  mère  dé  nous  raconter  les  meryeil, 
Ic^  que  Dieu  a  faites  en  faveur,  de  l'homme  dé- 
chu ;ils  veulent  exciter  dans  nos  âmes,  une  vivn 
recoivuiissaince  et  une  ferme  confiance»  Ik  sont  siy 
sensibles  stv,  tout  ce  qui  peut  npus  êtes  un  snjct 
de  peine  ou  de  aooAnnce ,  qull  y  «orait  dn  In 
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liarliarie  à  leur  rcproclier  noire  misère.  Sur- 
monte, mon  bien-aimé  ,  surmonte  ]e  chagrin  qui' 
^neat  s^introduirt;  de  nouveau  dans  ton  cœur ,  et 
obscurcir  tes  Jours  et  les  miens  d*une  sombre  tris- 
tesse. »  Elle  se  tut  et  le  regarda  tendrement ,  les 
yeux  mouillés  de  larmes  :  alors  un  souris  affec- 
tueux tempera  son  sérieux.  «  Je  surmonterai , 
dil-il ,  le  chagrin  qui  veut  prendre  de  Tcmpire 
sur  moi;  embrursse^moi ,  ma  bien-aimce;  je  ne 
veux  plus  quM  obscurcisse  tes  jours  et  les  miens.*  ' 
II  dit ,  et  Tembrassa. 

Déjà  depuis  long-temps  un  génie  que  Fenfcr 
aippelait  Anamalecli ,  observait  srs  déniarcbes  et  • 
ses  discours.  Cet  Anamalech  nV>tail  Si  la  vérilé 
■^*un  démon  salialterne  ;  mais ,  en  orgueil  cl  en 
ambition,  il  ne  le  cédart  p  s  à  Satan.  Souvent , 
dans  l'enfer  ,  il  s'était  dérobé  à  ses  compagnons  , 
qu'il  méprisait,  pour  rester  dans  la  solitude. L;'\, 
parmi  les  ruisseaux  infects  de  soufre  qui  travcr- 
«nient  ce  terrain  brûlé ,  et  des  rocbcrs  énormes 
qui  cachaient  leurs  noirs  somtnels  dans  la  nue  ora. 
^ense,  il  frémissait  de  son  indigne  repos.  l.*af.- 
firensc  réverbération  des  flammes  réfléchies  dô 
dessus  les  montagnes  contre  les  nues  ,  jetait  u7^c 
lueur  obscure  sur  le  sentier  où  se  portaient  ses 
pas  ^rrans.  Dans  le  temps  que  Pcnfer ,  avec  un 
bruit  tumultueux ,  célébrait  le  triomphe  et  les 
louanges  de  son  roi ,  qui  ,  revenu  du  globe  ter- 
restre, racontait  orgueilleusement,  du  haut  de 
son  trône  ,  comment  il  avait  séduit  les  premiers 
liumains  et  forcé  le  maître  du  ciel  à  lancer  contre 
eax  des  arrêts  de  mort  et  de  malédiction  ,  9lors  ]« 
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noir  venin  de  l'envie  »'enfla  daxis  le  sein  d*Aiia-' 
malecli.       *    - 

«  La  gloire  et  les  lionneurs ,  dit-il  en  lui-mèmey 
ne  sont  donc  faits  que  pour  lui  et  pour  ceux  qui 
entourent  fastueusemeut  son  trône i*  et  moi  je  ri- 
derai obscur  dans  les  recoins  ténébreux  des  eU'- 
fers ,  parmi  la  vile  populace  des  démons  !  Non  , 
je  me  sens  capable  d'actions  dont  Tenfer  même 
sera  étonné,  et  alors....  je  veux  qae  Satan  ,  oui  , 
Satan  lui-même,  ne  prononce  mon  nom  gu'avec 
respect.  »  Occupé  de  ces  projets»  il  tramait  soui* 
dément  dans  la  solitude  la  désolation  du  genre 
bbm|iin ,  et  roulait  dans  son  noir  cerveau  divers 
plans  de  ruine  et  de  destruction.  Ses  odieux  des- 
seins ne  réussirent  que  trop  ;  il  ne  parvint  qa& 
trop  à  rendre  son  nom  imposant  aux  puissances" 
infernales  même.  Go  fntlui  qui,  dans  la  suite  des 
temps  ,  en^ragea  un  roi  pervers  ^  massacrer  des 
milliers  d'enfans  dans  Betbléem  ;  il  vit ,  avec  ua 
souris  amer,  da  bonimcs  cruels,  des  démons, 
déployer  une  rage  féroce  contre  ces  inooceotc» . 
créatures,  les  briser  contre  les  murailles  qui  en 
restaient  teintes  ,  ou  ,  le  g}uive  Imncliant  dans 
les  mains  ,  les  égorger. et  les  démembrer  dans  les 
bras  même  de  leurs  mères  désespérées.  L'iuf(kme 
ÂnamalccU  planait  alors ,  en  souriant ,   sur  les 
toits  de  la  ville  infortunée.  Les  cris  de  ces  ten- 
dras victimes  étaient  \  ses  oreilles  une  mélodie 
agi-éable.  Il  se  repaissait  avec  une  joie  infernale 
des  plaintes  lugubres  des  mères  inconsolables.  U 
se  plaisait  A  voir  ces  cadavres  enfantins ,  tron- 
qués, ouverts  et  défigurés  par  de  larges  blessures 
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n^lêr  sous  les  pieJs  cliabcelans  de  leurs  pères  et' 
mères ,  se  trainaQl  s)i  terre  ,  pousser  des  sanglots 
plu'mtifs  parmi  ie  sang  innocent. 

a  Je  Teitx  ,-  dit-il ,  monter ,  je  veux  monter  sur 
ïk  terre  ;  je  veux  voir  ce  que  c*est  que  cette  me- 
nace faite  à  Thomme  :  Tn  mourras  ;  j'en  accélère- 
rai  f effet,  je  tuerai.  »  Puis  il  passa  la  porte  de 
Penfer ,  et  suivit  le  sentier  qtie  Satan  avait  tracé 
à  travers  runcicnneiiuit ,  et  Fempire  tumultueuiC 
du  chaos.  Ainsi  un  briguntin  bien  équipé  vogue 
à  pleines  voiles  sur  kr  mer  immense;  il  aborde 
ks  côtes  deniéspérie ,  il  y  surprend  les  tranquil-' 
les  babitans  de  quelque  bourg ,  dont  il  enlève  la 
vive  jeunesse  ;  alors  lei  pères  et  les  mères,  les' 
frères  et  les  sœurs ,  Npouse  inconsolable  ,  se  la> 
Mifen lent  sur  le  rivage  ,  en  poursuivant  des  yeux 
des  ravisseurs  qui  s'éloignent.  Le  génie  infernal 
vole  long'temps  avec  rapidité  dans  Tempire  lu- 
gubre de  la  nuit ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  aperçoit 
dans  le  lointain  une  lueur  faible  de  crépuscule 
t«ers  les  frontières  de  l'univers  créé.  Gomme  un* 
i^alfuiteur  qui  médite  quelque  meurtre  nocturne,' 
riarcbe  pendant  l'obscurité  vers  quelque  cité, 
fo-f aie  qu'il  voit  de  loin  éckirée  de  lumières  in- 
nombrables y  il  s'y  glisse  avec  crainte  et  évite  bi 
tflarté.  L^-esprit  impur  était  saisi  d'une  crainte  pa- 
r-eille  eii  traversunt  les  sphères  immenses  qui  ser- 
vent di'aveaue  au  globe  de  la  terre.  Arrivé  sur  ce 
gUbe  i  il  ne  fut  pas  long-temps  à  y  trouver  la  de- 
meure des  hommes;  son  regard  pcrttint  la  lui* 
dticoavrit  aisément;  ensuite  il  s'y  abattit  dû  haut 
des  airs  parmi  des  b«ea|g;cs  ombragés,  ti  Yoici. 
^  7 
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donc  f  clit-îl  en  y  abordant ,  cette  terre  qui  a  él^i 
maudite!  J'ai  vu,  en  planant,  Je  paradis  gardé 
par  une  épée  flatnlioyante  ;  c^est  un  beau  séjour  ^ 
il  ressemble  aux  campagnes  du  ciel  ,  ils  l'ont  per- 
du. Mais  celle  terre  qui  leur  reste  n^est  pas  u% 
enfer.  Peut  être,  par  des  supplications  basses  et 
plaintives  ,  ont-ils  adouci  la  colère  de  leur  Dieu  » 
peut-être  leur  corps  plus  grossier  est-il  exposé  à 
dés  tourmens  et  ù  des  douleurs  qui  ne  sauraient 
agir  sur  des  esprits  plus  purs  et  sur  des  swbatic» 
ces  ctlicrces  ;  car  ici  je  pourrais  être  heureux ,  &i 
Tenfer  ne  nie  suivait  pas  en  tout  lieu.  Mais  j* 
Tois  des  anges  répandus  ici  de  place  en  place  ;  lîl. 
cbons  d'ccbiipper  à  leur  attention ,  de  peur  quMs 
ne  traversent  mes  entreprises.  Voici  là  bus  sur  la 
colline  cette  famille  de  pécheurs  :  mai»  ils  œ  me 
paraissent  pas  être  malheureux }  c*«st  peut-être 
que  leurs  maux  ne  doivent  commencer  qu'avec 
la  mort....  assurons-nous-en  par  un  exemple  ; 
peut-être  pourra-ton  les  engager  cux-mcmes  k 
<{es  forfaits....  Car ,  à  ce  quM  paraît ,  leur  rieur 
est  ouvert  à  la  séduction.  Salon  a  bien  réussi  an- 
près  du  chef  de  celte  famille  ,  par  un  artifice  ai- 
ses commun  ,  lorsqu'ils  étaient  encore  parfaits  ;  & 
présent  qu'ils  ne  le  sont  pins,  et  que  la  malédic- 
tion céleste  les  a  dégradés ,  combien  sera-t  il  plus 
ai^é  de  renverser  leurs  principes  moraux?  Oui» 
je  le  prévois  ;  nous  liis, engagerons  ù  des  actions  s» 
noires  ,  que  les  anges  ,  saisis  d'Uorreiir ,  seront 
contraints  de  quitter  la  terre  ,  el  que  celui  qui  !(*•. 
créa  ,  les  eKtermiiiei-a  de  son  foudre  ou  les  préci- 
pitera dans  Tabîme.  Al<^« ,  4e  no«  rive»  affrenscr. 
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coûtant  la  seule  joie  qui  puisse'  nous  touoliei:', 
«vec  transport  nous  les  verrons  ,  ces  digues  babi* 
taus  de  la  terre  ,  tomber  et  rouler  dans  les  va> 
gués  enflaminces  de  l'enfer.  J'en  vois  là  un  dans 
la  campagne ,  qui  porte  un  front  farouche  et  ridé*: 
si  j'en  crois  les  traits  de  son  visage ,  j'opérerai 
par  lui  de  grandes  choses.  Je  vais  le  trouver  et 
sonder  ses  pensées  et  ses  inclinations.  »  Il  dit,  et 
«'étant  adroitcmçut  caché  ,  il  rôdait  parmi  les 
liommes,  ne  songeant  quW  meurtre  et  à  la  sé- 
duction. 

Cependant  il  venait  de  passer  A  cdté  de  GaYti  et 
'  do  sa  compagne  ,  et  il  avait  entendu  ce  qu'ils  se 
disaient.  A  peine  furent-ils  retirés  dans  leur  ca< 
bane  ,  qu'il  ^'arrèta^  et  redit  après  eux  avec  un 
souris  moqueur  :  «  Tiens  toujours  éloignés  de  toi 
ces  sombres  nuages  de  niélai^colie  que  tu  as  eu  U 
-fjrce  de  dissiper.  Surmonte  le  obugriq  qui  veiit 
rentrer  dans  ton  îiue....  »  Et,  quittant  l'ironie 
pour  laisser  parier  sa  rage  :  «  Non ,  dit-il ,  non  ! 
le  bien  ne  germera  jamais  sur  ton  terrain  ingrat, 
je  saurai  l'y  déti*uirc  ;  et  ces  nuages  de  la  mélan^ 
colie,  qu'on  a  cru  si  bien  dissipés',  je  l^s  rassem- 
blerai au-deuus  de  ta  tète,  aussi  épais  et  aussi 
«ombres  que  ceux  qui  environnent  de  ténèbres 
éternelles  les  sontimets  des  montagnes  infernales. 
Quoi  de  plus  facile  ■*  toi-mémc  tu  travailles  1  les 
amasser,  je  n'ai  qu'à  t'aider.  Qu'il  me  sera  doux 
'  de  te  seconder!  Oui ,  laisse-moi  faire ,  je  veux  lès 
accumuler  sur  ton  frout ,  afin  que  la  désolation 
•  et  la  misère,  maux  encoro  inconnus  parmi  les 
mortels  ,  commencent  à  s'y  rcpaùdre;  et  qu'alors 
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Tos  jonrt  soient  oourerts  d^nne  àbscnrité  i 
j[>lus  noire  que  celle  qui  obsède  perpétadlemcDyt 
Tenfer. 

L*aiinal>Ie  aurore  commençait  ^  dorer  rbori- 
ton ,  et  inspirait  les  clunts  et  la  gaîté  :  Caïn  prit 
tes  instrumcns  pour  s^en  retourner  aux  cLamps. 
Péji  A  bel  Tavait  yalué  tendrement,  et  voulait 
conduire  ses  troupeaux  sur  les  pâturages  couverta 
de  rosëe;  Mébala  et  Tliirza,  se  tenant  par  la 
main  ,  allaient  s*avancer  vers  le  jardin  an  milieu 
duquel  iétait  placé  l'autel ,  lorsqu^Ève  sortit  de 
jta  ca1»ane  avce  des  gestes  de  désolation.  Inquiètes 
.«t  saisies  toutes  deux ,  elles  s^^pprocbèrcnt ,  et  lui 
durent  avec  émotion  :  «  Ali  !  ma  mcre  !....  tous 
A  pleurez  ,  et  pourquoi  pleurcz-rous  ?  »  Ère  re^ 
doubla  d^abord  ses  pleurs  :  puis ,  tâcbant  de  sus- 
pendre sa  douleur,  elle  lesregairda  tendrement, 
et  leur  dit  ces  paroles  entrecoupées  de  sangloss  ; 
«  Hélas!  mes  cnfans  ,  n^avca-vous  pas  entendu 
les  tristes  gémisseroens  qui  Tenaient  de  notre 
cabane  ?  Des  souffrances  aiguils  ont  surpris  c«lte 
nuit  votre  père.  Le  voill  actuellement  qui  lutte 
contre  un  mal  dont  il  est  pénétré  jusqu'aux  os  : 
il  s'efforce  de  le  dissimuler;  il  voudrait  retenir 
tous  les  soupirs  qui  écbappent  de  son  cœur  ;  il 
voudrait  étouffer  ses  plaintes  el  me  consoler.  Ab  ! 
mes  cnfans ,  de  tristes  frayeurs  se  sont  emparées 
de  mon  âme }  et  mon  cceur  décbiré  se  refuse  à 
toute  consolation.  Xiors  mème.quHl  repose  le  pins 
tranquillement ,  il  paraît  abîmé  dans  les  ré- 
flexions ;  un  instant  après  il  gémit  avec  anxiélc , 
une  suear  froide  baigne  alors  sou  ttonl ,  et  les 
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larmes  retenues  s'écliappent  comme  uo  torrent  de 
^es  yeux.  O  pressentiment  affreux  !  lu  es  appe- 
santi sur  mon  âme  comme  une  montagne  énorme* 
.O  mes  enfans ,  soutenez-moi  !  mon  malbeur  ui^ac- 
caUe  ;  retournons  dans  la  cal^ane.  »  Elle  s'ap- 
puyait en  pleurant  sur  l'épaule  de  Méhala  ;  et , 
suivie  du  triste  cortège  de  $ei  enfans  éplorés,  elû 
s'en  retourna  vers  la  caliane. 

Tous  environnèrent  tristement  le  lit  du  père  ; 
il  reposait  plus  tran<p]iUement  :  son  visaf*e  et  ses 
gestes  annonçaient  que  son  âme,  malgré  les  as- 
sauts de  la  souffrance  et  des  douleurs  ,  était  tou- 
]jours  restée  la  maîtresse  ;  et ,  accompagnant  d'un 
doux  «ouris  un  regard  tendre  qu'il  jeta  sur  ses 
enfants  affligés  :  «  O  mes  bien-aimés!  leur  dit-il, 
la  maÎQ.  du  Seigneur  a  répandu  de  la  douleur  sur 
ma  poussière;  je  sens  mes  entrailles  se.déclii.rer} 
Louanges  soient  à  l'Eternel ,  qui  règle  tout  s^e- 
ment  ;  peut-être  ordonne-t-il  que  ces  douleurs 
serye^t  ii  rompre  les  liens  qui  aitaclient  mon  âme 
.à  mop  corps.  S'il  doit  retourner  iÀ  la  terre  d'où  il 
'est  sorti ,  je  m'y  soumets  :  j'attendrai ,  en  l'adq?- 
'rant^ l'heure  fatale,  et  je  louerai  le  Seigneur  de 
ja  vie  et  de  la  mort ,  jusqu'à  ce  que  ma  poussière 
'disparaisse  :  alors  l'âme,  délivrée  du  corps  que  la 
.malédiction  accable  ,  en  louçra  plus  4ignem«nt  le 
Seigneur?  Qui,  mon  Dieu  ,  tu  as  conservé  â 
Pâme  cette  nq]jlesse  de  sentiment.  11  est  Lien  juste 
que  j^e  sois  le  prqniier  qui  rende  sa  poussière  u  I4 
terre  :  mais  ,  o  Dieu  consolateur!  daigne  me  sou- 
tenir de  ton  as&istai^e ,  et  fais  moi  endurer  les 
mauj  préscDs  pr  la  fcjcmc  espérance  d'un  avcmir 
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plus  beurcux.  Mais  suriout  ne  m'abandonne  psd^' 
lorsque  l'heure  fatale  de  la  moikt  s'avancera  sur  ma 
tête,  et  que  le  dernier  frémissement  s»  fera  sentir 
dans  mes  os  !  Vous ,  Eve ,  que  j'aime  comme  moi- 
mêm^i  et  vous  ^  mes  cliers  enfans,  n'ajoutes  pas 
i  ma  douter  p^  vos  peintes  et  vos  lamenta* 
lions.  Hélas!  comme  votft  voilà  ensevelis  dans 
une  tristesse  sombre  et  profonde  ^  Mes  bicn-ai- 
mes. ...  cesses  ces  plaintes  et  ces  lamenlatiuns  qui 
me  font  souffrir.  Peut-être  mes  maux  ne  sont-il^ 
que  les  avant-coureurs  de  la  mort  qui  s'approcb» 
de  mo^  lentoment  ;  peut-êlre  aussi  le  Seigneur  les 
retirera-t-ilde  dessus  moi.  Mais  quoiqu'il  en  soit, 
prépares  vos  ^mes  à  tout  ;  accoutumez -vous 
d'avance  à  unç  résignation  sot^mise  et  ferme  pour 
le  moment  où  il  plaira  à  Die^  de  nie  dépouiller 
du  limon  qui  entoure  mon  dmç ,  et  de  m'enle- 
ver  du  milieu  de  vous.  «  Là ,  les  sanglots  in- 
terrompirent sou  discours  :  il  se  tut ,  regarda 
fixement ,  et  dans  un  profond  silence ,  chacun 
des  assistans  ;  mais  il  arrêta  surtout  ses  regards 
sur  Eve,  dont  la  vue  redoubla  sa  trislesse; 
puis  rpprena^t  sou  discours  t  «  Hélas  \  dit-il  , 
sans  doute  que  la  mort  du  premier  qui  l'éprou- 
Tera ,  sera  quelque  «ho&e  d'uffreux  pour  ceux 
qui  9n  seront  les  témoins  ;  mais  elle  sera  plus  af • 
freuse  encore  pour  qui  eu  sera  la  victime.  Veuills 
ce  Dieu  secourable ,  qui  ne  nous  a  jamUis  aban- 
donnéf  dans  nos  afflictions ,  nie  secourir  à  celta 
heure  terrible  !  Il  le  fera;  ses  boni  es  passées  nous 
en  sont  des  gages.  Pour  vous,  mes  enfans,  ajouta-» 
t-il  en  fipissunt ,  sortez  ;  laisscz-nioi  recueillie 
mon  âme  d^im  le  âcigueur  j  pries-lo  pour  mot 
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|iT«Oi  'ferveur  ;  celte  crise  effirayante  vz  peiit4tr« 
fiqir  par  un  doux  sommeil  <jui  rendra  la  vi- 
deur tk  (nés  membres  fatigués. 

lA  i  le  père  des  Iiofttniës  se  tut ,  et  ses  enfg|it 
•pkiréft  s'inclincreut  poiir  baiser  Sa  main  afi«i- 
]bij«.  «  Oui,  mon  pèru,  s'éerrèrent-ils «  n«ns 
allous ,  prosternas  devant  ieSi-igneur,  le  sap« 
plier  qu'un  doux  repos  vienne  réparer  les  forées 
«puisées  par  la  souffrance.  Hélas!  puisse  notre 
prière  être  exaucée  !  puisse  le  Seigneur ,  avant 
.  ton  réveil ,  calmer,  les  donleurs  aiguës  qui  te 
déchirent!»»  Et  le  cœur  plein  dHimertnme ,  ils 
•ortirent  de  la  cabane  ;  Eve  seule  y  rasU ,  «c  ^e 
voudrais  sommeiller,»  dit  Adam,  en  hii adressant 
la  parole  ;  mais  la  voyant  baignée  de  larmes  ; 
«EU  quoi!  tu  pleures,  cbèra  épouse,  ajouta- 
t* il,  crains  que  ton  attendrissement ,  augmen- 
tant ina  peine ,  ne  diusse  le  repps  loin  de  moi^« 
Ënsuiiti  il  enveloppa  sou  visage  dans  des  peaux  , 
pour  caeber  à  sa  compagne  le  cbagrin  qui  dévo- 
rait son  âme  inquiète.  «  Est-ce  1^ ,  se  deman- 
dait-il À  lui-même,  cette  beure  pleine  d'effroi? 
Je  le  cm is;  ab  }  grand  Dieu!  qu'elle  me  parait 
.  terrible  !  Seigneur ,  n'abandonne  pas  un  malhen- 
reufpécbeur  expirant.  €ependant,  quelque  af« 
freuse  qu'elle  me  psiraisse  |^  ce  serait  une  conse- 
iatipn  bien  douce  pour  moi ,  si  mon  triste  sort 
]X)uvait  acquitter  les  miens  \  si ,  par  ma  mort , 
fexemptais  tous  mts  descendant  â\in  sort  pareil 
'  k  ceitii-ci.  Mais  non ,  ils  me  suivront  ;  les  màmes 
-  borreurs,  le  même  voile  de  ténM)rcs  s'étendront 
.  jujR  toiM  cptt*  qni  seront  «nfonté»  jap  la4bnime  ? 
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car  d*9n  troaa  empoûonnë  par  le  jp^M^.  ^a» 
peutrik  naîuç  aiatre  chote  que  des  péclieun  ^  et 
des  pécliears  sujet*  &  h  mort?  J'ai  lue  tf»Mte  m» 
.  prospérii^  Tous  tant  que  nous  sommes ,  Doas. 
fiaivgQs  par  4tre  an^cliés  d^entre  les  J>ras  4a 
cevx  qui  nous  chérissent ,  de  cc«x  qui  nous 
adoucissent  cette  vie  par  miJUe  délices.. Q  Kvel 
épouse  tendrement  aimce ,,  q.ne  de  larmes  ta  wer- 
feris  sur  n»  cendre  !  Âli  !.  triste  et  ei&opbW 
perspective!  Mais  ma  ponsière inanimée  ne fr«- 
mira-t*eUe  pas,  lorsque  de  jennes  orph^ioA^ 
demeurés  sans  appui,  pleureront  la  perte  de 
leurs  paren»  eohsvés  au  milieu  de  leur  courte , 
•n  que  des  pères  et  içères  décrépits  se  vernNtf> 
arracher ,  par  une  raort  précoce ,  les  ^sou  liens  d» 
t<fur  vieillesse  i  •  lorsque  des  fi:ères  aixoseron^  tdo^ 
leurs  lar;nes  le  tombeau  de  leurs  4owrs,  l'épouite> 
celui  de  son  époux ,  et  Pâmante  celui  de  soi^ 
amant  ?'  Faites  grâce  alors  à  ma. mémoire,  ô  mes. 
enfans  !  ne  maudissez  pas  ma  tranquille  poussièrfe^ 
Ik  est  bien  juste  que  les  approches  de  la  mort 
soient  accompagnées  de  frémissemens  et  d'hor- 
reur; il  est  bien  juste  que  nou^  sentions  tout  le 
poids  de  la  malédiction  à  la  dernière  hefire  qni 
nous  arr^hera  de  cette  vie  de  péchés.  C'est  la 
mort  qui  ôte  à  l'ame  cette  enyeloppe  de  limon, 
qui  l'entoure  ,  pour  la  tirer  de  son  état  de  nialé- 
diciioii ,  et  la  rendre  heureuse ,  si ,  malgré  le  peu 
fde  pouvoir  qui  lui  reste  pour  Ije  bien ,  elle  9  lutté 
contre  ses  vices ,  et  si  elle  a  (ilché  de  s'élever  è  la 
vertu.  Ainf  i ,  mes  enfans ,  il  ne  faudra  pas  que 
▼Oiif  iMudissica  ma  c«ndrj)»  Ivoire  séipor.  «or  la 
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.  tMMftt^fttt  pas  proprement  rnte  vie ,  C0  n*e»  eft 

j  ^e  rasrore.  Ëcroulec-yous ,  inoiita|^es  acca-^ 

p  Maikte*  qui  pesés  sur  mot.  C'est  en  mourant  que 

,.  je*  retournerai  &  la  vie;  fen  attends  l*in«ta«t > 

I  comme  un  tendre  père  qui ,  s'étant  éveillé  I^ 

f  premier  pendant  un  ms^tin  délicieux  du  prin- 

l  •  temps ,  attend  an  lever  dn  soleil  que  ses  chers 

I  eufans  se  réveillent  et  viemienl  go'nter  ses  em*- 

I  iirassemens,  w  Telles  étaient  les  pensées  d'Adam 

^  livré  à  Ininnème ,  lorsqu'un  doux  sonimdl  vint 

s?emparer  «ta  ses  sens ,  et  lui  rendit  le  calme  et 
le  repos. 

Pendant  ee  temps*U ,  Kve ,  assise  â  ses  edtés  , 
{dlearait  amèrement ,  et  disait  à  voix  basse ,  pour 
ne  pas  troubler  le  sdmmeil  de  son  époux  :  «  Que 
de  maux  ^'éprouve  !  O  malédiction  !  suite  dti 
péohé  ,  appesantis  sur  moi  seule  ton  fardeau. 
Double  les  maux  que  tu  répands  sur  moi.  Tout 
ce  que  vous  souftrc«  de  douleurs  et  de  maux  ,  ii 
•votks  tousî  vient  de  moi  seule  ;  c'est  moi  qui  ai 
péché  la  première  :  hélas  !  les  maux  que  rous 
gtipportex  &ont  autant  de  vers  rongeurs  qui  mt» 
dévorent.  Gberéi>oux!  si  tu  mourais  !  Ah  !  jt» 
frémis  de  cette  idée  ;  un  frissonnement  général  « 
une  sueur  froide  me  saisissent  :  les'  horreurs  de 
la  mort  peuvent-elles  être  plus  efiroyables  ?  Si  tii 
nHais  mourir  par  ma  faute,  ô  Adam!  si  c'é- 
taient actuellement  les  angoisses  de  la  mort  '  qui 
Vcnvironnassent  !  ah  !  ne  me  regarde  point  avec 
mépris  ou  avec  colère  ;  et  vous ,  mes  enfaiK  y  ne 
snaudissez  pas  votre  mère,  je  ne  suis  que  trop  â 
plaindre.  U  est  vrai  qu'aucun  reproche  n'est  en- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


M  LA  MOBT  D*AB££:' 

(or«  écbappé  de  vos  lèvres  :  mais  bêlas!  i 
de  vos  soupirs ,  cliacuoede  vos  firmes  ii*«t-eU« 
pas  un  reproche  douloureux  ?  O  Dieu  tout- 
puissant!  prête  l'oreille  à  mes  prières  plaintives; 
dte-lui  ses  souffrances  ;  ou ,  si  ce  sont  \n  avant* 
coureurfide  la  mort,  si  son  corps  doit  rekourner 
à  la  terre ,  affreuse  idée  !  pour  lors  ne  me  sépare 
pas  de  loi  ;  laisse-moi  mourir  avec  lui  -X  ses 
côtes  ;  retire  mon  âme  la  première  ,  pour  que  }ù 
ne  voie  g^int  sa  morl  ;  i*ai  péché  la  première. 
Eve  se  ^ut,  et  tout  inconsolable ,  elle  pleurait  à 
côté  d*Adam  assoupi. 

Gul(n  était  sorti  dVins  les  champs  «  ses  larmes 
avaient  eu  le  temps  de  sécher  ;  «  Je  ne  pouvais, 
disait- il  en  s^en  allanl,  je  ne  pouvais  m'cmpê- 
cher  de  pleurer  aupi^s  du  lit  de  mon  père,-  ses 
^émisctemens  et  ta  discours  avaient  pénétré  mom 
àme.  Cependant...  il  ne  mourra  pas  ,  je  Tespèrew 
O  pieix  !  fais  qu'il  ne  meure  pas ,  ce  bon  pèr« 
gue  i*aime.  Oui ,  je  ne  pouvi^is  m^empècber  de 
pleurer  :  mais  ,  pour  pleurer  comme  mon  itér^p 
il  fa,udrait  que  je  fusse  plus  eliéminé  ^ue  je  n« 
le  suis.  Dira-t-on  encore  que  je  suis  d'une  hu- 
meur farouche?  09. ne  dira-t-on  pas  an  motn$ 
qu'Ahol  aime  plus  son  père  que  moi ,  parce  que 
je  n'ai  pas  san^^loté  comme  lui?  J'aime  mon  pèro; 
je  l'anime  autant  que  fait  A  bel  ;  mais  je  ne 
puis  ps^  commander  ù  mes  larmes  de  couler.  » 
Abel ,  de  son  coté ,  accablé  de  douleur  ,  allai^t 
a  set  gâlurages  ;  les  laines  coHlaiçnt  encore  de 
•e$  yeux  ,  lorsqu'il  se  jeta  è  terçe  ;  et,  baissant 
son  front  jusque  sur  Tberbe,  qu'il  l^umn'çtait  de 
ses  pleurs ,  il  adressa'  celte  pricre  au  Scijuour  : 
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•  «  Je  te  l<tae  dans  la  plus  profonde  humilité  !  6 
toi  ^t  rè^rs  lé  destin  des  mortels  avec  une  sa-' 
{^ssc  et  One  LoAté  inÏBniest  J^ose  d-aifs  nos  triba« 
Ijtions ,  élever  mes  prières  )âsqu*J^  loi ,  car  tu  as 
jl^rmiis  au  p^chctir  de  l'implorer  ;  tu  nous  as  per- 
mis celte  dOiit«£onsât  ition  d«ins  nos  maux.  Je  nft 
dois  pas  sans  doute  espérer  que  tu  Renfermes  les 
Ityis  de  ta  sagesse  pour  écouter  les  voeux  d^un  ver- 
misseau plaintif.  Tes  voies  sont  sages  et  bonnes , 
A  mon  Dieu  !  je  ne  te  demande  absolument  que  la 
force  de  souffrir  ,  et  de  la  consolation  dans  nos 
ueines.  Mais  si  nos  vœux  ne  sont  pas  en  contra- 
riélé  avec  lirs  voies  de  ta  sagesse,  rends-nous  uo- 
tVe  pcre  commun  ;  rends  à  notre  mère  son  époux 
qu*clle  te  demande;  rends-liii  celui  qui  p^irtigeait 
.wn  bonheur  et  sa  misère,  et  dont  le  sort  était  si 
étroitement  lié  aU  sien  ,  que  la  vie  de  Pun  est 
«elle  deraUlre.  Hends  i  des  enfans  inconsolables 
un  père  chéri  ;  remets  Theure  de  sa  mort  k  de» 
jours  éloignés.  Gomn^nde  par  un  seul  signe  ^  et 
les  maux  les  plus  affreux  disparaîtront  aussitôt  * 
la  joie .  lé  ravissement  et  les  action» de  grâces  s'é- 
lèveront  vers  ton  trône ,  de  Pbum1>le  cabane  des 
mertels.  Permets  que  celui  qui  nous  a  donné  la 
rie'  reste  encore  long-temps  parmi  nous  ;  qu'il 
annonce  encore  parmi  nous  tes  bontés  infinies  y  et 
qu*il  dicte  tes  louanges  à  nos  fils  et  (k  nos  filles , 
4ès  r4ge  où  ils  articuleront  k  peine.  Que  si  lc« 
décrets  dm  ta  sagesse  ordonnent  qn'il  meure,  né 
t'offense  pas ,  o  mon  Dieul  de  ma  douleur  et  de 
HMMi  frémissement....  m<ib  si  ta  sagesse  a  résolu 
4fi*il  meure,  pardonné  A  ma  douleur  le  désonlrt 
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de  mes  paroles  ,.  et  souffre  que  met  entrailles 
soient  émues;  s'il  doit  mourir  ,  prète^lui  toaa»^ 
distance  ^  l'heure  terrible  où  sa  poàssière  se  dia> 
soudra.  Pardootie  alors  nos  cris  et  nos  lamenta'- 
tiens;  permets  à  notre  duuleur  d'éclater,  ou 
modère -la  par  tes  consolations  divines ,  afin  que 
nous  ne  succombions  pas  au  désespoir,  et  que 
nous  louions  ta  sagesse  dans  l'aLîme  même  de  la 
misère.  » 

Telle  avait  été  la  prière  d'Âbel,  prosterne  ^ 
t^rre  avec  une  profondu  humilité  ;  il  entendit  du 
bruit,  et  des  odeurs  suaves  répandues  dons  la 
contrée ,  portèrent  leurs  parfums  jusqu'à  lui  ;  il 
tourna  la  tête ,  et  il  aperçut  pi-ès  de  lui  un  ange 
gardien  ,  tout  rayonnant  de  beautés  :  des  roses 
ôouronnaient  son  front  serein  ;  son  sourire  était 
gracieux  comme  Paurore ,  el  il  dit  d'une  voix 
douce  comme  l'haleine  du  zéphyr  :  «  Ami  ,  le 
Seigneur  a  écouté  favorablement  ta  prière  ;  il 
m'a  commandé  de  m'envelopper  d'un  corps  opa- 
que ,  et  de  vous  apporter  dans  vos  maux  la  con- 
solation et  le  secours.  La  sagesse  éternelle  qui 
Teille  sans  cessé  au  bien-être  de  chaque-créature* 
et  qui  a  soin  de. l'insecte  rampant,  cOrame  d« 
l'archange  brillant  de  lumière  ,  a  biea  voulu  or- 
donner à  la  terre  de  produire  dans  son  sein  de« 
remèdes  salutaires  pour  le  servioedesiis  habitaiis^ 
dont  le  corps  est  ouvert  aux  douleurs  U  à  toute» 
les  influences  malfaisantes  que  la  nature,  depuik 
la  malédiction ,  a  exhalées  autour  d'eux ,  oonunft 
autant  de  degrés  pour  les  conduire  à  la  corniptâoa 
qui  les  attend»  Ami ,  preàdA  ces  fleurs  efc  ceapUi^ 
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tes  ,  ce  sont  des  spécifiques  propres  à  rétablir  la 
santé  de  ton  père:  fais-les  bouillir  dans  de  Teau 
àe  fontaine  ;  tju'it  en  boive^  et  il  sera  guéri,  o 

L^ange  lui  donna  les  fleurs  et  les  plantes  ,  et 
disparut.  Frappé  d'itn  étonnement  inexprimablei 
Âbel  était  resté  immobile,  v  O  Dieux,  s*ucria-t-il> 
'qui  suis-je,  pour  que  tu  exauces  aussi  favorable- 
ment  les  gémisscmcns  d^un  pécheur  qui  nVst  quo 
cendre  et  poussière?  Comment  le  mortel  peut-il  te 
rendre  de  suffisantes  actions  de  grâce?  Comn.en^' 
peut-il  exalter  dignement  ta  bonté?  î^on  ,  le 
mortel  ne  le  peut  pas,  Seigneur  ;  les  anges  ni^mè 
par  leurs  hymnes  ne  le  pourraient  pas.  »  Soudain 
il  court  à  sa  cabane  ;  la  joie  lui  prête  des  ailes  , 
et  il  prépare  avec  une  impatience  avide  la  bois- 
ion  salutaire.  Ensuite  il  vole  sk  la  cabane  du  père, 
où  Eve  était  assise  auprès  de  son  lit ,  baignée  de 
larmes,  où  Thirsa  et  Mébala  se  tenaient  tris" 
tement  debout  &  ses  côtés.  Elles  virent  avee 
surprise  son  empressement ,  la  joie  peinte  danS 
SCS  yeux ,  et  le  sourire  sur  ses  lèvres.  «  O  mci 
bien-aimécs  ,  dit-il ,  essuyez  vos  larmes,  le  Sei- 
gneur a  exaucé  notre  prière  ;  il  nous  a  secourus 
car  un  ange  m^est  apparu  comme  je  priais  dans 
le  jardin,  il  m^a  donné  des  simples  cueillies  de  sa 
main  céleste  :  Fais -les  bouillir ,  m^a-t-il  dit ,  dans 
de  Tcau  cluire  ,  et  rends  ik  ton  père  la  santé.  » 
^  Elles  écoutèrent  ce  récit  avec  étonnement ,  et  té> 
mcignèrcr.t  leur  reconnaissance  par  des  louanges 
et  des  actions  de  grlce.  Le  père  avait  pris  la 
boisson  odorante  ;  et  déji  en  éi)rouvant l'effet,  il 
se  leva  sur  son  séant,  et  rendit  grice  an  Sci- 
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0iieur  arec  une  ardeute  piétc  ;  cnsnile  piienaot 
la  main  du  fiU,  il  la  pressa  tendrement  coBtr« 
ses  joues ,  et  b  mouilla  de  ses  brmes ,  disant  : 
«  O  mon  fils  y  mon  cliér  frts  !  sois  l>ém ,  to»  yar 
qui  le  Seigneur  m'envoie  du  tecours }  toi ,-  dont 
la  vertu  plaît  au  Seigneur,  toi,  dont  il  exffuee. 
les  prières  ;  sois  liéni  encore  une  fois ,  mon  fil* 
Innn-aimc.  »Ève  et  ses  filles  s'approcbéréut  aussît 
et  emïirasscrcnt  celui  par  qui  le  Seigneur'  arait 
envoyé  son  secours. 

A  ect  instant  même  ,  Ca'in  reviut  des  c^m^s. 
«  Des  soucis  ifiqnicts  me  tourmentent ,  avait-il 
dit  ;  je  vais  monter  à  la  cabane  de  mon  père ,  peut- 
être  a-t-on  besoin  de  mon  secours  ;  peut-être  qu'il 
meurt,  bêlas!  el  je  serai  assez  malbeurettx pour 
ne  pas  recevoir  la  derrière  bénédiction  de  ses  lè- 
vres. »  Et ,  dans  cette  pensée  il  était  revenu  des 
clia(mp>.  En  arrivant ,  il  vit  avec  surprise  régner 
la  joie  et  les  tendres  cmbrassemeos  ;  il  entendit 
comme  le  père  bénissait  le  fitls.  Klébata,  sitôt 
qu'elle  l^eût  aperçu ,  courut  ^  lui,  ï'embrassa,  et 
lui  raconta  comment  le  Seigneur  avait  enV^oyé  dâ 
secours  par  Âbel.  Gajn  s'approcBa  du  ïitdu  père, 
lui  baisa  la  main ,  en  disant  :  «  Je  votfs  salue ,  d 
mon  père  i  Mais ,  ô  mon  père,  n'avez  voua  point 
de  bénédiction  pour  moi?  Yous  avei  i»éni  celui 
par  qui  le  Seigneur  vous  a  envoyé  du  secours  ;  bé- 
nissez-moi y  mon  père ,  je  suis  voire  premier  ne.  » 
Adam  le  regarda  tendrement,  en  lui  serrant" 
^a  mnin  d»B«  la  sienne  ï  «  Je  te  donne  nu 
])énédiction ,  lui  dit-il  ;  ô  Caïn  ,  sois  béni  de  Dieu 
6  mon  premier  né  !  que  la.grAce  du  Seigneur  soit 
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toujours  «or  toi!. que  ton  cœur  JQui«se  cl*uiic  {Mii'i 
tranquille,  et  tou  âme  d*un  repos  inaltérable!  » 
Ensuite  GiOin  se  tourna  vers  son  frère ,  et  l'em- 
lirassa  ;  comment  eût-il  pu  ne  le  pas  faire!  toi^ 
les  autres  Favajent  fait;  puis  il  sortit  delà  cabane» 
mais  ce  fut  pour  aller  se  confiner  dans  renfonce- 
ment d'un  bocage  obscur ,  où ,  accablé  du  mélan- 

eolie  ,  il  s*écria  :  «  Un^  paix  tranquille! uu 

repos  inaltérable  dans  l'àme  !  £b  !  comment  aurais- 

îe  cette  paix,  ce  repos  ! rï'a-t-il  pas  fallu  que 

je  demandasse  la  bénédi.c$ion  qui  coulait  volon- 
tairement de  se%  lèvres  lorsqu'il  s*cst  agi  de  bénir 
mon  frère?  On  me  laissa  mon  rang  de  premier 
né ,  i^rand  avantage  !  Malbeureux  que  je  suis  !  jo 
n'ai  de  s.upériorité  qi/en  fait  de  misère  et  d'indif- 
férence. C'est  par  lui  que  le  Sei^çeur.a  envoyé  du 
Recours  &  noire  père.  Tout  ce  qui  peut  le  faire  ai- 
mer plus  ^ue  moi  lui  arrive.  Gomment  auraient- 
ils  delà  considération  pour /nqii,  qui  suis  le  rebut 
çlu  Seigneur  et  de  ses  anges?  Ils  ne  ni'apparaia- 
sent  pas  À  moi;  ils  passent  avec  dédain  sans  m'bo- 
norer  de  leur  attention  ,  tandis  que  je  m'épuise 
4  trjivailler  auxcbamps ,  et  que  la  sueur  coule  sur 
mon  visage  basané  ;  ils  passent ,  et  c'est  pour  aller 
|e  trouver ,  lui  dont  les  mains  délicates  se  jouent 
dans  les  fleurs ,  lui  qui  se  tient  oisif  près  de  son 
troupeau ,  lui  qui  verse  quelques  larmes  qu'il  a 
de  trop ,  ^  l'occasion  de  ce  ^ue  le  soleil  couchant 
colore  de  pourpre  les  nuages ,  ou  que  la  rosée  éclat« 
sur  l'émail  des  fleurs.  Malheur  à  moi  d'être  le  pre- 
mier né ,  puisque  cet  éch^t  ne  m'assure  qu'un  poids 
|ilui  accablant  de  malédiction  !  Toute  la  nature  lui 
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fourit  ;  [e  sable  seul  à  manger  un  pain  de.  do^^" 
leur  à  la  sueur  de  mon  visage  ;  je.  suis  en  tout  le>. 
seul  malheureux.  »  G^est  en  roulant  dans  son  cer- 
veau méUncoIique  ces  noires  pensées  de  haine  et 
â*e^vie ,  qu*il  errait  dans  le  fond  de  ce  bocage. 

Le  soleil  se  retirait  derrière  les  mopts  d'asur^ 
et  teignait,  en  descendant  sous  lliorison,  leS.. 
nuées  en  couleur  dç  feu ,  lorsque  Adam  de  soit., 
côté  parla  ainsi  :  «  Le  soleil  se  retire  derrière  les 
mofits;  je  veux  aller  devant  la  cabane ,  avant  que 
te  jour  finisse  clouer  le  Seigneur  qui  m*a  secouru.»^ 
Et  il  sortit  de  son  lit ,  plein  de  fprce  et  de  vigueur» . 
ÎÈve  et  ses  filles,  l'accompagnaient.  Le  soleildusoir  ^ 
i:épandait  sur  ses  régipqs  uue  lumière  douce-.. 
Adam  se  jeta  ù^  genoux  ;  «t  ^  paçcourant ,,  avec  de*^ 
yeux  transportés ,  la  contrée: ainù  éclairée  ^,a  Me-, 
voici ,  divil^  Pieu  avQc  un«  ferye^JL^  efiyi^ij)9ida.^ 
cœur  ;;m;e  Toici ,  moi^,  souverain,  ro^tr^^  JTOs-r. 
terne  devait  votre  feca,  pénétré  d^.  vQp-e  bonté;, 
infinie.  Douleurs  aiguës ,  qu*êles  yops  devenues  ?  > 
Tous  avieaatteint  jusqu'^- mes,  os.,  vous  br&lies , 
mes  viscères  coçiine  un  feu  ;.  mais^.au  milieu  de  ^ 
mes  souifrapces..,  mon,  ftme  s*est  élevée  au  ciel , 
^lle  a  mis  sa  confiance  daQs  le  Seigneur  ;  le  Sei- 
cneur  m*a  regardé  du  haut  du  ciel ,  et  a  exaucé, 
nos  prières  :  aussitôt  les  douleurs  ont  cessé  de  me  . 
déchirer ,  la  foçce  et.  la  gaîté  sont  venues  ranimer 
mes  membres  ,•  I9  mort  n*avail  pas  encore  de  droit , 
sur  ma  cendre  ;  je  dçvais  encore  te  louer  dans 
ce  corps  mortel,  et  donner,  ep  ma  personne,  k  Vvad- 
vers  de  nouvjelles  preuves  de  ta  clémence  et  de 
tea  miséricordes  sur  11u>mm<{  pécheur.  Je  te  loue-. 
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-^  j  A  9im  iwfinimwii  Imi  l  defum  U  tKéffi^ 
ctfe  du  iMt»  )usqu*A  eelai  du  aoir.  Tant  que  bmw 
âme  fera  entourie  de  son  enreloppe  terreAco , 
«lie  bégayera  te<  louanges  et  m.  recoanaisMiice  ; 
mais  j  dès  «jumelle  en  sera  difgt^ ,  s^âerant  «lors 
Iriompliante  4  me  natnreplas  nobles  elle  te  Term 
t»ce^  face  daM  tout  l'état  de  ta  magnificeoea. 
O  TOUS ,  anges  brUlans  dclvasière!  jetés  les  yeux 
aur  cette  demeure  de'  pfeheurs ,  ce  séjour  de  la 
mort.  Cette  terre  dont  les  fondeaMUs  s*ébranlè^ 
reut ,  d'où  le  priatemps  disparut ,  dis  que  le  pd. 
«U  iVnt  sonillëe  «  ^s'^oe  Di»\  eut  d^toaraé 
ses  regards  de  dessus  nous  ;  cette  terre  est  le  ihêà- 
^es  morreiftles  de  sa  bontë  infinie:  soyea^n  les 
témoins,  et  dans  une  sainte  irresse,  louea-eM 
i'autenr  plixs  dignement  <{ue  nous  ne  pouToos 
faire.  L^bomme,  hélas  l  n6  peut  .qu'^esquÎTer, 
•que  balbutier  $on  ravissement.  Je  te  salue ,  aima- 
'ble  soleil ,  je  te  salue  avant  ton  coucbcr.IiOriqne 
tes  rayons  du  matin  commençaient  &  briller  der^ 
•rière  les  cèdres ,  je  gémissais  accablé  par  la  don- 
leur  ;  lorsqu'ils  éclairèrent  ma  cabane,  je  te  sat- 
inai par  des  soupirs  ;  lorsque ,  le.soir  ^  tes  rayons 
brillent  derrière  les  montagnes ,  prosterné  si  ge- 
'DOUX,  je  rends  grâce  au  Seigneur  qui  ma  dé|4 
seeouru,  qui  a  dissipé  mes  douleurs.  Je  vo^m 
'sahie  ,  montagnes  élevées  ,et  vons  ,  collines  «é- 
•pandues  dans  les  plaines  :  mon  câl  tous  ;rerni 
encore,  quand  TOUS  réÀécbirea  les  rayons  ¥<r- 
meils  de  l'un  et  l'antre  crépuscule  ;  je  vonssalqe 
'  oiseaux'-  qui  cbantea  les  louanges  de  VÉleriMl  : 
▼olre dianC récréera  «noore  inoB  oreille,  il  m«^^ 
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fi^vcUlera  dis  le  matia  pour  chanter  «Itt  hyon» 
àtt  Seigneur.  Yous ,  fontaines  murmurantes ,  mes 
jonembresse  reposeront  encore  sur  vos  Bords  émaU« 
lés  de  fleurs ,  où  lé  bruit  de  vos  douces  ondes 
fait  nittre  un  somuMil  bienfaisant.  Et  vous  boca> 
gcs ,  buiss(Mis  f  berceaux ,  je  me  promènerai  encore 
sons  vos  ombrages;  vous  ycrseres  encore  voti« 
agréable  f lïlcbeur  sur  ma  tète  ^  lorsque ,  ^aseveli 
dans  de  profondes  méditations ,  j'errerai  dans  vos 
cbarmans  labyrinthes.  Je  te  salue ,  ô  natujre  eaiiè- 
^!  mais  j'adore  uniquement  ton-  modérateur 
tout-puissant ,  qui  a  soutenu  mon  vil  lûioon  prM 
A  s'écouler.  » 

C'est  ainsi  que  le  père  des  bnmaio*  louait  Im 
Seigneur,  la  nature  paraissaU  attentive  è  sa  pnère^ 
et  les  créatures  semblaient  le  féliciter  sur  son  re> 
ionr  il  la  vie.  !«  soleil  »  ne  donnant  plus  qu'un» 
lumière  adoucie  ^  dardait  encore  ses  dernier* 
l'ayons  ù  traverb  les  feuillages ,  prêts  à  aller  m 
eidier  derrière  les  nwntagnes  ;  les  fleurs  distri- 
buaient leurs  parfums  sur  les  jeunes  aépbirs, 
cmume  pour  les  charger  de  les  exhaler  siur  lui  i 
et  les  oiseaux ,  comme  à  l'epvi ,  lui  donnaient  l'a- 
gréable amusement  de  leur  doux  gaaouillement 
et  de  leurs  folâtres  b^dinages.  Caïn  et  Abel  arri- 
.vèreat  sous  le  feuillage ,  et  virent  avec  une  join 
délicieuse  leur  père  rendu  &  leurs  vœux.  Sa  priern 
finissait  :  il  se  leva ,  et  embrqssa  sa  femme  et  ses 
enfans  ;  des  larmes  de  joie  coulaienjt  de  ses  yeux , 
«près  quoi  il  s'eU  retourna  dans  sa  cabane.  Gepen- 
-dbot  Abel  dit  A  Gain  :  M«n  cher  frère,  quelle* 
Motions  de  grâces  rendrons- nous  au  Seigneur  »  de 
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c«  qu'il  a  exaucé  nos  gémissemeos ,  et  de  ce  qi/il 
lious  rend  ;^otre  précieux  père  ?  Pour  moi ,  je 
vais  i  cette  heure ,  où  la  lune  se  lève ,  mVhe- 
miner  vers  mon  autel ,  pour  y  offrir  au  Seigneur, 
en  sacrifice ,  le  plus  jeune  de  mes  agneaux.  Et 
loi,  vion  cher  frère  »  ,es-ttji  dans  la  même  idée? 
troudrais-^u  ausii^  sur  ton  autel,  ^ire  U9  sacrifice 
pu  Seigjae.uj:  ?.  9 

Ca'in,  le  regardant  d'un  air  chagrin  :  «  Oui, 
dil-il  ,  je  vais  aller  aussi  à  mon  autel ,  offrir  en 
«acrificè  au  Seigneur  ce  que  la  pauvreté  des 
«hamps  me  donne.  »  Ahii  lui  répondit  gracieu- 
Jiement  :  «  Mon  frère,  le  fieign£ur  ne  comptt 
pour  rien  Pagneau  qui  brûle  devant  lui ,  ni  les 
îFruilA  de  la  campagne  que  la  flamme  consume, 
pourvu  qu'une  pieté  sans  tache  hrûle  duas  If 
jcoeur  de  celui  qui  donne  l'un  oul'autre.  » 

Cà'lfi  rcparlU:  «  H  est  vrai,  le  feu  tombera 
tout  d^ahord  du  ciel  pour  consumer  ton  holo- 
causte, car  c'est  par  toi  que  le  Seigneur  a  en- 
voyé du  secours  ;  pour  moi ,  il  m*a  dédaigné  : 
mais  je  n'en  irai  pas  moins  lui  offrir  mon  sacri- 
fice. Je  suis  aussi  pénétre  que  toi  de  reconnais- 
sance :  notre  père,  rendu  à  nos  vœux,  m'est 
précieux  comme  &  toi  ;  qu'au  surplus  le  Seigneur 
agisse  avec  moi ,  misérable  vermissisau ,  .seloa 
son  bon  plaisir,  j» 

Abel  se  jeta  riors  tendrement  au  cou  de  son 
frère ,  en  disant  :  «c  Ah  !  mon  frère ,  mon  cher 
frère ,  est-ce  que  tu  te  fais  un  nouveau  sujet  de 
iehagriii  de  ce  que  le  Seigneur  s'est  servi  dm  moi 
jpour  porter  du  secours  ù  mon  père?  S'il  s'esjb 
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fefytx  ié  moji, ,  c^ett.un^  comimiMÛm  dont  il  n'a 
cliiM'gé  pour  noas  toas.  O  moo  frire  !  écarte ,  je 
tVn  suppii,e,  ces.f&cheases  idées  ;  le  Seigneur ,  qui 
Ul  dans  nos  âoies ,  sail  biei|.y  dëcouvrir.les  pen- 
tëes  injustes  et  les  murmures  sourds.  Va  offrir  , 
ton  sacrifice;  mais,  ne  pwmets  pas  que  des  dis- 
positions impures  en  souillent  la  sainteté»  et 
compte  qu'alors  le  Seigneur  reccTra  faTorable- 
ment  tes  louanga  et  tes  actions  de  grâces ,  et 
qu*H  te  bénira  du  Vut  ^e  son  irâne.  » 

Gain  ne  répondit  point  ;  il  prit  le  cbemin  d» 
ses  cliamps^  et  Abeille  regwdant  avec  tristesse^ 
prit  ceh^i  de  ses  pâturages ,  cbacun  a^avançaal 
«erf  son  autel.  Abël  égorgea  le  plus  jeane  de  ses 
agneaux,  l'étendit  sur  Pautel,,  le  pursema  d« 
brançbes  aromatiques  et^e  fleurs ,  et  mit  le  fen 
i  rbolpçauste;  puis,  écbauiFé  d'une  piété  fer- 
vente ,  il  se  mit^  à  genoux  devant  IVulel ,  fit  à 
J^ieu  ses  actions  de  grâces,  se  répanddbt  en 
louanges  les  plus  vives  et  les  plus  aÏEectueuses. 
Cependant  la.  fljimme  du  sacrifice  s'élevait  en 
Qodoyant  â  travers  1^  ombres  de  la  nuit  ;  le  Sei- 
gneur avait  défendu  ayx  vents  de  souffler  ,  parce 
que  le  sacrifice  lui  était  agrc.jLle. 

De  son  coté.,  Gain  mit  des  fruiU  de  ses  cbamps 
4iir  son  autei,  alluma  son  sacrifice ,  et  se  pros- 
terna devant  son  autel:  aussitôt  les  buissona 
s'agit&rent  avec  un^  bruit  épouvantable;  un 
tourbillon. dissipa,  en, mugissant ,  le  sacrifice, 
«ouvrit  le  malheureux  de  flammes  et  de  fuméd. 
11  recula  de  Tautel  «n.  tremblant ,  et  mie  v.ogc. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^erribltf ,  qui  sortit  de  I*obscarité  efl&oyabU  de  la 
nuëlui  dit:  «  Pourquoi  trein1)les-tu,  et  pourquoi 
la  terreur  est-elle  peinte  sur  ton  visage  ?  il  en  est 
encore  temps  ^  corrige-toi  ;  je  te  pardonnerai  ton 
pëché,. sinon  jLoja  pécbé  et  son  châtiment  ta  poursui- 
vront jusque  dan»,  ta  cabane.  Pourquoi  bais-tu 
tpfi  frère?  Il  t'aime,  te.compUît  et  t'honore»! 
La  voi>  se  tut;  et  Gain  ,  saisi  de  frayeur,  quitta 
ce  lieu  affreux  pour  lui  ,  et  s'en  retourna  à 
travers  la  nuit  :  le  vent  furieux  chassait  encore 
»jfTf»,  lui.  lajumée  infecte  du  saciifice;  son  coei^r 
frissonjîaij. ,  e^  upQ  sueui;  froide  coula  danft  sça 
Ve«ni»'es..Cepepdant ,  eu  i«:omeçant  ses  reg.ards, 
i|;vit,  dans  la  campagne ,  les  flammes  du  sacrifice 
4e  ion  frèrjB,  qui  s'élevaient,  e»  tournoyant ilans 
ha  airs.  Désespéré  par  cette  vue ,  il  tourna  ses 
regards  ailleurs ,  et  dit^  en  gçinçant  des  dents  : 
«  Le  voilà  le  f%vori  qui  offre  son  sacrifice  ! 
^5'uyea»  mes  yeux,  ce,, spectacle  outrageant  :  si 
jjen  étais  plus  .îong-temps  le  témoin ,  toute  la 
rage  des.  enfejfs  entrerait  en  mon  cœur  ;  non ,  je 
Q^  poljLrrfis  m'absUnir  dé  maudire  d'une  voix 
Semblante  cet  objet  de  prédilection  :  mais  tour- 
nons, «otrc  fureur'  sur  nous-même.  Venj;*  ,  ô 
mort,  ô  desta-uclion,  venez  finir  les  maux  d'un 
infortuné!  ki\  mon  père,  faut-il  que  tu  aies 
péché!  Je  devrais  peut-être  me  présenter  à  tes 
yeux  avec  ce  pâle  désespoir  peint  sur  mon  visage, 
afin  que  tu  visses  'le  combIe.de  ma  misère ,  afin 
que.  tu  presscntisse^tous  les  malheurs  de  tes 
descendans.!Noii,  soyons  malheureux  seuls ,  et  ne 
i^us  vengeons  pas  sur  un  père  en  lui  prëJMsntan* 
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cet  aftreux  taMe»».  Une  liorreur   mortieile  Sr 
saisirait;  il  ea  expirerait  en  ma  présence ,  et  j'en 
serais  bien  plus  inalfaeureux.  La  colère  dn  Ser- 
gaenr  s*est  appesantie  sur  moi  ;  il  m*a  mandit ,  B. 
mis  dédaigne  ;  je  suis  la  plus  malheiirense  créa- 
ture ^ui  )ml)ile  cette  terre  !  Le$  animaux  de  Im 
campagne  y  les  insectes  rarapans  sont  pour  moi 
dignes  d^envie.  O  Dieu  mt«cPÎeordieax  ,  si  ta 
'|)Ouvais  étendre  ton  indulgence  sur  moi  !  Laissa 
flécliir  ta  colère ,  on  me  replonge  d^ns  !e  néant- 
Mais  ^e  dis-je?  coeur  endurci  qqe  je  suis  !  Si  ta 
te  corriges ,  m'a-t-il  été  dit,  je  te  pardonnerai 
ton  pécLé<  Choisis  le  pardon  on  la  misère,  mi- 
sère éternelle,  misère  inexprimable!  Oui,  j'ai 
péché  ;  oui ,  mes  inquiétudes  s'élàren^  au-dcssos 
de  ma  tèle ,  et  te  crient  vengeance ,  ô  tHeu  juste! 
que  ta  vengeance  est  juste  aussi  !  f  lus  on  s'élot» 
ffto  des   voies  de  la  perfection  et  de  fa  sagesse  » 
plus  on  devient  malheurenx.  tt  faut  bien  que  fe 
sois  coupable,  puisque  je  suismaNieurrox.  Je  les 
quitterai  ces  voies  perverses.  Détotnme  tes  yeux, 
o  mon  Dieuî  de  dessus  mes  iniquités  passées; 
préserve-moi  dVn  commettre  de  nouvcUes.Prends 
pitié  de  moi ,  d  mon  Dieu  l  ou....aiiéuntis>inoi.  » 
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L'air  était  encore  humide  de  la  rosce  ée  la 
unit  :  les  oiseaux  aisoupis  gardaient  le  silence , 
et  le  soleil  levant  n*avait  pas  encore  doré  les 
sommets  des  montagnes  et  les  Wouillards  errans 
flu  matin.  Gain  sortait  de  sd  Cabane  ^  tfatnant 
sa  noire -mélancolie  au-devant  du  crépuscule. 
UéWa ,  sans  savoir  qu'il  l'entendait ,  avait  pleuré 
sur  lui ,  et  son  occupation  pendant  la  buit  en> 
tiere  avait  été  de  lever  les  mains  aucieleii  priant 
et  gémissant.  Pour  lui ,  errant  avant  l'aùroré  ^  sa 
voix  murmurante  résonnait  dans  le  calme  pro~ 
fond  des  campagnes  COmmtf  un  tonnerre  éloigne. 
«  O  nuit  odieuse  !  ditait-il ,  quels  sombres  nuages 
rôdnienl    autour  de    moi!  qaol    effroi!   qucU» 
terreur!  Cepenidant  mon  ima{i;inalion  allait  se 
ciilmér,  mes  visions  affreuses  allaient  disparaître  . 
lorsque  ses  sanglots  et  ses  lamentations  m*ont 
éveillé!  Hélas!  le  sommeil  de  me  quitte  que 
pour  me  plçnger  dans  la  désolation.  Ne  puis-j() 
donc  jamais  jouir  d'une  heufe  de  repos  ?  Qu'avait  - 
elle  À  pleurer  sur  moi  ?  elle  fie  sait  pas  encore  quft 
mon  sacrifice  a  été  rejeté.  Ses  pleurs  m'accablent  ; 
]e  ne  puis  tenir  i  ses  gémissemens  ^  i  ses  cris ,  il.4 
m'ont  ravi  d'avance  le  repos  du  jour  qui  va  luire. 
Un  sourire  d'approbation   accompagne  tout  ro 
que  fait  mon  frère  ;   il   n'y  a  que  moi  que  U 
tristesse  poursuit  en  tous  lieux.  Je  t'aime,  Mé- 
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Itala,  je  Ifftisnc  plus  que  mowiBÔœeî  pourquoi 
{aat-il  que  ce  soit  loi  qui  remplisses  d'amertume 
le  peu  d'heures  destinées  à  mon  repos?  » 

11  s'arrèu  sous  iin  buisson  qui  par  le^pied 
tçuait  i  un  roc,  «  O  doux  sommeil!  dit-U» 
rends-moi  ici  ta  faveur  bienfaisante.  Malheureux 
que  je  suis  ,  fatigué  jusqu'à  Pcpuisement ,  je* 
l'attendais  dans  ma  cabanne  ;  et  à  peine  avais-tu 
déployé  tes  douces  ailes  sur  moi ,  qu'une  voix 
lamentable  m'a  réveillé.  Ici,  sans  doute,  per- 
spnne  ne  troublera  mon  repos ,  à  moins  que  les 
êtres  même  inanimés  ne  me  poursuivent  jusque 
dans  les  retraites  les  plus  écartées.  O  terre,  qui 
depuis  ta  malédiction  trop  sévère  exiges  des 
travaux  si  rudes!...  travaux  encore  qui  ne  pro- 
longent ma  vie  que  pour  me  rendre  plus  long- 
temps malheureux!....  en  ce  moment  au  moins 
laisse-moi ,  par  quelques  iristans  de  repos ,  répa- 
rer ma  lassit^de  extrême:  je  n'altends  pas  d'autre 
bonheur,  el  n'en  connais  pas  de  plus  grand  ». 
11  dit,  et  se  coucha  sur  l*herbe  parfumée,  oik, 
bientôt  le  sommeil  déploya  sur  lui  ses  sombres 
ailes. 

Anamalech  avait  suivi  ses  pas  en  secret ,  et  se 
trouvait  à  côté  de  lui.  o  Un  profond  sommeil 
s'est  emparé  de  ses  yeux ,  dit-il ,  je  vais  me  cou- 
«ber  à  son  côté  ;  et ,  pour  arriver  à  mon  but , 
je  troublerai  son  âme  par  des  objets  fantastiques. 
Venez ,  songes  légers ,  secondez-moi  ;  rassembles 
toutes  les  images  qui  pourront  faire  naître  en 
lui  la  fureur  et  l'égarement,  l'envie  à  la  dent 
corrosive  ,  la   colère   emportée ,  et  toutes  les 
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pMttoaft  tiunnltneiiies.  »  ânai,  dit  IViprit  im- 
pur, et  il  se  blottit  aopràs  de  Ga'iD.  Tandis  ifn^ 
s'y  arrangeait,  un  bruit  époiiTaiitabie  te  lit  en**' 
tmilre  sur  la  ctiae  des  ÉMutagnea;  un  Tcnt  mtH* 
g^ssant  agiuit  les  buissons ,  et-rabatlait  fes  bottclec 
des  cheveux  de  Ga'Jn  le  long  de  s^i  f  rostt  et  de  se» 
joues.  Mais  en  vain  les  buissoiis  mugirent  i  en  vain' 
les  boucles  dç  ses  cheveux  baittirent  son-front  et 
ses  joues  :  le  sommeil  s'était  apesanti  sur  -set 
yeux.,  rien  ne  pat  les  lui  faire  rouvrir. 

U  vit  en  songe  une  vaste  campagne  parsema»' 
de  pauvres  chaumiàns^  Il  vit  ««•  fils  «t  ses  petits-<' 
fils  dispersés  dans  la  plaine ,  on  ils  s'expoifliènf 
résolument  au  soleil  du   midi  qui  danlait  ses 
xayona  brûlans  sur  leurs  cous  bâlés.  ilssidns  à 
leurs  durs  travaux ,  tantdt  ils  recueillaietit  les' 
fruits  nécessaires  ^  leur  subsistance ,  tantôt  ils 
préparaient  la  terre  &  recevoir  de  nouvelles  se* 
menées ,  ou^  courbés  dans  les  sillons,  ils  t'ensan- 
glantaient les  mains  à  extirper  les  ronces  épineuses 
qui  étouffaient  leurs  grains  nussans  ^  et  en  înter-  ■ 
oeptaient  la  nutrition  ;  tandis  que  leurs  femmes , 
plus  i&idantes  dans  les  cabanos  «  préparaient  de 
sobres  repas  pour  le  moment  de  leur  retour.  Il  vit' 
£liel,  sont  fils  aine,  car  il  voyait  distinctement, 
dans  ce  songe,  il  vit  Ëliel  soulever  de  ten'e,  «* 
gémissant,  un  pesant  fiirdeau  ,  et  le  charger  sur 
aes  épaules  ;  la  sueur  coulait  sur  son  visage  rem- 
bruni ,  et  la  tristesse  était  peinte  dans  ses  yeux. 
«  Queicètte  vie  est  malheureuse!  disait-il,  acca-' 
blé  par  le  faix;  qu'elle  «si  rempUe  de  peines  e^ 
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dUnoiHmnddilA  !  que  la  malédiction  est  rudemettC 
«pcsantie  sur  les  fils  de  Gala  !  Gelai  qui  cr&i  cetts 
tenw  les  «^t-tl  tons  bamis  de  ses  yeux  après  la 
malédiction  ?  ou  la  malédiction  n*a-t-eUe  ski  frap* 
per  que  les  enfcna  du  premier  né?  Li-bas ,  dans 
kscampa({nes  babitées  par  les  fils  d*Âbel,  d'où  ses 
durs  psrens  nous  ont  exclus,  ne  nous  laissant  d« 
libre  que  ces  déserts  arides  ;  U-bas  »  où  ils  repo- 
sent voluptueusement  i  l'ombre  des  Wages  ,  la 
nature  semble  aroir  consacré  tontes  ses  produe*» 
tiûns  4  leur  molleuew  Toutes  les  oonselations ,  lei 
adoucissemens,  les  plhisirt  «  sHl  en  est  sur  la  terre, 
sont  réservés  pour  ces  irdttptuelix)  notre  partaga 
4  nous  est  Findigence  et  le  travail.  »  Â  ces  mots  « 
Elitfl,  toujours  cbargé  de  son  fardeau,  se  traîna 
v:ers  la  cabane.  Gain  vit  ensuite  plus  loin  uaa 
plaiue  émaillée  de  fleurs  ,  que  traversaient  en 
serpentant  des  ruisseaux  d*ean  vive.  Dans  leur 
(ïNirse  vagabonde ,  ils  s'avançaient  iusque  sont 
les  cintres  des  berceaux ,  sous  l'oa^rage  des  bos- 
quets touffus  et  le  long  des  routes  bordées  d'or- 
bres  :  leuronde  réfléchissait  les  couleun  édataa* 
tes  de  divers  fruits;  et,  après  avoir  erré  loag- 
temps  à  travers  des  gaaons  fleuris ,  ils  finissaient 
par  aller  se  confondre  avoe  des  éUngs  tranquillca 
et  ombragés.  Ici ,  dans  un  bois  de  citronnier», 
ibiàtraient  des  séphyrs  rafraichissans  ;  plus  loin , 
un  bocage  de  6guiars  déployait  son  vaste  ombrage 
sur  les  tendres  fleurs.  Ge  séjour  réunissait  daaa 
la  réalilé  tous  les  agrémens  dont  il  a  plu  à  la  fetble 
de  décorer  la  belle  vallée  de  Tempe  et  Tagréabla 
région  da  Gaide ,  où  s'élevait ,  en  rhonneur  de 
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Tibms,  un  Uinpie  magiiifiqiM  lor  de  krUkiiUi 
çolonaes.  Gaïn  vit  dans  son  rêve  des  troupeaux 
îilancs  comme  la  aei^  errer  dans  rherbelte  haute, 
et  brouter  les  fleurs  odorantes  ^  pendaot  qu«  le 
)>erger  délicat ,  cgurgniM  de  ileûn ,  {redoonait 
une  cLanfon  tendre  auprès  de  sa  douce  ami»., 
couchée  négligommeot  i  l'ombre.  IX^  de  jeuiiei 
IprçoQs ,  beaux  comme  les  amours  »  et  de  j,eunea 
filles,  luslles  comme  les  Grâces.,  s^assembltiieoi 
fOUS  la  voûte  d'un  treillage  f^QraidechèvrefeuiUe 
«t  de  myrte.  Abrs  de  doux  breuvages  pétillaient 
dans  des  coupes  d'or,  et  des  fruits  déUcvux  brijr 
JUient  sur  des  tables  «ouverlea  de  Oeurs,  tandis 
que  des  chants  agjcéables  9t  des.ifi^ivinents  har- 
monieux reteutiisaieut  i  re«U>itf'  .U  lui  sembla 
quVn  jeunq  bonvue  se  levait  au  milieu  d«  Tasr 
pemblée  :  c  Que  tput  vous  p^osp^e ,  mes  bien- 
^irnés ,  dit{-il.  i.  ses.  compagnops.,.  que  tout  vous 
prospère;  et,  pour  vo|i%  rendre  retre  bonheur 
durable ,  écoutes  ce  que  j'ai  k  vous  dire.  La  na- 
ture ,  il  est  vrai ,  nous  sourit ,  elle  a  rassemblé 
tous  ses  charipes  autour  de  notre  demeure  ;-  maie 
elle  ne  laisse- pas  d'exiger  de  noiis  d«s.«oins  et  du 
travail,  travail  et  soips  ti^op  pénibl^Sipcuir  nous.» 
qui  nous  sommes  consacrés  JLde^  occupation^  plus 
douces.  11  serait  dur  pour  vos  ii|9ias ,  accoutur 
mées  k  toucher  le\  cordes  sQnajres  do  la  lyre ,  de 
cultiver  les  cUamps  ;  et  nos  têtes ,  qui  tous  les 
jours  repuscnl  è  l'ombre,,  couronnées  de.  roses.; 
ne  sauraient  endurer  l'ardeur  brvlaptçdi\ s^ieiC 
O  mes  bicn-aimés  !  je  vais  vous  confier  des  peBr 
. .  séès  qui  ^  je  cfCM  i  m*ont  été  iupirées  par  un  ange 
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fMàmdmt.  homtpaé  l*ob«ciirité  de  U  innt  sert 
arrivée ,  marchons  vers  les  campagnes  peuplées 
de  laboiuears  ;  etqiiBud ,  harassés  des  travaax  d« 
la  }Oiirnée ,  ils  seront  ensevelis  dans  un  profond 
•ommeil ,  allons  les  surprendre ,  les  lier ,  et  me- 
lions-les  prisonniers  d;|ns  nos  demeures ,  afin  que 
-ces  hommes  grossiers  i  qui  ne  sont  pas  comme 
nous  initiés  dans  les  beaux-arts ,  sopporlent  seuU 
les  travaux  de  la  campagne ,  et  que  leurs  femmes 
^  leurs  filles  soient  employées  à  servir  les  nôtres. 
Mais  y  je  vous  l'ai  dit,  choisissons  la  nuit  pouf 
«elle  expédition.  11  est  pourtant  vrai  que  nout 
leur  sommes  supérieurs  en  nombre  ;  mais  quV 
"vons-nous  besoin  de  risquer  de  dangereux  com- 
]>als  ?  »  Ainsi  parla  le  jeune  homme ,  et  la  fouie 
témoigna  son  applaudissement  par  des  acclama^ 
lions  de  joie.  Aussitôt  une  nouvelle  scène  vint 
frapper  les  reux  de  Caîn.  Le  projet  inhumaiit 
«'exécutait  déjà.  U  était  nuit.  Des  cris  d'épou» 
Tante  et  de  désolation ,  mêlés  avec  des  eris  dé 
triomphe,  vinrent  du  côté  des  cabanes  ,  qnt\ 
toutes  en  flammes ,  éclairaient  les  roches  et  les 
campagnes.  A  la  lueur  de  Pembrasement ,  il  vit 
•es  fils  attachés,  et  leurs  femmes  et  leurs  enfant 
snarchanl  devant  les  fils  d'Abel ,  commç  un  trou- 
peau timide  d'agneaux  bèlans. 

Tel  fut  le  songe  de  Gain.  11  en  frémissait  en- 
core dans  son  sommeil ,  lorsque  Abel ,  qui  l'avait 
•aperçu  dans  le  bocage  au  pied  du  rocher ,  s*ap- 
procha  de  lui  ;  et ,  jetant  sur  lui  des  regards  pleins 
d'affeclion -,  il  dit  avec  cette  douceur  qui  lui  était 
Itropre  :  «Ah  !  iQun  fr^re ,  puisses-tu  bientôt  té 
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tëveiller,  pour  que  mon  cœur,  gros  de  teâcUresse, 
te  puisse  exprimer  ses  sentimeas ,  et  que  mes  braa 
puissent  te  serrer  étroitement  !  Mais  plutdt  mo<^ 
tfcrez-Tons  ,  désirs  empressés  ;  retenes  vos  ka-f 
|eines,  ^eéphyrs  du  bocage;  et  vous,  petits  oin 
seaux ,  ne  fredonnez  qu'à  demi  -  voix ,  de  peur 
dUnterrompre  ou  de  troubkr  le  précieux  repofi 
de  mon  frère.  Peut-être  que  ses  membres  fdtigué^ 
ont  encore  besoin  des  i(|flucnces  restaurantes  di| 
«ommeil.  Mais...  comme  le  voilà  étendu,  pâle... 
<Iéfait...  inquiet...  la  fureur  paraît  peinte  sur  socf 
front.  EIi  !  pourquoi  le  troublez*vous ,  songes  ef« 
Irayans?  laissez  son  ame  tranquille  ;  venez  ima- 
ges agréables ,  peintures  des  douces  occupationf 
domestiques  et  des  tendres  embrassemeus ,  pei- 
Çnez-vous  à  son  esprit.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  d'agréable  fjans  la  nature  remplisse  sotf 
imagination  de  cbarmes  et  de  délice»  ;  qu'elle 
soit  riante  comme  un  jour  de  printemps  ;  r{ue  la 
joie  soit  peinte  sur  son  front ,  et  qu'à  son  revei| 
^es  hymnes  éclosent  de  ses  lèvres.  »  A  ces  mots  , 
il  fixa  son  frère  avec  des  yeux  animés  d'un  tea4 
^re  amour  et  dVne  attente  inquiète. 

Tel  qu'un  lion  redoutable ,  dormant  an  pied 
d'un  rocber,  qui;  tout  endormi  qu'il  est,  glace 
d'effroi ,  par  sa  crinière  hérissée ,  le  voyageur 
tremblant ,  et  l'oblige  ^  prendre  uu  détour  pour 
continuer  son  chemin  :  si ,  d'un  vol  rapide ,  une 
âèche  roeurlfière  vient  à  lui  percer  le  flanc ,  il 
se  lève  soudain  avec  des  rugisscniens  affreux ,  et 
cherche  son  ennemi  en  ccumant  de  rage  ;  le  pre- 
mier objet  qu'il  rencontre  sert  de  pâture  à  5»fuT 
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reoF  f  U  dôcbire  i|q  enfiat  innoceat  qtii  se  fomi^ 
ayec  des  fleurs,  soi;  11ierb«.  Aàon  se  leva  GaSa  ^ 
Im  yewL  élificel^iu  et  le  TÎia^e  pâle  de  fureur. 
Vil  or^ge  de  colère  se  formait ,  la  nuée  éuit 
pcête  ^  cKever.  Il  frappa  du  pied  contre  terre  ; 
«  Ouvre-toi ,  ô  terre  !  s'écria-t-il;,  ouvre-toi ,  e^ 
«ngloutis-moi  profQndomeDt  da^u^  tel  abîmes!  Je. 
n*é^rouve  que  des  mal^euss;  el^  pour  coinbl^ 
d'horreur,  ô  fatale  perspeclivej  je  vois  que  I^ 
sprt  aifreux  qui  mf  po|;rsuit.doi|,  être  i|ii  jooç 
transmis  sur  la  t^t$  de  mM^enfaos.  Jtfais  non ,  tu 
ne  t'ouvriras  pas,  je  t'iq||pIoi)e  en  vain;  !•  vengeur, 
tout-puissant  l'en,  empêchera  :  il  faul  que  je  s<m^. 
misérable  ,il.le.  veiit  ;  et ,  de  peur  que  mes  maux 
futurs  me  laissent  jouir  du  présent,  il  écarte  lui- 
même  le  rideau ,  pour  qie  faif^e  Toir  les  profon- 
deurs de  l'avijpir.  Maudite  soit  J^heure  è  laqnelleu 
ma  mère ,  en  .m'en£int«|Dt ,  a  donuié  la  première 
preuve  de  sa.lriste  fécondité!  Maudite  soit  la  ré- 
gion où  elle  a.senti  les  première^  doixleurs  de  l'en-, 
fantement  I.lÇérisse  tout  ce  qui  est  né .'  que  celui 
qui  veut  y^semer  perde  ses  peines  et  la  semence , 
et  qu'une  terreur  subite^  fa^  treuaillir  tous  les 
os  de  ceux  qui  y  passeront  !  3^ 

Tellejt  étaient  Ips  imprécutiops.  du  malheureux 
Caïn  ,  lorsqu*^el ,  pâle  comme  on  l'est  au  bord 
du  tombeau,  risqua  de  s'avancer  ^.pas  chance; 
^aos.  «Mon  frèrç,...  lui  dit-il  d'une  voix  eutre- 

coupée  par  TeHroi  ,,n)^is  non.....  Dieu ju  fri- 

fonnc...  un  des  séditieux  réprouvés  que  la  fuudr^ 
de  l'Ktcmel  a  précij^il^s  du  ciul,  a  sans  doui^ 
^mçrunlé  sa  figure,  sous  laquelleâl  Masphcmo, 
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OùtitMl,  non  frère?  Ah!  fuyons,  cà  «sIil^ 
anon  frère ,  que  )e  te  bënisse.  » 

V  Le  yoici  !  s*écria  €«a2a  avec  ope  voix  dke  too- 
serre ,  le  voici ,  beau  favoris  migpoa.  cbëri  à% 
vengeur  éternel  et,  d«L  toute  la  nature ,  toi  dont 
]a  race  de  vipèi;e.90ra  un  jour  la  sente  heureuse 
d^ns  le  n|Nide.:  car  il  le  faut  bien  ;  il  était  juste 
qu^U  y  elfViw  g^ynération  «{ai  donnât  i  la  troupe 
))ènie  des\(ervi^urs  soaims ,  deabètea  de  sommai» 
^n  que  ces  bp|«viieiv.<léliBaU  n'épuisassent  pas  A 
des  travaux  ra4^  des  corps  coqsacrés  à  la  volupté; 
Ab  !  toute  la  n|ge  dp  Vpnîfr^  est  dam  1900  oœuçr 
lYe  pourrais-jje  ?....,•  » 

«  Gain!  mon  frère!  dit  Aï^I  enl'interoompant 
arec  une  émotipn  4pnf  I9  voix  et  nneaUération, 
dans  le  visage  qni  exprimaient  tout  èla  fais  sa  8UP< 
prise ,  son  inqi^iétude  et  son  aflection ,  quel  songe 
affreux  a  troublé,  ton  ^e!  Je  viens  dès  Paurore 
pour  tecbercbec;^pottv  l'embrasser,  pour  le  bénir 
avec  le  jour  naissant;  mais  quelle  tempête  inté- 
rieure l'agite^  que  tu  reçois  mal  mop  tcqdre.amourj 
Quand  viendront ,  ^élas  !  [fis  jqurs,  fortunés ,  1^ 
jours  délicieux ,  où  la  paix  et.l'aqaitié.fraternellçi 
rétablies  »  feront  revivre  d^ms  nos  âmes  le  douji!; 
ivpoi  et  les  pLiisirs  rians ,  ces  jours  après  lesquels 
notre  père  affligé  et  notre  teindre  mère  soupirent 
avec  tant  d^ardeur  ?  O  Qain  !  lu  qc  comptas  donc 
pour  rien  ces  plaisirs  de  la  récoqciliutiun ,  aux^ 
quels, tu  parus  toi- mè|ne être  sensible,  lorsque, 
tout. transporté  de  joie,  j<^  volai  dans  tes  bnis? 
£st-ce  que  je  t'aurais  offensé  depuis  ?  Dis-moi  si 
l'ai  eu  c^  malljeur  ?  Mai$  tu  ne  cesses  pas  de  mf 
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lancer  des  regards  furieux.  Je  fta  conjttre  po^ 
tootjce  qa'il  y  a  â«  sacré  y  laisse -toi  calmer, 
souffre  me*,  inuocentes  caresses.  »  Tont  en  disan( 
ces  derniers  mots ,  il  se  mit  en  devoir  d'embrasser 
Ui  genoux  d«  Gain  ;  mais  celui-ci  irecub  en  ar- 
rière... «  Ak!  serpent ,  difc-ii ,  tn  veux  m*entortil- 

1er »  Et  ex{  même  temps,  ayant* saisi  une 

longue  massue ,  qu*iil  éleva  d*un  br^  forieux ,  Û 
en  fendit  la  tète  d*Âbel.  L'innocent  tomba  i  ses 
pieds  ,  le  crâne  fracassé  :  il  tourna  encore  une 
lots  ses  regards  sur  son  frère,  le  pardon  peint 
daas  les  yeux ,  et  mourut  :  son  sang  coula  le  long 
des  boucles  de  sa  blonde  cbevelure ,  aux  pie^ 
même  du  nieurtrier. 

A  la  vue  de  son  crime ,  Gain ,  épouvanté ,  étaft 
d'une  pâleur  mortelle  ;  une  sueur  froide  coulait 
de  ses  membres  tremblans  :  il  fut  témoin  des  der- 
nières convulsions  de  son  frère  expirant.  La  fu- 
mée de  c^sang  qu'il  venait  de  verser  montai^ 
jusqu'sl|Iui.  ^  M4i44it  coup  !  s*écria-t-il  ;  mon 
£rèrel...  réveille-toi...  réveille-toi,  mon  frère!... 

que  son  visage  est  pâle  ! que  son  oeil  est  fixe! 

Comme  son  sang  innonde  sa  tête  !  Malheureux 
q^ue  je  suis  !....  Ali!  qu'est-ce  que  je  pressens?... 
des  horreurs  infernales.  »  Son  désespoir  lui  fai- 
sait pousser  des  hurlemens.  Il  jeta  loin  de  lui  lA 
massue  sanglante,'  et  de  son  poing  fermé  il  se 
frappait  violemment  le  front.  Puis ,  se  baissant 
sur  la  malheureuse  victime  de  sa  rage ,  il  voulut 
la  relever  de  terre.  «Abel  !...  mon  frère!...  criait* 
il  au  cadavre  sans  vie,  Abd  ,  réveille-toi  î...  Ah  î 
l'hoireur  des  ciifei-}  vieul  mc  saisir!...  Comme  %i^ 
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Itke  d  jgoultanta  de  MSg  esi  penobée  I  ^aiU«  d^ 

laillance! O  mort !..^  G'ea  9»,%  donc  fait  psw 

toujours  1  mon  crime  e»t  sans  remède.  Oi^  liiip  !^ 
et  comment  ^uir?  Mes  (j^eaouK  cbanctflans  se  r^ 
fqsent  à  moi.  »  Puis  ,  poussant  des  hurlemens  ef-« 
fhtyaos ,  il  se  tnitne  lanj^oissaniment  dans  le  bo^ 
«cage  voisin. 

Le  séducteur ,  d'un  air  triompb^nt ,  se  tenail 
près  du  mort  avec  une  orgueilleuse  allégresse  ;  U 
te  dresse  fièrement  sur  son  corps  gigantesque  ; 
ton  aspeet  était  aussi  effrayant  que  la  noire  co-< 
lonne  de  fumée  qui  s^élève  des  décombres  èdemi^ 
eonsnmés  d^une  cabane  solitaire ,  dont  les  faabf* 
tans  travaillaient  paisiblement  dans  les  cbamps  j 
tandis  que  la  flamme  dévorait  toutes  leurs  com^^ 
modités  domestiques ,  toutes  leurs  richesse».  Ana» 
malecb  suivit  le  criminel  des  yeux  avec  un  soQ-^ 
ris  infernal  ;  puis  jetant  sur  le  cadavre  un  regard 
de  complaisance  :  a  Quel  doux  spectacle  !  dit-il , 
quUl  ai  agréable  de  voir  pour  la  première  fois  là 
terre  abreuvée  de  sang  humain  !  Je  n*ai  jamais 
TU  couler  ^vec  autant  déplaisir  les  sources  sacrées 
du  ciel  •  9 vaut  cette  époque  fatale  où  le  maître  dtf 
I4  foudre  nous  en  précipita  ;  jamais  les  barpef 
barmonieuses  des  archanges  n*ont  résonné  à  mes 
oreilles  avec  autant  de  charme  que  ce  râlemçnt, 
que  ces  derniers  soupirs  d'un  frère  assassiné  par 
«on  frère.  O  toi  !  la  pins  ipodcrne  des  produc- 
tions divines ,  magnifique  et  dernier  chef-d'œu-' 
-vre  sorti  de  la  main  toute-puissante  du  Créateur  ^^ 
comme  te  voilà  étendu  ridiculement  !  Lève  •  toi , 
beau  jeune  homme ,  ami  des  anges ,  Iève4oi  ;  I0 
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^Ite  de.  ton  Dieu  ne  te  permet  pes  cette  htàt>* 
lence  4.  feâre  les  actes  d'adoration.  Mais  il  ne  s* 
ment  point  ;  c*est  son,proppe  frère  qui  Fa  étendu 
UaTecsipen.de  ménagement.  Que  die-je?  c'est 
moi-m^m^  ^i  ai  conduit  .U  bras  du  fmtjricicU 
Gain  ;  c'ost,  par  de  nouvelles  actions  ^  dont  Salaii 
lui-même  s'honorerait ,  que  j'entends,  me  distin? 
gner  p^rmi  Iji  d^sse  obscure^  des  démons....  11  est 
temps  que  je  m'en  retoiimt^  au  pieds  de% trôner 
infer.naux.  Qu'il  n^  sera  do^ix  d'ènlendi;^  Les  criy 
d'alléifresse  célébrer  n»es  louapges  l  L^ ,  t^ndif 
que  lit  voûtes  de  l'abîme  retentiront  d'applan- 
disseotens,  je  marcberai  irioippl^nt.  au  milieu 
de  cette  &ule  obscure  d'esprîu.  malbeureux , 
qu*au<ujne  entrepris  d'êjclat  n'a  eneoreennoblis.^i 
Paqs  spiu  triompbe  orgueilleux  ^.il  voulut  encore 
linç  fpM  fixer  sa  Tictime  ;..ms^  Ips  traits  'htdeu:^ 
du  dt^s^poic  dissipèi^eqt  tout- i  coup  son  souri^ 
ironique,  et  e^ucèrent  l'orgueil  imprimé  sur  son 
frqnt  :  I»  Seigneur  commanda  aux  borreurs  de 
Penfer  de  Le  saisir ,  et  une  mer  de  tourmens  se  dé? 
boada  sur  lui.  Alors  il  maudit  l'heure  de  son  ex7 
istence  ;  il  maudit  l'éternité  plèiQe  de.tpvrmen«  ^ 
et  s!enf  uit. 

Cependant  Iq»  derniers  soupirs. du  mourant  e% 
ses.demiftrs  gémissement  étaient  montés  devant 
le  tr|5i|A  du  Tqut-  Puissant  et  demandaient  ven- 
geapce  à  la  justice- oteru^le.  Le  tonpcrfe  se  fit  en- 
tendre du  lieu  très-sajnt  ;  les  harpes  d'^r  cessèrent, 
de  résonner  ;  Callclui^  éternel  f^it,  interrompu.. 
Tr«[jis  fuis  le  tonnerre  reteqtit  squs  lev^oOtes  ^le- 
V»ées.d^ciel.  A  ce  )>niit  formidable  |  fuccéda  U 
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^itAt.  nafettueusie  du  Très-Haot,  lorUn^  de  la 
»uée  d'argent  qui  eoviroliBe  letrdbe.  BUa  appel» 
ua  ardiangê.  I<*esprit  de  lumière  â^avmce ,  se  yoî- 
lant  la  face  de  ces  ailes <^dtiUntes ;  et  Diea  dit: 
«  YoiU  que  la  mort  a  pris  sa  première  proie  svr 
f  espèce  humaine.  Taf  onction  sera'désermaia  d*as* 
sembler  4et  amef  des  justes  ;  pai  parlé  noi*méma 
2  ceHe  d^Àbel ,  lorsqu'il  tomba  :  dorénavant  ta 
te  tiendras  i  eâlédn  juste,  que  glaeela  Iroida 
■neur  de  la  mort^  pour  -Tassurer  de  sa  béatitode 
étemelle  datns  set  nomens  de  perplexftë  où  Ta-* 
me ,  trembluite  «nr  sa  vie  passée  ,  redoute  sa  sé- 
paration. Tu  «aimeras  ses  frayeurs,  et  loi  inspt« 
roas  la  confiance  :  tu  détourneras  sas  yeux  d« 
dessus  ma  justice  rigoureuse ,  ponr  «e  les  laisser 
tomber  que  sur  ma  olémencei  Va ,  dès  cet  initaoK  ^ 
sur  la  terre  au-devant  de  Tame  du  mort  ;  et  loi  ^ 
Micbel ,  accompagne  son  vol ,  et  annonce  au  tnenr* 
frier  la  malédiction  prononcée  contre  lui.  »  TA 
lut  Tarrêt  de  rKtarnel,  et  le  4onnerre  retentit 
trois  fois  sous  les  Toutes  élevées  du  cieL  Au»itdt 
les  arcbanges  traversèrent  d^an  vol  bruyant  les 
langs  de  la  milice  céleste;  et ,  ayant  passé  rapide» 
ment  les  portes  du  séjour  divin ,  qui  s'étaient  ou" 
'Vertes  d*elles-mèmeB  tk  leur  aspect ,  ils  virent  des 
soleils  sans  «ombre ,  «t  s'abattirent  enfin  swr  la 
terre. 

Aussitôt  range  de  la  mort  appela  Pâme  d!*AbeI 
de  sa  dépooille  sanglante;  die  &*avançaavec  nn 
sonris  gracienx  ;  les  parties  les  plus  spiritneuses 
dv  corps  la  suivaient,  et, mêlées  aux  exbalaisons 
biduniques,  dérobées  par  les  doox  céphyrs  ans 
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flfeui%  ^i  'ereissaieiiii;  |Mirtoiit  où  {xfftait  Véchâf 
riyoBnaùt  de  Pange,  elbs  enviroonaient  Pame^j 
ek  ge  formaient  en  un  côr^s  étbéré.  Elle  vit  y 
avcb  un  tfafnsport  q nielle  n'iTatt  jamais  senti , 
Pange  qui  venait  av^devant  d*«lie. 
-  «Je  te  saine,  dit  Pesprit  céleste,  avec  utk 
{ffODt  on  se  peignait  la  bontiéf  ]e  te  salué,  d  am» 
bienheureuse  »  daigagée  de  ta  dépouille  terrestre  l 
Beeoik  -mes  embrassemeiis!  Que  iis  me  félicito 
d*étte  celui  de  tous  les  ttnges  que  Dieu  a  choisi 
pour  tUntroduire-dans'Ia  béatitude  !  des  million» 
d^utres  esprits  Ty attendent.  Gonç6i8,si  tupeux,- 
ton  bonheur,  ce  que  c'est  que  de  contempler 
Dieu  face  j^  face,  d*en  jouir.  Ta  vas  voir  aveo 
quelle  magnificence  il  sait  récompemser  la  vertii* 
.  Que  je  l*embrasse  encore  une  fois,  ô  toi ,  qui  la 
premier  as  déposé  la  pouMière  qui  t^enveloppait , 
pour  te  revêtir  de  lumière  I  » 
:  fit  Permets  que  je  t'embrasse  A  mon  tour,  ami 
tèUaka ,  reprit  Pàmè ,.  qgi  resta  confondue  aveo 
fange,  pah  le  sentimentra  vissant  de  sa  béatitude; 
Qh  l  quelle  félicité  inexprimable  !....  Lorsqua 
mon  arae,  qui  est  sortie  de  son  limon,  y  était; 
encore  attachée,  et  qu^i  la  clarté  douce  etbéni- 
gnlB  d^unè  lune  sans  nuage,  j^aUais ,  trttiquilleet 
sdlitlaire,  méditant  sur  les  grandeurs  de  moa 
Dieu  et  sur  les  charmes  de  la  vertu  ;  élevé  ao» 
ûaislxit  de  m'oi-mème  pances  sublimes  dijets*  )*»- 
prouvais  déjà ,  sans  le  savoir  ,  tin  crépuseuie 
•bscur  de  2a  béatitude  que  je  goâte  à  présent. 
Qu'ilsT  ont  encore  pour  moi  i  «ctte  heure  de* 
attraits  bien  plus  piquans,  ces  charmes  de  la 
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tMuI  Goii9?>if;n  les  imigf/i  4m  nwOrnUMvi^fi, 
«e  sont  amodies  à  mes  yeux.  !  Quelle  pens^ei  ^ 
«bQiuv^lles !...*.  Elles  sont  agréables  coti|me  la  vue, 
d'ua  be^u  jour  de  priDiomps ,  brillantes  et  subli- 
«nés  comme  les  astres  qtti  rou^t  d»Ds  Tipiniea-' 
«ité  de  Tespace».  A  ces  mots,  Tame  embrassa^ 
encore  l'apte ,  «t  cootlnua. ainsi  :  «  Me  voiM  pps-"| 
ses$eur  assuré  dcréteroité.  Je  jpourrai  donc  qe 
'j^iis  faire  «litre  cbose^ue  d^exalter  les  bontés  de 
J3iéu,  a[ui  récompex^e  à  jamaifi  d*une  félicité 
inexprimable  celui  gui  aimait  ce 'qui  est  beau  ejt 
hon»,  .    •    .  •  •  .[ 

Ainsi  s'entretenaient  lés  deux  bienbeureux.t, 
-ainsi  leur  amour  réciproque-  sVpancbait  en.  d^ 
^tendres  embrassemens.  a  Viens  ,  dit  l'ange  à 
llame^suis  mon  vol,  quitte  la  terre .^  tu  n'as  rien 
■à  y  cbérir  que  les  cœurs  vertueux  qiiî  y.  restent. 
jSe  les  regrette  .pas  ;  encore  quelques  aunées ,  et 
ils  te  suivi^ont.  Quant  i  présent ,,  les  chœurs  des* 
arcbauge»  t'attendent,  ;  réponds  k  leur»  empres^, 
s^men&  Viens  prendre  |>ossessioa  de  ces  nou- 
■v«auxanxis;  viens  célébrer'  avec  eux,  dans  de 
^«4nts  transports  4e  joie ,  }c  nom  sacré  de  VÉ^ 
^neU,    ;         ;     . 

,  «  J^  te  suis^  reprit  Tame  du  juste.  Dans  quel 
^ocrent  de  délices  et  de  félicité  tu  m'emporte»  , 
cher  et  respectable  ami  ,  dont  la  nature  est  d'uno 
' excellence  si  supérieure^ à  la  mienne!  .£t  vous.^. 
.mes  hien-aimés,  que  je  laisse  dans  la  pous«iàr«  », 
^and  un  leur  les  année&  de  votre  vie  se  seront, 
«coulées  sur  vos  tètes, quand  l'heure  de,  votre. 
igUtMlutioQ  sera  arrivée  |  lucéloste;  introducteur: 
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des  antes  Sn  an -devant  de  yoiu  ,  et  moi ,  je  tt»' 
cberai  de  raccompagner.  Prosterné  an  pied  da- 
tr^ne  du  Très-Haut,  je  lai  demanderai  cette 
gmce  insigne.  Avec  quelle  joie  je  yerruvos  âmes 
pures  et  saintes  s^élancer ,  de  la  fange  où  elles 
sont  ensevelies ,  dans  le  séjour  de  la  béatitude! 
Et  toi,  Tbirza ,  ina  chère  et  tendre  compagne  »- 
je  te  trouverai  aussi  quand  tu  auras  long-temp* 
pleuré  sur  mes  osiemens  ;  quand  Pènfdat ,  qui 
ne  commence  qu^A  balbutier  ,  sera  devenu  aussi 
vertueux  que  toi  »  sous  ta  conduite,  ttl  subiras 
la  mort  à  ton  tour,  ^uel  ravissement /quand 
alors  ton  ame ,  quittant  son  corps  glacé ,  viendra 
voler  dans  mes  bras  !  » 

Ainsi  parlait  Abel  ;  et ,  s'élevant  dam  les  airs  » 
il  commença  à  perdre  la  terre  de  vue.  Cependant 
ton  regard ,  errant  encore  sur  les  cabanes  .tomba 
par  hasard  sur  son  frère  :  le  remords  était  em- 
preint sur  son  visage.  Il  joignait  les  mains  par-^ 
dessus  sa  tête  ;  et ,  levant  les  yeux  vet*»  le  cieï 
avec  un  regard  farouche,  il  frappait  à  grands 
coups  sa  poitrine  palpitante  ;  puis ,  plein  d^un 
désespoir  inqniet,  il  se  jetta  par  terre  dans  le 
buisson  f  et  se  roula  dans  la  poussière.  Des  larmes 
de  compassion  roulèrent  dans  les  yeux  du  bien- 
heureux; ensuite  son  regard  attendri  se  détournât 
de  cette  scène  affreuse,  et  ne  vît  plus  qn*uns 
multitude  d'anges  qui  s'étaient  joints  ilk  son  con- 
ducteur. Les  esprits  tutélaires  de  la  contrée^ 
anussés  en  groupe  autour  de  lui ,  's^étaiient  faif 
une  joie  de  l'escorter  par-delà  les  confins  dé 
r«tmosphère  terrestre.  Là ,  rempli  d^un  saia^ 
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«■MMT,  QteaibrMfèrait  enoore  let  cAettct  toy«- 
geon  ;  puis  ih^  restèrent  sur  une  niiAe  vermeille , 
^aeeompagiumt  seulement ,  par  des  hymnes  ^  leur 
•«roi  k  tr»ver«  l'^ther.  Xa  douoe  hurafeoni»  de  ]a 
4âlie»ei  let  sons  argenUa^  de  la  harpe  tfi  miè\»imt 
jk  kors  célestes  aocem. 

«  U  s'éU^e  ,  cbantaienl-Us  en  chosiir  ,  |e 
aouvel  tohitant  des  eieux;  il  s'élère  yers  sa 
patrie,  plus  beau,  plus  resplendisiant  quf  la 
printemps,  quand  il  Tient  sur  la  teirre ,  environna 
d'iiw  «guérite  dé^eiettse  et  de  mille  charmes 
liiani.  Beodea-lui  bojnmage ,  hriUan^  constel* 
latioM  disperiéei  dans  l*immenaité  de  IVspace, 
rendes  boimmage ,  par  votre  aU^esie ,  ft  U  tçrte 
votre  odinpagae.QtteUe  gloire  pour  cette  sphèi^e 
opaque  et  maudite  devoir  nourri  de  sa  poussiife 
des  êtres  pour  le  ciel?  QuUécM  elle  renvoie 
Ten  noua.  13  ne  verdure  plu#  fratch»  Upisse  $^ 
pnûries ,  ses  callioes  r^fléchisieai  que  luaiièi;^ 
ploselaire, 

f  Us^élèvft,  le  nouvel  habitant  des.  cie^z,  il 
Vélève  ver»  sa  («trie;  des  légions  d*a«gçs  Tat- 
tendent  aux  portes  du  ciel!  Avec  quel  ravissement 
ili  voient  le  premier  du  genre  humain  abandon- 
aer  la  terre  poqr  prefidi:e  possession  du  oiell 
eomme  ils  s'empressent  de  le  couronner  de  ros^ 
^neflélrironl  iama.ia!  qu'il  vautre  benreu]^^ 
loMqu'kl  se  promènera  dans  les  campagnes  fleu- 
ries du  ciel  !  lorsque ,  sous  des  berceaux  aroma^ 
iiqnes  d'une  verdure  éternelle,  il  se  mêlera  aux 
«lûomr»  des  qspriM  célestes,  ^ur  Içiier  i^vec  fu,s 
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€d«ii  qtii  est  la  detds-munHrAlip'i^HncfpawBiipuF. 
duboaheor! 

«  îioot  avions  d^j^  od^feri  par  dei  cantiqtM& 
le  |ottr-«8l«BUeI'OQ  i^l■^  de  oe  juste,  detcandue 

.  éa  «tel ,  entra-  dans  se»  «orps  pour  1«  gonTêrBer. 
Ifous  vîmes  aloi^s  comme  chaque  vertu  y  croisBait 
en  force  et  eQ  ^iciàC,  aivsi  qu»les  Us  croissent 
dans  un  j«rdin  de  d^ices  ;'nous  Pav«ns  toujoufs 
accompagné  invisiblement.  Quelle  admirable 
uniformité  de  conduite!  Nons  avons  vu  toutes^ 
ses  actions ,  tous  ses  vctfox ,  les  larmes  quVlIe'ai, 

-Tersées.  L'amour  de  la  vertu  était  en  tout  ada, 
mobile  et  son  guide.  A  préwmt  i]«i*elle  est  écln^- 
yée  de  la  prison  d'argtti».  Yoles  vers  elle ,  espriftaL 
célestes  ,  et  couronnes-la.  de  0>yi<es  «t  de 
roses. 

a  Yoili  sa  dépoville  étendue  sans  meovenMBt, 

'levoiU  comme  une  :fleur  fiinée;  repre«ds~U  ». 

•  cette  poussière ,  ô  terre  qui  l'avais  f ournie  j  quelle 
produisse  chaque  printemps  des  fleurs  odqvifé- 

'  rantes.  A  Favenir  nous  célâsrerbiis  cba<fQe  annéo^ 
le  retour  de  ce  ^our  solennel  «auquel  le  pponier 
fustc  a  quitté  la  terre.  9 

L*hynine  fini,  les  esprits  tntélaires,  peviés 
sut  leur  nuée  britlante^  s|B  rabat^rent  sur  la 
terre.  * 

Caïn.  errait  dans  le  bocage  voisin  ;  ion  désespair 
le  faisait  courir  cà  et  U  :  il  voulait  fuir ,  mais 

'comment  fuir  IMiorreur  qui  IHiccompagne  ? 
Ainsi  le  voyageur  que  poursuit  avec  d*boiTiblii 

'sifflemens  un  serpent  irrité ,  aecél4re  en  vmb  ses 
pas ,  et  déploie  inutilement  sa  toceetsonadress» 
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nnirP^nter:  bientôt  Panimsl  trinhiiAix ,  Ticto-^ 
rieax  de  sa  résistance,  lui  entortille  4e  son  cor|j4 
toupie  et  long  les  reins  et  le  coa ,  et ,  qaeltjuet 
eCbrts  que  fasse  le  malbeurenx  pour  sVn  diga» 
^r,  lui  enfonçant  profondément  son  dard  dans  fo 
■ein  ,  lui  lance  son  poison  mortel  )usqu*au  cœur, 
«  Quoi  !  s*écriait  Gaïn ,  j\iurai  sans  cesse  devant 
les  yeux  la  présence  de  mon  frire  sanglant  !  J'ai 
Beau  fuir  ;  quelque  part  où  )e  porte  mes  pas  ,  ton 
sang  me  suit.  Que  devenir?  oà  me  cacher?  Mal^ 
heureux  que  je  suis  !  il  me  semble  encore  le  voir 
tourner  sur  moi  son  dernier  regard ,  et  ce  regard 
me  tue.  Qu'ai-je  fait?  d  crime  affreux!  ta  me 
{dis  éprouver  les  supplices  de  Tenfer.  J*fti  pré- 
tendu tuer  lei  meurtriers  de  mes  enflins  jinatlre.é. 
IKlais  quel  bruit  entends- je?  il  semble  que  œ 
soient  les  gémissemens  dSin  mourant!  Encore  ri 
mes  pieds ,  qui  tremblent  sous  moi ,  pouvaient 
m^emporter  loin  de  kii ,  loin  de  ce.sang  que  je 
▼ois  ruisseler ,  loin  de  cette  cootrée  oà  je  vois  la 
mort  peinte  dans  tous  les  objets  !  poissent  mes 
genoux  tremblans ,  teints  du  sang  de  mon  frire,  ^ 
m*en traîner,  bêlas!  jusqu'au  fond  des  abtmes 
infernaux  !»  A  ces  mots ,  il  voulut  fuir. 

Un  nuage  noir  s'abattit  è  ses  pieds  avec  nh 
Bruit  épouvantable.  »  Gain,  où  est  ton  frère? 
dit  une.  voix  effrayante  qui  sortait  du  nuage  s. 
Que  me  demande-t-on?  répond  Gain  en  bégayant; 
mon  frère  !  eb  bien ,  mon  frère  !  me  Pavait-cm 
donné  en  garde?  »  Et  il  recala  en  arrière, le 
visage  défiguré  par  une  pâleur  mortelle.  Gepen- 
dani  des  flancs  du  nua^  paxtit  un  coup  de 
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tpaimrr»  ipii  cooMima  llatrb*  et  let 
d'alen^ur  ;  e^  des  mêmes  flancs  sorlit  ua  ai^. 
«fuit  portait  empreintes,  lur  spn  fnmt  les  menacof; 
4u  Seignear.  Oa^<  sa  droite  fl^imbçyaiJL  une  foii' 
dre;  il  éteadit  9  gaaclie  siu;  le  péobeur  coiu- 
teimé.  Un  nouveau  tonnerre  s^  fit  entendre ,  et 
l*ange  dit  d'un  ton  de  <Toi^  épouTtntakle  ;  «  Ar* 
flitfi ,  V^mble  ,  et  écoute  t^  malédiction.  Qu'as-ti^ 
fiiUi*  di^  le  Seigneor  ;  le  sai^  de  ton  (rère  crie 
irei^  moi ,  tA  vas.êtrenwidit  sur  la  terre  ^i  s'ert 
«uverte  et  a  hn  le  «mg  de  ton  Crère  v^é  par  tjes 
m^^os.  Tu.aurajK  beau  U  cultiver ,  elle  sera  tou.- 
y^jus  stérile  pour  loi^,,  et  tn^  ^  seras  éternellement 
.^Hgitif;  »  ÇceépQi&vi^nle  affreusç  tenait  lepëcheuf 
muet  et  immonde  ,  la  tèjljB  inclinée,  et  le  visage 
4xé.vers  la  terre.  M»is  le  fond  de  son  amq  ctpit 
4gi<é  coi^me  Test  Pimpie  atbée,  q^uand  Dieu, 
4m*  M»  terriUes  ),ugeinens ,  faisant  trembler  la 
tecvre  à  ses  yeux ,  il ,  voit  s*^ouler  les  voûtes  des 
teinples. profanés ,  les  pala^  des p^cbeurs  s^abîmer 
dans  les  gouffres  profonds  ;  quand  il  entend  , 
'.pariai  le  tumulu  de  la  nature  en  désordre,  les 
cris  des  mourans  Retentir  ù  ses  oreilles ,  et  qna 
de  la  terre  entr'ouverte  il  s'élèfe  de  sombres 
nuages  et  des  fii\fnmes  A  Tentour  de  lui  :  alors 
il  se  trouble,  il  chaQ.cell<;,  et  tombe  sur  la  terra 
:ébi:anice.  Ainsi  trembla  le  fratricide ,  «gité  du 
même  effroi,  paie  comme  t^n  mourant,  et  sans 
voix  ;  il  essaya  de  {Mirleç,  et  ses  lèvres  nf  purent 
•  proférer  un  seul  mot  ;  il  bégayait  et  n^osait 
élever  ses  regards.  «  Mon  £or&it,  dit-il  enfin, 
«»t  \cop  grand  pour  que  jainais  il  puisse  m*çtç«^ 
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Mffâoniié.!  A»ujoiird*hui,  &  Dieuijtesorttbls!  tfik 
90^9»  maudit  sur  la  terre  ;  et......  où  puis-je  in« 

f^pher  de  devant  ta.  i^ce?  il  foudra  que  je  sois 
^ujours  errant  e^  fugitit  Pqisse  le  premier  qi^i 
me  ^rencontrera^  me  tuer ,  e(  débarrasser  la  terre 
4^un  infâme  meurtrier  »  ! 

«  Qu'une  xengeanc^  %ept  foi^  plos  terribl|} 
,^mbe  sur  cçlui  qui  tfi  tuen^,  ait  la  voix  ton- 
Aanle!  La  sombre  inquiétude  et  les  i;émords 
rongeurs  empre\iits  sui^  top  front,  te  désigneront 
assex  pour  que  (ou^  ceux  qui  t^envisageront  puis^ 
aent  dire  :  VoilA  Gain  1«.  fratricide  !  et  quitte^ 
^romptemen^  le  sentier  quf  ^es  pieds  erraos  «a« 
ront  tracé  «.Ainsi  l'ange  an^oaça l^'aBBl^biinv au 
criminel ,  et  disparijL  JDe4  copp;.  de  tonnerr^. 
furieux  par.tirent  du  nuage,  qui  s'éloignait  ;  un. 
tourbillon ,  qui  mit  les  buissons  d^alentour  <!n. 
pièces,  rendit,  d'horribles  burlemens,  X/^  que 
ceux  d'un  criminel  qui  se  dc$espère  au  milieji^ 
des  supplices  les  plus  affreux» 

Gain  restait  immobile ,  et  le  désespoir  peint 
dan^  les  yeux  ;  des  venlf  furieux  agitaient  sa 
chevelure  hérissée;  il  leva  sa  regards  couverts, 
par  des  sourcils  épai; ,  éii|u  d'une  crai.nte  farou- 
çhe  f  et  s'exprima,  ainsi  d'une  voix  tremblante  : 
«  Que  ne  m'a-t-il  anéanti.,  entièrement  anéanti  ; 
pour  qu'il  n'y  eût  plu^  de  t^açe  de  moi  dans  la 
^création!  Que  sa  Wdre  ne  m'a-t-eHe  enfoncé 
dans  les  profondeurs  de  la  terre  I  Mais  il  veut 
me  réserver  à  des  chU^imens  sans  fin.  Me  voiU 
dans  celte  attente  >  détesté  sur  toute  la  terre  i. 
fi^  hur.eur  à  toute  la  nature....  eQ  horreur  ^ 
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ttot-miine  t...  Âb  !  dé|ù  je  les  sens ,  ces  compogMh.. 
odieuses  du  cfiine ,  c^ui  ne  me  quitteront  plan 
l'anxiétë ,  le  désespoir ,  les  remords...  qui,  më. 
tenant  éloifçaé  de  Dieu ,  des  hommes ,  me  feront 
«{prouver  sans  cesse ,  dès  ce  monde  même ,  dek 
tortures  infernales.  Oui ,  je  les  sens.  Maudit soii^ 
tu  f  bras  trop  obéissant  qui  as  soulevé  la  massue 
pour  le  memtre  !  puisses-tu  sècber  sur  mon  mal- 
"heureux  corps,  comme  uûe  brançihe  sèche  sur 
Parbre  !  Maudite  soit  Theure  À  laquelle  un  songe 
sorti  de  Fenfer  m\  trompé  !  Que  les  campagnes 
mugissent  toutes  les  fois  que  le  soleil  renaissant 
te  ramènera!...  O  nature  !  que  ne  montres-tu, 
par  des  signes  hideux,  ton  horreur  pour  moi  ?  Tù 
es  maudite  toi-même  par  tout  où  je  porte  mes 
pas.  El  toi ,  monstre  infernal  de  qui  vint  le  songe 
qui  m*a  perdu,  où  es-tu?  que  je  te  maudisse. 
Es-trt  retourné  aux  enfers?  Âh!  puisses-tit^.y 
sentir  sans  fin  ce  que  je  sens  en  cet  instant  !  je 
ne  puis  ^e  rien  souhaiter  de  pis.  Spectacle  affreux! 
je  vois...  des  tourbillons  de  flamme  s*élever  de 
l'enfer.  Gomme  les  démons  jettent  lexu-s  regards 
sur  moi  d'un  air  satisfait  !  Âh  !  triomphes ,  es- 
prits de  ténèbres ,  soyez  contant  ;  on  ne^  peut 
pas  être  pins  malheureux  que  je  le  suis.  Ou ,  si 
vous  pouvez  encore  sentir  la  pitié ,  que  mon  état 
vous  l'inspire.  Nul  de  vouf  ne  souffre  au  fond  des 
enfers  ce  que  je  souffre.  »  Après  ces  mots,  Gain 
«'était  Iraîno  vers  une  souche  couchée  à  terre; 
il  s'y  assit  sans  force  et  sans  voix.  11  rêvait  pro- 
fondément, lorsque  tout-il-coup  il  s'écrie  en  fris- 
sonnant :  Quel  bruit  enleods-je  près  de  moi.^.. 
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C*éA  h  *6i<  d'Al>el  massacf-é  :  aîiî  fetHéttàt  ièi 
étii  plaintifs;  voilàsoi»  sang  qnî  r«isseîlc!  O  moir 
frire,  mota  frère!  par  pitié  pour  me»  tourmciijf 
2nexpricnal>l«a ,  cesse  <le  me  persécuter  ».  Et  il 
«ontinùa  •  de  rester  assis  en  potissitot  dé  profonds 
aouprirs ,  sans  force  et  sakis  parole,  ' 

Gepcnditttt  le  père  des  lianiaîns ,  accoiApagttil 
desoû  épouse,  sortit  de  sa  cabane,  i»  Avec  quelle 
majesté  le  soleil  du  ihatiii  latice  sen  premier^ 
rayons  !  dit  Èvé.  Comme  il  dore  H  éclaire  le  lé- 
ger lîroaîUard  qui  côtîvre  aw  loin  les  campagnes! 
Avançons  dans  celte  ielle  contrée,  et  promet 
ilOns-noas  à  la  rdsée  jusqu'à  ce  que  l'beure  <td 
travail  mé  nippelle  dans  la' cabane ,  et  toi  danl 
les  cliamps.  O  mon  bien-aimé  !  que  la  terf*e  eA 
BfeUe ,  toute  maudite  qu'elle  est  !  elle  Test  autonf  ; 
jMmparée  au  paradis  que  nous  fvods  perdu  ,  bé.'' 
las  !  par  ma  transgrei»sion ,  ^e  tU  Pétàii  dan* 
té»  jours  pleins  d'inUoeence ,  en  coovj^raisoa  des 
anges  qui  vënsTieat  noni  rendre  visite.  Regarde , 
«!ber  époux  ,  côinme  toutes  les  créatures  se  ré« 
jouissent  ;  «omme  leurs  cbanls  se  font  entendre 
de  chaque  buisson,  de  cbaque  colline;  comme 
chaque  animal  domestique  s'égaye  autour  de  la 
cabane,  en  saluant  les  rayons  du  matin,  soit 
J»ar  des  accens  joyeux ,  soit  par  des  bonds  ré- 
tréalifs»! 

Adam  lui  répondit  :«  Q  Eve!  h  terre  est 
belle  :  quoiqu'elle  soit  maudite ,  elle  porte  pour» 
tant  toujours  les  traces  visibles  de  la  présence  dô 
Dieu  et  de  ses  bontés  infinies,  que  ni  notre  chute 
fri  nbtre  ingratitude  x^ont  pu  tarir ,  quelque  im* 
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lignas  que  nom  iiisàons  d'en.  é{>i«i|f«r  elieonk 
la  effets.  Oui ,  ■  sa  miséricorde  et'  soo  indulfeneci 
pro[àces  lopt  snpérieors  à  tout  ce  qae  notre  lan-* 
gue  faible  et,  débile  peut  e^q^iq^er ,  Atoat  ce  qiiQ 
notre  ame  eit  capable^,  de  conoeroir.  Ma  b•c»^ 
aimée,  allons  )iisq«e.dansJes.prés  fl^ocitj  où  1^ 
troupeau  d*AbeI  fouir  la  p^psée  ;  peut-être  y  trou-. 
Tcrons->i|ons  ce .  fils  cba^taqt  religieusenaant  un, 
cantique  à  la  louange-dviCrpateor  »» 

«  J^veux ,  mon  bien  aimé ,  dit  Ëve«  te  faic% 
«onfidapce  d*nne  idée  qui  m*eit  venue  dans  Tci- 
prit  4èi  le.lever  du  soleil.  J'ai  mis  les  pVis.beanx 
de  mas  raisins  secs  ,.el  d^  fifres  cboisi^  panni. 
mea  pins .  exquises ,  dans  ce  panier  que  ToicL 
J^irai,  mesuis-je  dit^  trouver  Czy»  »  mon  pra^ 
nier  «é;  je  lui  porterai  ees  frjuUs.pouK  le  ra- 
{rahsbir,  lorsque  après  son  travail  il  ira  sttrcpoieit- 
ji i*omfare  dje  quelque  arbre  toisia;.car  je  m» 
ftitte  y  cber  éponx  t  V^  ^  ciel' bénira  ions  lea 
paa^  toutea.lec  défl^arcbes  par  oi3l  jniiu(  pourrons, 
le  guéi;ir  de  cette  np^  idée  à  laquelle  il  s'atta* 
cb«  ,  qu'il  n*est  pas  aimé  de  nous  ». 

«iQue  tes  tendres,  soins  sont  attentifs.,  obéra 
Èv«,  dit  Ad^^n.  J^goÂte,  comnae  je  le  doia^ 
te«.sages  conseils.  Je  le  veux  bien  ,  aUons  trou- 
ver Caln  ;  quHl  ne  dis«  pas  que  nous  ne  cbérisson& 
i^'Abel  :  peut-être  la  sérénité  de  ce  beau  matin 
tendra  son  Q«nr  plus  ouvert  aux  impressions  de 
la  tendresse  ».  ToMt  en  disant  ces  derniers  mots 
ils  doublèrent  le  pas  ;  et  Eve  tenant  toujours  U 
panier  à  son  bras ,  ils  s'avancèrent  tous  deas 
?ers  la  campagne ,  en  se  donnant  la  maia,  ci  m> 
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\8îflieat  en  maf^ant  :  c  Qud  bonheur  ce  leraif, 
«i  dans  ces  instans  faTorablen  où  la  nature  riant* 
semble  réveiller  les  sentimens ,  nous  lui  en  troii^ 
irions  de  conformée  i  nos  désirs  »  ! 

Us  sortaient  de  derrière  nn  bocaige,  Et«  la 

]pr«ttlère.  «  Qui  est  étendu  li! dit-elle,  éa 

recuUiit  pleibe  d'effroi.   Adam qui  roh-jn 

■^endâl^  ?.....  Ce  n^est  pas  quelqû^un  qui  se  soit 
iiib  à  son  aise  ponr  reposer ,  il  a  le  risage  ren* 
versé  contre  terre....  Cette  blonde  cbevelnre  «st 
^le  d'Abel  !.«..  Adam ,  ah  !  pourquoi  est-ce  que 
"îe  frissonne?....  Abd!  Abel!  réveiUe-f oi,  mon 
%ien-aimé,  tourne  vers  moi  ton  >isage  gracteux^ 
^  visite  où  est  peinte  la  tendresse  filiale  :  ré* 
Veille-loi,  cher  fils,  secoue  ce  sommeil  qui  me 
flace  d'effroi  ».  A  ces  roots  «  ils  s'approcbèrenl  àé 
^us  près,  a  Que  TOiâ*ie  !  s'écria  Adam ,  et  il  re* 
cnla  en  frissonnant ,  dn  sang  !....  il  conle  du  sang 
^0  ion  front!....  sa  tête  en  est  inondée.!...  •—  Q 
Abel!  ^ioon  cber  fib  !  »  s'écria  Eve ,  en  lui  soi»* 
lerant  le  bras,  que  le  froid  de  la  mort  aTait  déj4 
roidi  f  et  eUe  tomba  plkU  el  à  demi-morte  sur  In 
cœur  palpiunt  d'Adam.  Ils  étaient  tons  dent 
sans  voix,  par  Teffet  du  sarsissement,  leriqne 
Gain»  qui  errait  désespéré  dans  le  bocage ^satts 
si|voir  où  tendaient  ses  pas ,  les  tourna ,  pair  uti 
triste  hasard ,  du  côté  du  mort  :  et ,  Toyanl  autoifr 
'du  cadavre  le  père  immobile  d'effroi ,  et  la  mèfn 
,pile  et  défigurée  dans  les  bras  de  son  époux^, 
«  C'est  moi  qui  IHii  tué  !  s'écrie-t-il ,  tronbles  : 
c'est  moi.  Maudite  soit  l'heure  où  tu  m'as  engea*' 
dré ,  père  deshommes!  et  to&,  femme,  nstidit 
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soit  riiutant  où  tu  œbs  .mis  «t  xam^^X  ÇZ^ 
laoi  qui  Tai  tué  »  I  répéta-;t7ii  encore  une  ibis ,  bI 
Us'«(^fu^t.   . 

Ainsi  qu'un  couple  d'aipans  unis  par  3e  senti- 
^ent  àe  leurs  perfections  mutuelles ,  étant  assis 
l'i^n  près  de  l'autre ,  si ,  dans  ïe  fort  d'un  oi-agn 
•nrvenu  tout-^-coup,  la  foudre  étend  iusqu*^ 
eux  sa  vapeur  étoufiFante,  ils  restent,  appuya 
l'un  sur  l'autre  4  toujours  ,as»is,  et  paraissant  tou.- 
îours  vivre ,  mais  u'étant  plus  qu'une  cendre 
iuanimçe;  de  mcme  nos  premiers  parens  resr 
loient assis,  pâles,  muets  et  immobiles;  on  !«■ 
eût  crus  morts,  si  ce  tfest  qu'ils  tremblaient  dp 
tous  leurs  membres.  Adam  sortit  le  premier  d« 
çç^te funeste  létbargie.  a  Où suis-je !  dilil  d'un# 
iR0Jx  entrJ9coupée;  quel  {risson  me  glace  jusqu'ani: 
viscàrefi  !  Mo»  JD^eu ,  mpa  Dieu  !  «n  quel  éUl  lé 
¥oai  étendu!  Ab,  malbeureuxî  ab,  déplorablp 
tjcre-qsœje  suis!  qifelle  borrible  épouvaute  f 
frappé  mon  âiç^!  Elle  met  le  comble  i  mou  in- 
fortune. C'est,  son  frère  qui  i'a  tué  !  il  Ta  4it  ef 
^ous  maudissant,  et  s'est  enfui.  Que  n'acbevcs.- 
wpus,ôaflFreu$esinw^ges,  de  m'accabler!  Cel^i 
,qui  vient  de  me  maudire  est  mon  fils  ;  celui  qu» 
;»age  dans  son  saqg  est  aussi  mon  fils.  Misérab^^ 
H|U6  je  suis!  que  de  maux,  que  de  tourmcns  fai 
.attiré  sur  moi  et  sur  les  miens  î  O  Abd  ,  Abel  î... 
«Et  toi ,  Eve ,  tu  ne  te  reveille?  pas ,  pour  sentir 
toute  rétendue  de  tçs  malbeurs  ?  Es-tu  morte 
•dans  mes  br«*?  <'''est  donc  moi,  c'est  moi  seul 
-.^i  reste  «u  proie i  la  désolation.  Cependant,  A 
.11100,  Dieu!  if  ^Ipije.ft  Jjénis  tes  décreU.  M» 
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f e  sclku  le  froid  «le  la  mort  qui  gagne  le  lOQg  ^6 
nies  vet'nes  jusqu^ik  moa  cœur  palpitant.  Mes  yeux 
aVleignént  :  tu  diflFeres ,  ô  mort ,  de  me  frapper 
^ë  te  que  tii  as  de  pins  liorrihle  !  Qu'at-tends- 
Tu  ?...  O  Dieu  !...  O  AImI  ?....  le  meilleur  de* 
liisi  »  Puis ,  laissant  retomber  ses  regards  sur  le 
«adavre ,  il  pleura  ;  uae  sueur  mortelle  coulai^ 
Avec  ses  larmes.  «  Tu  te  réveille  enfin ,  cbèr# 
Eve,  continua-l-il.  Que  de  maux  affreux  tôà' 
l>ëtour  ^  la  vie  va  te  rendre!  tes  yeux  se  ron- 
Vrebt,  ils  sfe  tournent  vers  moi.  Quel  regard  ait 
millett  de  tes  lartnës ,  o  compagne  précieuse  4é 
Sua  misère  !  » 

«  Adam...  i^epr^t  Eve  dl'une  voix  mourante,* 
te  meurtrier  se  serait-il  éloigne  ?  Je  n'entend; 
^lus  retentir  ses  malédictions  à  mes  oreilles.  Il 
lions  a  maudits  :  ah!  mandis-moi  encore ,  fratri- 
cide féroce  ;  mais  ne  maudis  que  moî.  MalUeu* 
rei4se  que  je  suis  I  j'ai  péché  la  première  !...  O 
'Altel  !  fils  si  tendrement  aîmé  !»  A  ces  mots,  ellô 
se  laissa  tomber  des  bras  d^Adam  sur  le  mortï 
«  Mon  fils,  moncber  fils!  criait-elle  en  adressant 
la  parole  au  cadavre  refroidi.  O  Dieu!  ses  yeux 
iiÀmobiles  ne  se  tournent  plus  vers  m6i.  Mon 
'i$ls,  mon  fils ,  réveille^toi*  TIélas  !  je  Tappèlle  en 
Tajn  ;  il  est  inort.  VoiU  la  mort ,  celte  moft 

5ui  nous  a  été  annoncée  lorsque  nous  f&mes  mau- 
ils  après  le  pécbé.  Mais,  ô  reikiçrds  coisans! 
,  ô  tourmens  inexprimables  !  c'est  moiqiii  aipécbii 
la  première.  0  toi  , .  mon  époux  ,  époux  prll- 
'cieulE,  cbacune  de  tes  larmes  ekt  pour  moi  un 
reproche  terrible  j  Ce  fut  moi  qui  té  istfdosiiti 
11 
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qiii  U  fit  pécher  :  demande-moi  la  sang  dd 
•ton  fils ,  ô  père  éploré  !  Malheureux  enfans 
Vedemandez-moi  Toire  frère  !  £t  toi  ,  fratri- 
"cide  qui  nous  l'a  ravi ,  maudis-moi ,  mais  épar- 
gne ton  père  f  c*est  moi  ({ui  ai  péché  la  première. 
Q  mon  fils  n  mon  fils  !  ton  sang  s^élève  contre 
«loi...  II  m'accuse  y  mère  infortunée  que  je  suis  !  » 
t)Ile  se  lamentait  ainsi,  et  arrosait  le  cadavni 
d'un  torrent  de  larme*. 

Adam^  regardant  son  épouse  avec  des  yeux 
remplis  de  douleur  :  «  Chère  Eve  ,  dit-il  ,  tu 
fais  souffrir  à  mon  cœur  des  peines  ine:iprima. 
Mes  ;  cesse,  je  t'en  conjure  par  nos  malheurs^ 
par  cet  amour  si  tendre  que  j'ai  pour  toi ,  cesse 
de  me  déchirer  par  les  reproches  que  tu  te  fais  i 
toi-même  ;  ils  me  tourmentent ,  ifs  m'accahlent, 
ÎVous  avons  péché  l*uu  et  Tautre,  il  est  vrai  ; 
les  suites  amères  de  notre  prévarication  ne  noiB 
en  font  que  trop  souvenir  :  cependant ,  ce  Dieu 
que  nous  avons  oÉensé ,  ce  Dieu  qui  nous  châtie, 
jette  encore  ses  regards  d'^en  haut  sur  nos  triha- 
lations.  Oui ,  mon  Dieu ,  tu  nous  permeb  sur 
cette  terre  maudite  j  de  t^implorer  dans  nos  dé- 
sastres ;  tu  n*as  pas  entièrement  anéanti  le  pé- 
cheur. Kous  vivons,  Eve,  la  mort  n'attentera 
jpas  ^  nos  âmes ,  elle  n'aide  pouvoir  que  sur  leuts 
dépouilles.:  Tame  survivra  au  corps  ;  et ,  si  elle  a 
été  vertueuse  ,  des  récompenses  éternelles  l'at- 
tendent.,. C'est  sans  doute  une  consolation ,  une 
très-grande  consolation.  Mais ,  hélas  !  massacré 
par  son  frère  î  ah  j^Bieù  î  c'est  son  frère  qui  1*» 
massacré  î  » 


Digitized  by 


G  3ogk 


CriÀNT  QÛÀTMÊME.         «S 

^  c  Oui,  cHer  fils,  s'ëcrhiÉTe,  et  ses  larme* 
m^commencèrent ,  U  mort  t*a  ouvert  une  xisue 
pour  sortir  de  celte  vie  de  tribulations  ;  ne  de«p 
▼rions- nous  pas  souhaiter  de  te  suivre?  Hëlas? 
,nous  restons  en  proie  aux  peines  dont  elle  t'a  Aê* 
liVré.  Gomme  là  voilà  étendue  y  cette  dépouillé 
tanglante  !  Ces  ris  que  faisait  éelore  la  tendresse 
filiale  ont  abandonné  ses  joues  à  présent  flétries , 
livide  e%  souillées  de  son  propre  sang  i  sa  boudie 
ne  nous  entretiendra  plus  des  discours  deé  angM  ; 
son  œil  terne  ne  versera  plus  ces  larmes  dé 
joie,  qu'il  répandait  lorsque  je  lui  laissait  voir 
les  marques  ^e  cet  amour  inexprimable  que 
m'inspirait  sa  vertu.  Ab  !  dans  quel  aMme  ,db 
|naux  sommes-nous  tombés!  O  péché,  pédii^ 
que  tu  es  a^reux à  contempler!  sous  quelles  fois 
mes  )d<leuses  tu  nous  apparais  !  cher  Abel  >  moi 
ta  mère ,  ta  malheureuse  mère  !...  je  la  suis  auiM 
de  ton  assassin  ;  Abel ,  mon  bien  aimi  »!  Et ,  & 
parole  lui  manquant  ,  elle  resta  étendue  sans 
mouvement  sur  le  cadavre  glacé  pav  la  mort.  Elle 
y  demeurait  sans  dpnner  aucune  marque  de  sei|* 
liment ,  lorsque  Adam  interrompit  ce  silence,  en. 
i^écriant  :  «  Gomme  me  voilà  abandonné  >  comme 
^tout  est  dései-t  et  lugubre  autour  de  moi  |  Toute 
la  nature  me  semble  avoir  changé  de  face  ;  je  n« 
▼ois  plus  ,  dans  ce  qui  m*environn6  ,  qu*un« 
consternation  générale,  il  est  mort ,  hélas!  ce)u| 
qui  remplissait  ma  vie  de  copsolation ,  de  dqus 
plaisirs  ,  d'espérances  heureuses.  Iln*estplus,l« 
soutien  sur  lequel  se  iondait  tout  mon  espoir  ; 
Il  n'ett  plut..  O  toi ,  cher  Abel!  eit-il  donc  nai 
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que  tvk  lois  .mort?  f^Lril  bien  vrai  que  c«  loik 
CaïiV...  Çf  monstre  fugitif,  PJ^orretir  delà  natur% 
qvi...  Grand  Dieu  !  ijui  \oîi  notr»  dûolatioi^ 
«xtr^ife,  pardonne  si  nous  nous  Ijunenions,  «( 
wm^.  WUÂ  t,ratoons  dans  la.  poussière  comme  îi^ 
Tfa?f»tfseau  ict  ijup  sQmoies'^nQus  autre  cbpse  de-- 
vant  tqi?  #i  9ous  npu&  traînons  ,  dis-je ,  dans  1^ 
pim^ière,^ comme  le  Termisseau  â  gui  bs  passant 
9  éçru^  la  moitié  du  corps  contre  une  pierre  »« 
.  Ce4  mots  finis  ,  il  defneura,  pi|e  et  muet  ^ 
fOmifie  upe  sMtue  qui  représente  la  décolatioq. 
fRP.mi  tombe^m «couvert  de  mousse,  et  «ntouré- 
4e  cypiiès,  11  tourna  la  tête  vers  ^endroit  faUil  ;. 
«n  «Ûenoe  effroyable ,  inquiet ,  régnait  ^  Vat- 
tour;  puis  il  se  traîna  Tei;»J£ve,  et  retira  sa^maiii. 
4éfaillante  du  cadavre ,  en  la  serrant  ardemiuen^ 
jMiiitre-900  seiM.  «  Kve ,  macbère  compagne,  dit; 
fil,  en  se  b^ùuant  yers  elle,  ré  vieille  toi ,  cbèr^ 
i%>oiMe ,  xé-veillertoi  ;  tourne  ton  visa|^  sur  moi  ; 
j^ire^k  de  ce  cadavre,  que  tu  as  asse«  arrosé  d^ 
iUwes  ;  ne  succombe  pas  sous  le  poids  de  ta 
{Hiine.  Ta  douleur  élouiie-t*elle  tpute  tendresse; 
Août  Muvenir  pour  moi ,  pour  ton  époux?  ÂbT 
levé  ton  visage  sur  moi,  cbère  épouse.  ]1  es^ 
loste.  que  nous  sentions  les  frayeurs  ine«prima« 
Ues  de  bmeit ,  les  suites  fatales  de  notre  cbute  f 
mais  de  qcms  Utitner  avec  abattement  dftns  h. 
poussière,  c'est  pécber;  il  semble  que  ce  soi^ 
reprocber  à  la  justice  éternelle  de  nous  avoiç 
trop  punis.  Laisse  affaiblir,  ô  Eve  1  ce  désespoir 
^cessif  auquel  tu  t'abandonnes,  de  crainte  que 
U-niséricoode  divine  j»e  M»^  juge  imii^mu»  pW 
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mute  riivolte,  de  tonte  espèce  de  contolaflon  b. 
SVe  j  aussitât  âiSioarnant  n>tt  visage  dix  cadavre  » 
Jb  tourna  vers  Adam  ;  puis,  levant  au  ciel  âeâ 
'yeux  humides  de  Ia»mes  :  «  O  tMeu  ^pardonne- 
moi  ,  maKieureuse  que  suis  !.  pacdonne-mol ,  à» 
mon  époux ,  ô  mon  bien  aimé  !  ma  doulenr  est 
Spexprimàble.  Tu  m\imes  pourtant  encore ,  mo|> 
^i  suis  In  eausa  du  forfait  que  nous  déplorons , 
iïu  fratricide  y  de  ce  sang  versé.  Adam ,  ab  laisse  » 
moi  pleurer  sur  ta  main ,  sur  ce  cadavre  ;  laissa-* 
moi  mêler  mes  larmes  à  ce  sang  ».. .  Elle  dit ,  e% 
jaressa  soi^  visage  arrosé  de  larntes  sur  la  maitf 
d*Adam. 

Ik  pleuraient  et  se  lamentàientaittsî.tonsdeiiX 
appuyés  Tun  sur  l'autre  ,  lorsqu'une  figure  échi* 
t9"te  ,  traversant  la  campagne  ,  s'avança  veii. 
eux.  Les  fleurs  odocif étantes  qui  naissaient  k 
cbaqùe  pas.,  marquaient  les  traces  légères  de  sea. 
pieds  ;  son  front  serein  annonçait  la  paix;  Pami-t 
tié  consolante  était  exprimée  par  la  douceur  dè- 
scs  yeux  et  par  les  traits  rians  de  sa  bouche  e4  d^ 
ses  joues  :  un  vêtement  blanc  ,  phis  brillant  qu« 
les  nuées  de  couleur  ar|;eutiDe  q«ii  environnent 
?ustre  de  la  nuit ,  se  jouait  ^  en  plis  ondoyans ,  su^ 
cette  taille  légère  et  déliée.  Ainsi  avançait  U  fir 
jpre  céleste  ,  ranimant  à  l*entour  toute  lu  ver-, 
dure  de  la  contrée.  «  Eve,  dit  Adam,  lève  tes 
yeux  noyés  de  larmrs ,  étou^e  tes  soupirs  ;  voil 
rjîttc  figure  céleste  s'approcher ,  voi*  avec  quel 
^ir  d'affeclion  et  de  bonté  elfe  s'jvance.  Déjï  la, 
«onsolation  porte  son  flaiibeau  dans  les  ténèbreA: 
é»  msL  détresse*  Ke  pleure  pas,  Eve;  lève-toi  ; 
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allons  au-devant  du. céleste  messager  ».  Ères'a|^ 
jpuya  sur  son  époux  ,  et  Taoge  se  trouva  devant 

«ttX. 

Il  €kxa^  quelque  temps  le  premieç  mo^  j  maif 
bientôt  il  ramena  ses  regards  d'un  air  afTectueu^ 
fur  Adam  et  sur  Eve.  i/édit  qui  renyiroqnai^ 
illumina  les  deux  époux.  Puis  il  leur  dit ,  avec 
une  voi3(  douce  et  harmonieuse  :  ce  Sofes  bénis, 
.  o  vous  qui  pleurez  ici  près  de  la.  dépouille  d« 
votre  fils,  soye^  bénis  !  le  Tout-Puissant  a  daigna 
ine  permettre  de  vous  visiter  dans  votre  désasr 
|re.  Parmi  les  anges  qui.  environnent  les  mortels 
5ur  cette  terre  ,  aucun  n\i  aimé  votre  fils  plus 
^drement  que  moi  ;  toujours  ^*étais  à  ses  côtés, 
quand  les  ordres  du  Très -Haut  ne  m'obligeaient 
pasde,  m^cn  éloigner.  Lorsque  sa  belle  ame  ,  por- 
tant jusqu^^  rentbousiasme  son  goût  vif  pour  la. 
yertu,  s'épanchait  en  larmes  de  joie  ou  en  can- 
tiques que  les  anges  de  la  contrée  répétaient  dans 
jéurs  concerts ,  c'était  moi  qui  lui  inspirait  des 
pensées  d'auge  ,  au  moins  celles  dont  peut  être 
{susceptible  une  ame  ensevelie  dans  la  poussière, 
^e  vous  désoles  pas^ comme  &'il  n'existait  plusdii^ 
tout  ;  puisque  son  ame,  qui  est  immortelle  survit, 
vous  ne  devez  pas  être  inconsolables.  La  mort 
n'a  fait  que  la  dégager  des  liens  accablans  dt^ 
cofps  ;  elle  va  jouir ,  sans  obstacle  et  s^ns  inter- 
ruption ,  de  tout  ce  que  peut  désirer  un  être 
vertueux  ,  sage  ,  curieux  des  grandes  vérités. 
Son  bonheur  est^u-delà  de  tout  ce  que  peu  com- 
prendre une  ame  qui  ne  voit  rien  encore  que 
pai-  reotvcmise  des  se  >s.  41>el  ^t  aY««  les  an^H 
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ftè*  da  trdiie  de  Dieu.  Pleures-ole ,  met  bien* 
fiimës  ;  mais  qne  TOtre  donlenr  ne  toit  point 
ineontohble.  Yoat  ne  teres  lëpar^t  de  lui  qoe 
^u  de  temps  ;  bientôt  la  mort  TÎendm  ▼ont  eo'* 
lerer  aussi.  Elle  se  présentera ,  il  est  vrai  ,  à  dm» 
eua  de  vous  ,  sous  diverses  formes  ;  mais  tous  la 
xecerre*  tout ,  ainsi  que  doivent  faire  des  amea 
rdigieusesi  eomme  un  ami  long-temps  attendu. 
Pour  toi ,  Adam,  yoiei  ce  que  l'Étemel  l^or- 
donne  ;  rends  ee  corps  corruptible  à  son  origine; 
creuse  une  fosse, et  couvre-le  de  terre  ».  Tels 
ftirent  les  discours  de  Fange  i  Adam  et  A  Ère  ;  tl 
les  exivisagea  avec  aiTectioa ,  et  son  regard  arra- 
cha do  leurs  âmes  Texcès  de  la  désolation.  C*ett 
ainsi  qne  Ponde  puredhme  claire  fontaine  rafraî- 
chit le  voyageur  fatigué,  lorsqn'apràs avoir lon^ 
temps  foulé  les  table*  brâlans  des  déserts  ,  il  est 
'près  de  tomber  en  défaillance  par  Pardeur  de  la. 
soif  :  mais  dès  qu'il  a  puisé  dans  la  source  crisr- 
tsdiine  qui  coule  avec  un  doux  murmure  ,  il  se 
•repose  plein  de  satisfaction  sur  ses  bords ,  et  sent 
y  et  forces  renattre  ;  puis  8|]|ivant  son  cours  ga- 
souillant  qui  le  conduit  dans  une  contrée  ^;ré- 
able  où  la  nature  sourit  avec  toutes  tes  grâces  » 
il  arrive  enfin  ii  la  maison  du  père  de  famille  , 
qui  le  reçoit  soiu  un  ombrage  frais ,  et  TacctteilU 
avec  largesse  et  bonté, 

L'iime  réconfortée  par  des  sentiment  nobleë 
et  élevés,  Adam  jeta  set  reg^ds  surPéclat  éblouis 
tant  de  l'ange.  «  Nout  te  bénissons,  céleste  ami  i 
lui  criait-il  tandis  qu'il  s'éloigoait  ;  6  Dieu ,  que 
(u  ç»  propice  et  bienfaisantî  Tu  jettes  let  yeux 
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•ur  l»oiiê  daK&  WM  «ifiax  ,  et  tn  ordoçifies  ««^ 
mi^  de  upMs  «oii^«r.  Qupi!  rei9p«roB«-oonf^ 
4AJas  L'ubftiUaieiU!  §t,  M  désespoir  «  tofiamede^. 
tépra^véi ,  lorKpiç  U  préseoee  nom  eavironne  d« 
-toutof  parts  »  lowque  lu  nous  regaxjïles  gracieue* 
«sment  du  ]|«ut  d«  tpa  trône,  lorsque  kt  a<&.8e» 
de.  la  contrée  recuaill^Qt  nos  moindres  soupirs.! 
Ilfotre  ame  se  livrcra-t-elle  à  la  douleur ,  san^ 
-vouloir  rjecevoir  de  oonsolalion  ?    Immortelle, 
comme  elle  est,  et  muichant  au-devaot  d*uii^ 
])éatitude  infinie ,  lui  si^-il  de  s'affliger  de  ce 
4{ue  son  court  pèlerinage  est  sumé  d'iucomroo* 
dites  ?  Nous  devons  ,  il  est  vrai ,  des  larmes  &. 
l|otre  bienlieureux  fils  ;  nous  sommes  privés  de 
ses  exnliras&emeus  dans  cette  vie ,  mais  nous  co:^ 
devons  bien  plus  au  pécheuc.  O  Dieu  ,  quell%. 
|pie  mon  ame  éprouverait,  si  lu  ne  b  bannissais 
.pas  entièrement  de  devant  la  facel  U  est  le  pre- 
mier qu'Kve  enfanta  avec  douleur.  CUère  Kve  ^ 
crois  que  si  nous  implorons  Dieu  pour  lui ,  sans... 
nous  rebuter ,  ce  Dïqu  est  assea  bon  pour  exercer 
«ur  lui  sa  miséricorde  !  Si  nous  eu  doutions  ^ 
nous   serions  indignes  de  la  bonté  infinie  par 
laquelle  il  nous  a  fait  grâce  ,  i  nous  auUes  pé- 
cheurs, indignes  des   promesses  ineffables  qu'il, 
nous  a  faites,  lorsque,  pcosternés  dans  le  plu» 
biunble  abaissement ,  nous  attendions  ,  non  pas 
des  promesses  pour  l'avenir  ^ais ,  pour  Tinstant 
même,  un  jugement  foudroyant.  Ne  diflFérou»^ 
pas,  Eve, d'obéir  aux  ordres  du  Très- Haut  *  j» 
vais  porter  ce  cadavre  ù  notre  cabane ,  ci  rendr»^ 
4  latcrjre  la  ^ussiècc  du  b4enheiurQ.ilX.a^> 
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«  Mon  kien-aimé ,  dit  Eve  ,  mon  ame  se  sent 
lî|i  peu  soulagée  de  son  abattement  Gonlinne  de 
iu«  soutenir  pttr  Us  coasfâ^tiim*  DJ^gwnimes ,  par 
ta  vertu  pins  forte-  que  la  mienne.  Md  faibleue 
«'attache  à  toi  comme  l»  lierre  Â  la  tige  des  ar- 
bres. »  Adam  prit  le  eadavre  sur  set  épaules  , 
ideurant  f0|v  ce  trisie  fardeau  ;  et  Çve  sanglot- 
tuit  ^  son  «At^.  Ce  fi4.  aim»  ^u*4s  arri^Vent  &  1^ 
«bîigç. 
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Kvt^s  un  sommeil  IrouLlé  p.^  ^e  noiref  ▼!•« 
*fons ,  Thiraa  rouvrit  les  y«ux  à  h  lumière  di| 
jour  ;  elle  quitta  prccipilamment  son  lit  cotfvert 
.de  peaux  de  bêles.  Ainsi  sç  lève  un  voyageur  4 
demi-éveillé ,  qui  excédé  de  fati^e ,  s'était  coiu. 
ché  sur  le  ciulre  d'un  roc  caverneux ,  lorsque  wa. 
«nge  bienfaisant  lui  a  représenté  en  (pnge  que  la 
roc  fondait  sur  sa  tête  :  il  se  retire  en  tremblant 
et  entend  avec  effroi ,  l'instant  d'après,  le  roc 
('écrouler  en  éclats.  U  y  a  laissé  ^  en  «e  sauvant, 
le  compagnon  de  son  triste  voyage ,  et  il  ne  sait 
ps^s  encore  que  le  malheureux  est  accablé  sous  les 
4ruines.  «  Quels  funtQp\,es  ierrible& ,  di|-elle  ,  oa| 
passé  devant  moi  en  songe  }  Quels  spectres  bigu- 
b^es  !  je  ne  sais  rien  qui  leur  ressemble  dans  la 
nature.  Grâces  te  soient  rendues ,  aimable  clartés 
du  jour ,  tu  les  as  dissipés  de  devant  ma  vue. 
Selles  fleurs  qui  m'entoures ,  parterres  émailléa 
qui  faites  mes  soins  les  plus  agréables ,  vos  par- 
fums divers  ;  exprimés  par  la  douce  cbaleur  du 
mattu  ,  vont  rafraîchir  mon  cerveau  fatigué.  £( 
▼oiu  f  &  joyeux  habitans  de  l'air  !  vos  tendres  ac- 
cens  vont  rétablir  la  sérénité  dans  mon  ame  ;  m« 
voî^  va  se  mêler  \  vos  ramages  ;  mes  louanges  et 
mes  actions  de  grâces  s'exaleront  avec  celles  de 
toute  la  nature  réparée.  Créateur  tout-puissant 
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^       SaiiTeur  fnopice ,  mon  ame ,  -confbpckie  ptr  X^ 
bontés  I  n'exprime  qu^imparfaiteraent  l'immen- 
sité de  tes  bienfaits  et  la  grandeur  Ue  i&a  recour 
naissance.  Ta  providence  veille  sans  cesse ,  tandis 
^e  les  voiles  de  la  mut  et  les  pavots  du  sommeil 
aont  appesantis  sur  nos  yeux.  Ah  !  que  mes  louau' 
^  ij,        gcs  et  mes  actions  de  grâces  se  mêlent  avec  celle^ 
èreè        «bs tputfl bi-nature  réparée!  »  A  ces  mots,  elle 
^^^        sortit  de  la  cabane ,  et  s*avança  vers  les  fleurs  qupi 
j^f'i        .veataÎBDt  d'âtre  épanouies  ;  les  séphyrs  du  maitia 
^^^        leur  ravissaient  leurs  premiers  parfums^  «  Mais, 
joa         cMitiona'trelle,  pourquoi  donc  cette  sombre  tris- 
e  ]e         t«sse  qtti ,  malgré  moi  ,  me  pénètre  jusqu^au  fond 
lat  de  rame.  Je  frissonne  intérieurement.  Qui  peut 

j^         ne  causer  un  serrement  de  caur  si  extraordi- 
,ol^  «Mîrft?  U  me  semble  voir  des,  nuages  obscures  qui 

^  ^*Awmceol  sous  l'borison  ea  masses  énormes,  sem* 

l^  mabIjBs  i  des  montagnes  ;  à  leur  aspect ,  toute  la 

^1  «atore  se  tait ,  et  les  campagnes  contristées  fré- 

,.  nis^t  dans  l'attente  d'un  orage  affreux.  Où  es- 

[,  itn  Abel  ?  Gb^  moitié  de  mon  ame ,  je  cours  me 

îpter  dans  tes  bras.,  poursuivie  par  de  noirs  seu- 
ils,  <9»mme  on  court  à  travers  un  bois  épais  et 
«oUtaire ,  pour  regagner  la  plaine  >  lorsqu'on  est 
yoursoivi  par.  la  peur.  » 

,  Et  tout  en  disant  ces  mots ,  elle  doublait  le 
•fos,  lorsque  MLéhala,  sortant  de  sa  cabane,  alla  ^ 
lia  reoQMitre»  «Je  te  salue ,  ô  ma  chère  sœur  !  lui 
«i^ia-t-elle,  oiii  vas-tu  avec  tant  de  baie  ?  pourquoi 
ces  dieveiPi  épurs,  où  tun^as  daigaé  entrelacer 
«oenoe  fleur ,  aucun  ornement  ?  » 
.    .  «  Je  cours ,  4^1  Tbirxa; ,  me  jeter  dans  les  bras 
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iféi«ônli(cn-aîrtie;  des  fi^yëuri  «ttt'SiraïaAli^â 
nî*ûnt  iiiqaiétéc  ^ncltfiit  thon  sMtuûeil ,  et  encore 
S'prcsëâé  elles  ihepénlii'ënt  )a^a^nl  fùaà  de  l'd-» 
ihe;  ia  iî'^i'énité  âà  ftiatin  tie  le»  as  pak  dissipéeit  i 
Wâis  çè  qîac  ii*a  pu  faîre  utie  î>eilé  arirafe  jJrhitsi- 
'^ière',  ce  que  ii*li  pu  faire  Pà^pect  rialit  de  la  Aâ* 
i|ire  daris  âoù  jiUis  ^nitià  éclat,  là  préseuëë'dd 
ifton  T)îeto-aWé  îe  fera  :  je  coûts  in*  jeter  énti 
t^k  Bras.  t> 

A  céi  riiôU  l'dpôuisé  dé  Càïtt  dit  en  soofftrtrtt  i 
%'  Séids  î  je  tf'aî  pas  célté  douceur  ;  je  i&e  phiSfi^ 
yer  de  consola tioti  que  dé  trioh  ^e  qui  r«*A«teë  ; 
'dé  riià  nière  4^1:  nie  cliéWt  dùksi ,  de  ttrt  ,TWWÉ  ; 
et  de  Ibn'époux.  Oui ,  c'est  pt*î  *î  ifett»qtt*  jed\fe. 
posé  les  soucis  iiiqùiets  que  le'  1i»éednletfl§ftié§t 
■rfe  Caïd  accumule  xur  ma  tête.  La  belle  natî«*ift 
lui  inspire  qûë  de  la  mclàncolié  ;  il  rëgrtlW  W 
'travaux  qu'il  lui  faut  $iippolrtërÏK)iil'Wi«!i*î*fc 
champs  fructueux  ;  mais  ce  qtii  ihe  frfl  fé  j^tltt^ 
ihir  c*csl  sa  liaine  invétérée  contre  WH  trWë  !  »•' 

itfeliala  se  ittit  i  pleurer ,  «J  ta  sœur ,  ^HajnOk 
aussi ,  l'embrassa  tendrement',  et  lui  dît  :  «^é 
âe  liuimes  àinltes  crttè  idéb  fah  vé««r  à-  «hA 
époux  et  h  mol  îfèriaiiitlusîhtei?vali<S*ili*»éttfe 
que  nos  chagrins  nous  oecasîofafaieflt  ;  NdtM  «ï- 
Aource  est  de  lever  nok  maîris  au  <iél',  I»  d'ihrfplo- 
rér  le  Tout-Pulss-nt  :  aï  !  Péîikè  fa* «t*»  *** 
iionté  dissiper  le*  somlïrës  ttuàgei  dfcbè««*t«B 
croît  Une  odieuse  ivrslic  qui  Aouflffe  toût'prtiieipe 
de  vertu  î  Mots  le  doux  repos  refleurir»  atttourde 
nos  cabanes ,  et  le  chagrin  uë  tëttiirâ^tils  le  frMt^ 
de  hUtkii  ^ctc,  oi  cttui  tie  nè«ie  waàn  flière, 
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^e  là  dnreté  de  leur  fiU  aîné  accable  de  dou- 
leur. » 

Méhala  réprit  en  pleurant  :  «  G^est-U ,  c*est  U 
aussi  le  sujet  de  mes  prières.  Hélas  !  combien  de 
fois  m'arrive-l-il  de  passer  plus  de  la  moitié  des 
nuits  à  pleurer  avec  sanglots  pour  mon  époux ,  et 
4  prier  ^  voix  basse  le  Seigneur  de  lui  amollir  le 
cœur  !  Mais  ,  s'il  arrive  que  ma  prière  et  mes  san- 
glots  s'exhalent  assez  baut  pour  le  réveiller  ^  mon 
%oté,  alors  sa  voix  foudroyante  me  glace  d'effroi  : 
il  me  rèprocbe  que  je  troul)le  son  repos ,  l'unique 
bonheur  que  Dieu  irrité  lui  laisse  goûter  sur  Cette 
Wre  maudite.  Hélas!  Tbirsa,  voi'U  ce  que  |e  de- 
mande sans  cesse  au  ciel ,  occupée  dans  la  cabane, 
wx  affaires  domestiques-.  Mes  jeunes  enfans  pleu- 
rent autour  de  moi ,  en  voyatat  coulek*  mies  lar- 
mes f  et  n^e  demandent  dans  leur  langage  en- 
ihntin,  quils  acconipagnent  d'innocentes  cai^esses 
pourquoi  je  pleure.  Hélas!  Thina,  je  dépéris 
par  la  douleur ,  comme  une  fleur  \  laquelle  des 
arbres  trop  pressés  interceptent  la  rosée  raFrai- 
cbissante  et  les  rayons  échauffans  du  soleil.  Au* 
Jourd'hui  encore  ,  lorsqu'il  est  sorti  de  la  cabane 
inrant  l'aurore ,  ah!  qu'il  était  terrible  !  jamais  la 
likélanooUe  n^avait  été  si  fortemeilt  empréihte  sur 
son  front  :  la  fureur  étincelait  dan>  ses  yeux, 
tous  l'abri  de  ses  sourcils  épais.  Eik  passant  lé  seuil 
de  la  porte,  je  l'entendais  ( et  j'en  frissonnais 
d'horreur  ) ,  je  l'entendais  s'exhaler  en  impréca* 
lions,  et  maudire  l'heure  de  sa  naissance  :  c'est 
ainsi  qu'il  yalnail  l'aube  matinale.  Ù  est  trai , 
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Tbiraa,  comme  tu  en  as  ëté  témoin  plusiears 
fois  ,  que  ces  principes  de  verta  ,  redeve> 
nant  les  plus  forts,  étouffent  ces  idées  téné- 
Lremes ,  rendent  le  calme  &  son  ame.  Alors  il  nous 
demande  pardon  de  nous  aroir  offensés  :  mais, 
liélas  !  bientôt  cetttf  faible  lueur  se  dissipe  ,  ainsi 
que ,  dans  les  jours  sombres  de  lliiver ,  le  soleil 
perce  avec  peine  Fépaisseur  des  nuag^  qui  bieu< 
tôt  se  rejoignent ,  et  le  cacbent  de  nouveau  i  nos 
yeux.  Espérons  pourtant  qu'&  la  fin  ,  la  sérénité 
du  printemps  les  écartera  entièrement  ;  ne  ces- 
sons jamais  de  le  demander  &  Dieu.  Pour  moi ,  je 
nourris  toujours  cette  espérance  au  fond  de  m<Ni 
cceur.  » 

Tundis  que  Mébala  parlait ,  Tbiria  écoutait ,  eit 
puissant ,  du  côté  du  bocage.  «  Quels  acoenslugn. 
bres  entends-je  venir  du  côté  des  arbr«»?....  dit- 
elle  toute  frissonnante.  Jamais  douleur  ne  s'est 
exprimé  par  des  plaintes  si  vives  :  ma  sœur ,  c'est 
d\i  côté  de  ces  arbres...  Mébala  ,  bêlas  cette  scène 
désolante  semble  s*approcber  d'ici...  O  Dieu  !...» 
A  ces  mots ,  Tbirsa  tomba  défaillante  dans  les 
bras  de  sa  soeur. 

-  Adam  f  d'un  pas  cbancelant ,  sortait  de  derrière 
les  arbres;  il  portait  sur  ses  épaules  le  triste  far- 
de.iu ,  le  corps  de  son  fil»  ;  Eve  y  l»  tète  pencbée , 
luarcbait  ^  côté  <(•  Ini  ;  tantôt  elle  tournait  son 
visage  flétri  par  la  douleur  du  côté  du  cadavre 
sanglant ,  tantôt  elle  l'enveloppait  dans  sa  cbeve- 
lii.'i)  inondée  de  plews. 

Couverte  d'une  pilenr  mortelle  ,  Tbirsa  ét.tC 
''e«téeimiàdbile  dans  les  bras  de  sa  soeur;  MébX» 
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|i*^vaDqjali  aussi  sous  le  fardeau  qu^elle  soutenait; 
ces  jambes  cKancelantes  man<}ûant  sous  elle ,  S4 
faiblesse  ,  jointe  à  sa  charge  ,  la  renversa  par 
terre.  Ainsi  ,  quand  trois  aimables  compagnes  , 
unies  par  une  tendre  affection  ^sont  allées  en- 
lemble  par  une  belle  soirée  de  l'été  visiter  \v$ 
campagnes  dorqes  d'épis ,  vers  le  temp-s  de  \.\ 
moisson  ^  si  la  foudre  tombe  à  leurs  pieds  ,  l'et- 
(froi  du  coup  imprévu  les  renverse;  mais  si, reve- 
nues peu  à  peu  de  ^eur^  frayeur ,  deux  d'enlro 
files  voient  i  leur  côté  la  troisième  en  cendres  , 
«Iles  retombent  frappées  d'un  nouveau  saisisse- 
puent  plus  accablant  que  celui  de  la  foudre  mémr. 
Telle  fut  aussi  la  situation  des  deux  filles  d'Adam, 
Jk^rsqu'en  se  réveillaq^  elles  virent  le  cadavre  du 
celui  qu'elles  aimaient.  Adam  venait  de  l'étendr.; 
sur  rtierbe ,  et  retenait  dans  ies  bras  son  épousa  ■ 
toujours  prête  à  retomber  à  terre.  «  Où  suis-je! 
s^écria  Thirza ,  ô  Dieu  î  où  suis-je  !,....  comme  le 
voil^  étendu...  Abel,  ab!  pourquoi,  faut-il  que 
je  me  sois  éveillée  ?...  lumière  odieuse!....  ab  f 
malheureuse  que  je  suis!...  Méhala ,  ab!  que  je 

suis  malheureuse! le- voilA  étendu  mort!  ô 

spectacle  horrible  !  je  suis  frappée  comme  d'un 
coup  de  tonnerre...  Lumière  odieuse ,  pourquoi 
faut-il  que  tu  me  sois  rendue  »  ? 

«  Tbirza...  s'écria  Mébala  d'une  voix  trem- 
blante, ah  !  ne  te  laisse  pas  accabler  d^  l'idée 
funeste  qui  me  terrasse  moi-même!..  Ah!  Thirza! 
tu  retombes  encore!...  réveillctoi,  T^iig,^ ap- 
prochons-nous ;  nous  ne  sommes  pas  encore  cer- 
taines Je  noire  malheur  ;  il  n'est  pas  mort...  ap^ 


Digitized  by  tïOOQlC 


I3«  LA  MOHT  D'ABEE 

prodiQ^-Boos  ;  ta  voix ,  tes  embraneraont  la 

réveilleront.  » 

Après  ces  mots,  les  deux  sœnn  s'étant  ap 
puyées  X'^ne  sur  l*antre  pour  sa  relever  ,  soi 
traînèrent  tremblantes  et  s^ns. force  jusque  vers 
le  cadavre.  «  O  mon  père  !  ô  m^a  mère  !  Goaune 
ib  fondent  en  laroies  !...  Quels  frifsons  me  sai- 
sissent l...  s'écria  Thiraa,  en  se  trouvant  près  da 
cadayice*  Abel  !....  Abel!....  mon  bien-aimé  !  citer 
«poux ,  monbonbeur,  m^  vie^  mon  tQUt  .^réveille- 
toi...  Âb  !^  nialbeur  extrême  !  tu  ne' te  réveilles 
pas.  Abel...,  entends  mes  cris  plaintift ,  enteads 
les  cris  de  ton  épouse  ».  Puis  elle  se  précipita  snr 
le  cadavre,  et  voulut  Pembrasser  ;  mais  elle  re> 
cula  épouvantée ,  en  poussibt  un  cri  aigu ,  après, 
avoir  vu  la  blessure  et  le  sang  qui  lui  couvrait 
le  £ront.  Elle  était  è  terre ,  sans  voix ,  sans  nou- 
vemçnt ,  sans  appaifence  ^  vie ,  pâle  et  froida 
comme  tin  marbre  inanimé.  Le  désespoir  était 
pçint  d^ns  ses  yeux  ouverts  et  fixes.  Méhala  pleu- 
rait &  CQté  d*qlle  ;  et ,  les  mains  jointes ,  elle  le:t 
vait  vers  le  ciel  ses  yeux  noyés  de  larmes ,  qu'elle 
raVttait  de  moment  i  «(utre  vers  le  cadavre. 

Adam  sentit  sa  douleur  augmentée  par  celle 
f!^.ses  filles, et  essaya  de  les  consoler.  «  6  Mô- 
bàia ,  ô  Tbirsa  !  leur  dit-il ,  que  ne  pnis-je  apai- 
ser vos  maux  !  Prêle&vous  ,  je  vous  en  conjure , 
iV  mes  consolations.  Pendant  que  noua  pleurions 
nous-mêmes  ,  désespérés ,  auprès  de  ce  cadavre, 
Kve  et  moi  ,  un  ange,  revêtu  d'une  beauté  cé- 
lesle ,  est  venu  è  nous ,  ayant  conunission  dVn 
baut  pour  nous  oonwler.  «  Pleures ,  nous  a>t^il- 
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»  dit ,  mtif  ne  aoyes  pas  incoiiiolaliles.  Vous 
»  ne  derei  pas  le  regarder  comme  nVxistant 
1^  plus  du  tont  ;  remettes  k  la  terre  cette  poos-. 
»  sière  qoi  a  servi  d'enveloppe  it  son  ame.  Quant 
»  à  l'amé  même  )  la  voilà  dégagée  des  liens  du 
»  corps  ;  celui  qu'elle  animait  est  plus  heureux 
»  que  ne  peut  le  concevoir  une  ame  encore  en- 
»  vironnéë  de  son  limon  terrestre  ;  yous  ne 
»  seres  sépares  de  lui  que  pour  un  oonrt  espace. 
»  de  temps ,  amès  lequel ,  lui  étant  réunis  y  vous 
»  goÂleres  avec  lui  des  torrens  de  délices  /dont 
»  les  sens  cl^arnels  et  grossiers  ne  sauraient  vous 
»  donner  une  idée.  »  Ah  !  mes  bien-aimées ,  ne. 
profanes  pas  les  funérailles  du^  hienheure«x  par 
des  plaintes  inconsolables.  » 

Tandis  que  Thir^a  j^ésiait  toujours  sans  mou- 
vement et  sans  voix ,  l'épouse  de  Gain ,  joignant 
ses  mains  an-dessus  de  sa  tète  y  exprimait  sa  don» 
lenr  en  ces  termes  :  «  O  mon  père  !  est-ce  que. 
tu  voudrais  npus  interdire  les  pleurs  ?  Quelle, 
vue  affreuse  que  ce  cadavre  tristement  étendu  l  ' 
O  toi  ,  notre  consolation ,  notre  joie  y  6  Âbçl  [  ' 
tu  nous  es  donc  ravi  pour  toujours;  et  notre  oc- 
cupation la  plus  douce  sera  de  pleurer  sur  toi 
jusqu'à  l'heure  de  notre  mort.  Oui  y  te  voilà  en 
possession  de  cette  béatitude/dont  l'attente  t'a  fait 
verser  tant  de  saintes  larmes ,  et  après  laquelle 
jp  soupire  û  présent  plus  que  jamais.'  Yoilà  que 
Hhous  gémissons  de  ta  perte  dans  ce  triste 
exil  où  nous  vivons  I  Tu  nous  as  été  enlevé  ;  et 
^otre  plus  douce  occupation  sera  de  pleurer  sur 
t(oi  jusqn'à  l'heure  désirée  de  noire  mort.  Gain  ,  * 
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GàJia  t  ou  étais-tu  lorsque  ton  frèrecst  moit  ^  AM-^ 
si  du  moins  avant  qu'il  e&t  rendu  le  dernier  sou-i 
pir,  tu  Pavais  embrassé  avec  une  tendresse  fra". 
temelle  ;  si  tu  avais. alors  imploré  le  secours  dei 
ses  saintes  prières,  avec  quelle  affection  il  t'au^. 
rait  encore  serré  dans  ses  bras  défaillans,  ei  béni, 
de  ses  lèvres  mourantes!  Quelle  douce  cousola- 
ijon  ,  quel  heureux  soulagement  c'eût  été  pour, 
toi  à  l'avenir  !  Mais....  ô  ma  mère...  quelle  nou- 
velle douleur  te  rend  défaillante  ?...,Tu  te  tai&^ 
tJU  parais  frissonner  d'horreur..  Mon  pèrt*!  quelle 
consternation  se  répand  sur  ton.  vif  âge  ?  funeste 
pressentiment!  où  est-il  ?  Iç  save^-vous, ô  mon,  . 
père  ?  le  sayex-vous ,  ma  mère  f  où  est  Gain  >  où  .^ 
■«»t  mon  époux  ?  » 

£ve  abattue  s'écria  :  «  Qui  sait  jusqu'où  le 
poursuit  la  vengeance   divine?   Ahl  Dieu!  1«. 
malheureux  !  c'est...  mais  que  vais-)e  dire?  je 
tjreroble  de  parler...  malheureuse  mère  que  je^, 
suis!  affreuse  et  détestable  idée,  ne  tourmente, 
que  moi  ;  déchirQ^mon  sein  comme  le  feu  de 

l'enfer.  Ah!   mère  infortunée!  pourquoi» 

Méhala  saisie  s'écria  :  «  Laisse  éclater,  6  ma 
mère!  laisse  éclater  sur  moi  le  fatal  orage  ;  aussi^ 
bien  mes.  soupçons  m'arrachent  déjà  les  cntraiU 
les.  O  mon  père  !  ô  ma  mère  !  ne  m'épargnes 
plus.  Gain  aurait-il. ..  ah  !  parles  ^  je  vous  eu 
conjure...  »  «  11  l'a  tué  !  Méhala  ;  Thirsa ,  il  l'a 
lue  !  s'écria  Eve  ,  »  et  aussitôt  l'excès  de  sa  ^ 
douleur  lui  ôta  l'usage  de  la  parole. 

L'épouse  de  Gain  était  frappée  d'une  terreur 
muette  ;  ses  yeux  immobiles  ne  vemicnt  point 
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4^  lanoes  ;  une  sueur,  froide  coulait  de  aoo. 
fruat,  ses  lèvres,  décolorées  tremblaienl  ;  puis, 
^e  s^ria  :  «  Jl  a  tué  Abel  !  Gain ,  mon  époux,, 
a  tué  son  frère  !  O  crime  b^rible  !...  Où  es-tu 
fratricide  ?  où...  où  t^n  forfait  te  poursuit-il  ?.., 
Le  tonnerre  de  Dieu  at-il  vengé  ton  frère  ?> 
N'existes-tu  plus  !  malheureux!  ou  ,  si  tu  exis- 
tes,  où  es  -tu  à  présent  ?  quelles  contrées  le.  dés<- 
efpoir  tQ  fdit-'it  parcourir»  ?  Ainsi  s«  Ifinieotait, 
Mébala  ,  en  s'arracliant  les  cheveux. 

«  Barbare  fratricide  !  s'éçriai..  Thirsa^, ,  àh  !... 
ctomment  a-t-il  pu  massacrer  ce  bon,  ce  .ver- 
tueux frère  ,  qui  y  sans  doigte ,  soi^s  le  coup  mor- 
t^,  l'aura  regardé  avec  des  yeux  pleins  d'à-, 
mour  ?  X^.l  Gain ,  maudit...  maudit  soit»..  » 
«  O  ma  sœur  !  ô  Thirza  !  ne  le  maudis  pas, 
«'est  ton  frère  ;    c'est  rooia  éppuz  ;  implorons . 
lûen  plutôt  la  miséricorde  de  Dieu  sur.  lui..  Ja 
;suis  sure  qu'en  tombant  ensanglantée ,  la  sainte 
victime  de  sa  fureur  a  jeté  des  regards  de  com- 
passion sur  lui  ;  qu'elle  l'a  béni ,  c^..  qu'ik  présent  ^ 
prosternée  devant  le  trône  de  l'ÊLerncl,  elle  de- 
mande grâce  pour  lui.  Ne  le  maudis  pas,  Tbirza ,  . 
lie  maudis  psu  ton  frère  ;  que  nos  prières  s'élè- 
vent de  la  poussière ,  et  se  joignent  ù  celles  du 
bienheureux.  » 

«  Où  m'emporte  l'excès  de  mes  maux  !  repar- 
tit Tbirza.  Je  ne  l'ai  pas  maudit ,  Méhala  ;  je  n» 
l'ai  pas  maudit ,  le  malheureux  !...  »  A  ce»  mots , 
«lie  tomba  sur  le  cadavre  ;  elle  baisa  ses  joues 
inondées  de  sang  et  ses  lèvres  froides  et  livides. 
Kiie  demeura  long-temps  exuevelie  dans  onv 
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douleur  mnetle ,  puis  elle  s'écria  d*tine  rois, 
entrecoupée  :  «  ÀK!  que  ii*ai-)epu,  lorsque  ttt, 
tombais  j  baiser  encore  tes  Rvres.  pâles ,  entendre^ 
^core  de  ta  bouche  les  expressions  de  Ion  amour. 
Toi^cBil  mourant  se  serait  encore  tourné  yen 
moi  ;  peuiêtre...  et  plAt  &  Dieu  que  cela  me  fât, 
arrivé  !  peut»étre  aurais- je  expiré  en  t'embras- 
.tant  pour  la  dernière  fois.  Que  ne  puis- je  encore. 
iW  présent  te  suivre  !  Que  mon  corps  n'est*il 
étendu  sans  vie  à  côté  du  lien  ^  Mais  ]e  te  sur- 
vis, hélas!  pour  être  enproie  àdesmauxiueiqiri- 
niables.  Berceaux^ ,  qui  me  f  Ates  si  agréables  , 
vous  m'^nspirerea  désormais  de  lajterreor;  je  croi- 
rai vous  entendre.me  demander  celui  qui ,  sous 
vos  cintres  ombrageux ,  m'embrassait  avec  de  si; 
vifs  transports.  Les  fontaines  murmurantes  me 
p4iraftroot  gémir  de  sa  perte.  Pauvre  délaissée! 
je  ne  vais  plus  faire  que  pleurer  mon  désastre  , 
koiiâ  Pombre  des  bocages,  soit  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  U  m*écbappe'  ,  bêlas  !  je  lai  perdu 
))0ur  jamais.  Àh  !  Dieu..,  je  verrai  toujours  ces 
yeux  éteints  ,  immobiles ,  cette  pâleur  mortelle, 
ce»  joues  livides,  ce  sang  qui  teint  son  front.  * 
A  h  !>  coules,  mes  larmes,  coules  sans  mesure, 
sur  re  corps  flétri,  Héhs!  c'était  par  sa  beauté , 
11*  plus  digne  logement  d'une  si  belle  ame.  U-- 
ni*bonorait  trop   en  descendant  jusqu'à  m'em- 
brasser.  Comme  la  vertu  y  brillait  par  des  traits 
visibles  qui  la  rendaient,  aimable  !  comipe  elle 
êeli^^it  dans  ses  yeux  !  comme  elle  souriait  sur 
ses  joues  et  sur  ses  lèvres!  maintenant  elle  s'est 
éabappée  de  ce  corps ,  tjtip  pure ,  trop  M>nW  .*. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHA^  CINQUIÈME,        ut 

'  avec  les  mortels,  etpurtM^u- 
iièrameot  avec  moi.  Ah  !  coules ,  mes  larmes  , 
çoiile<  sans  mesure  sur  cette  enveloppe  flétrie , 
jusqu'À  ce  que  mon  ame ,  empressée  de  le  joiu>. 
4re,  laisse  sa  poussif  auprès  de  la  sienne  ». 

C'était  ainsi  que  Tliirsa  se  lamentait ,  arrp- 
«ant  le  cadavre  de  ses  larmes.  Eve  sentit  sa 
douleur  augmentée  par  cçlle  de  ses  fiilçs.  »  O 
mes  enfans.'  s\éeria-t-eUe  ,  je  ne  suis  pas  moiiu. 
aensilile  à  votre  afflictipnqu'à  la  mienne  propre  ; 
vos  lamentations  me  déchirent  ISime,  Yos  plain- 
tes sont  pour  mot  des  reproches  rongems...  Elles 
me  rappellent  que  c^st  mo^  qui  ai  introduit  la 
péché ,  la  malédiction  et  la  mort  dans  le  monde. 
Ah  !  pardonnea-okoi  j  mes  enfans  ,  pardonnes  d^ 
-votre  malheureuse  mère ,  qui  vous  a  enfantés 
avec  doulçur  ».  Ses  filles  attendries  lui  emhras* 
sant  les  genoux  ,  lut  dirent  affectueusement  : 
O  Eve,  notramère!  par  cette  douleur  mèmç  que  tu 
as  éprouvée  en  nous  mettant  au  monde  ,  cëss^ , 
lijous  t'en  conjurons  ,  cesse  d*aigrir  ta  peine  et 
la  nôtre  ;  cesse  d'aggraver  nos  tourmeii^s  par  ton 
désespoir  ;  n'appelle  pas  des  reproches  nos  larmes 
et  nos  soupirs.  Ah  !  si  nous  pouvions  coiiima^- 
der  À  notre  douleur ,  il  n'échapperait  de  notre 
sein  et  de  nos  yeux  ni  soupirs  ni  larmes.  Mais 
comment  pouvoir  résbter  &  l'amour  le  plus  ten- 
dre, au  cri  de  la  nature  ?  Ce  sont  U  les  sources 
d  où  partent  nos  pleurs.  »  Elles  tenaient  encore 
embrassés  les  genoux  de  leur  mère ,  la  regardant 
tendrtwaent  «^c  des  yeux  baignés  de  larmes  , 
lorsque  Adam  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  O' 
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mes  bien-aimées  !  nfi  différoas  pas  pUit  loMy-t 
iemps  d^accomplir  les  ordres  de  l'Éternel  ;  rcBi 
dons  ^  la  terre ,  dVù  elle  provenait ,  cette  enve^ 
loppç  matérielle ,  l'objet  de  nos  larmes  et  de  dos 
lamentations.  Le  temps ,  qui  guérit  iout  »  e%  la 
raison  victorieuse ,  adouciront  notre  douleur  ; 
elle  sera  comme  les  soupirs  d'une  épouse,  après 
le  jour  qui  doit  la  conduire  dans  les  bras  de  iom 
Incn-aimé.  »  «  Rends-le  donc  ^  la  terre,  reprit 
Tbirza  ;  »  et  e^le  tourna  en  pleurant  ses  regacda, 
sur  soQ  p^re.  «  Mais  permets-moi ,  ô  mon  père  l 
ajouta- t-elle ,  de  pleurer  encore  sur  lui ,  et  tu  la 
rendras  ensuite  k  la  terre.  »  Ayant  dit  ces  motS| 
elle  se  jeta ,  les  bras  ouverts ,  sur  le  cadavre. 

Cependant  Adam  ç^«usa  une  fosse  dans  I4 
terre ,  et  Èvé  et  Méhala  se  tinrent  éloignées  it 
quelque  dislance.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent 
les  jeunes  enfans  de  Gain ,  q^ui  s'acbeminaient. 
vers  la  triste  scène ,  se  tenant  par  la  main.  «  O 
mon  cber  Josia!  s'écria  Éliel  aux  blonds  cbe>, 
veux  ,  quelles  lam^i^^ations  entends-je  devant 
nous?  approcbons-nous;  que  vois-je?  c'est  A  bel  !.. 
Comme  le  voiU  étendu  !  comme  il  est  pâle  et 
défait  !  comme  sa  cbevelure  est  ensanglantée  l 
C'est  ainsi ,  mon  frère,  c'est  ainsi  qu'est  éfcenda 
un  agneau  qu'on  a  égorgé  pour  le  sacHrilU^e. 
-—Mou  cher  Eliel ,  reprit  le  petit  Josia,  vois-ta 
comme  Thirsa  pleure  sur  lui ,  et  comme  il  tient 
son  oeil  immobile,  sans  tournei'  ses  regards  sot 
elle  ?  Retirons-nuus  de  là ,  je  frissonne;  eette  vue 
m'épouvante  ;  bâtons-nous  d'aller  trouver  notro 
mère  éplorée.  »  A  ces  mots ,  les  enfans  s'éUnt 
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•ppfochés  d^elle  y  lui  prirent  la  main  el  la  re- 
gardant tristement  :  «  O  ma  mère  !  lui  deman- 
«lèrent  ils  ,  pourquoi  pleurez- vous  ?  Pourquoi 
-Abel  est-il  étendu  là  comme  un  agneau  de  sa- 
crifice ?  »  Méltala  embrassa  $e*  enfans  ;  et ,  les 
regardant  d*nn  air  douloureux  ,  elle  leur  dit 
m  mes  cfaers  enfans  y  la  mort  a  tiré  son  ame  de  la 
poussière  ,  et  Ta  portée  danft  le  séjour  qu'habi- 
tent les  anges,  pour  y  jouir  des  félicités  éter* 
nelles.  — 11  ne  se  réveillera  donc  plus?  reprit 
le  jeune  Eliel,  pleurant  avec  sanglots  ;  il  ne  se 
réveillera  plus,  lui  qui  nous  aimait  si  tendre- 
ment ,  qui ,  nous  tenant  sur  ses  genoux ,  Josia  et 
moi ,  nons  apprenait  de  beaux  cantiques  ,'  nous 
entretenait  de  Dieu ,  des  anges,  des  merveilles  de 
la  nature?  quoi  !  il  ne  se  réveillera  jamais?  Ab  ! 
que  notre  père  va  pleurer  quand  il  sera  venu 
des  cbamps!  »  Et  les  deux  eufans  consternés 
s'enveloppèrent  dans  les  plis  dtt  vêtement  de 
leur  jflère. 

Adam  avait  fini  de  creuser  la  fosse,  a  Réveille, 
toi ,  dit-il  à  Thirta  ;  réveille-toi  ,  ma  bien- 
tfimée,  ne  différons  pas  détendre  cette  poussière  i 
la  terre;  le  Seigneur  Ta  commandé,  ma  Thirxa!  » 
et  s'approcbanl  d'elle  ,  il  la  prit  par  la  main 
avec  tendresse.  Elle  avait  eu  une  extase  sur  Itf 
éadavre ,  et  se  réveillant  de  sa  sainte  vision  i 
à  Oui ,  je  l'ai  t» ,  dit^elle  ;  il  s'iévançait  vert 
moi  dans  un  éclat  céleste*.  Qu'il  était  éclatant 
de  gloire!...  Ne  pleure  pas,  m'a-t-il  dit,  né 
jtleure  pas,  je  suis  heureux  ;  bientôt  tu  vient- 
draa  me  trouver  dans  ce  léjour  de  boajieur  el 
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de  gloire  ,4>ù  il  n^y  iiura  plus  de  morl  qui  pnisM 
nous  séparer.  A  ces  mots , ,  il  a  disparu ,  en  mé 
jetant  un  souris  divin,  un  éclat  céleste  a  marqué 
les  traces  de  ses  pieds.  »  Tliirsa  dit  y  et  une  con- 
solation sublime  illumina  son  visage.  «  Enterre  « 
ô  mon  père ,  enterre ,  dit-elle  i  cette  enveloppe 
de  poussière.  »  Puis  elle  se  leva ,  et  se  mit  &  côté 
de  sa  mère  et  de  sa  soeur ,  et  toutes  trois  se  ca- 
chèrent le  visUge  dans  les  ondes  de  leur  cheve<- 
lure  éparse  y  tandis  qu^Adam ,  après  avoir  èil- 
veloppé  de  peaux  le  cadavre  ,  le  mit  dans  la 
lasse  et  le  couvrit  de  terre.  Maintenant  y  dit-il» 
cbère  épouse,  chers  enfans ,  adorons  le  Très- 
Haut  ,  prosternés  près  de  ce  tombean  ;  »  et  tous 
se  prosternèrent  auprès  du  tombeau ,  Eliel  ci 
^osia  rangés  aux  deux  côtés  de  leur  mère.  Alors 
ie  père  des  humains  prononça  cette  prière  i  haute 
voix ,  les  bras  en  croix  sur  sa  poitrine.: 

«  O  toi  qui  demeures  au  haut  du  ciel  y  Diea  ^ 
Créateur,  justice  éternelle,  bonté  infinie,  txk 
nous  vois  prosternés  devant  toi  auprès  du  tom- 
beau du  premier  mort;  tu  vois  dés  pécheurs 
t'implorer  dans  la  poussière  !  ah  !  fais  que  notrtt 
prière  s'élève  vers  toi  ;  jette  favorablement  tes 
regards  sur  nous  dans  cette  vallée  de  mort  , 
dans  cette  demeure  du  péché  :  nos  iniquités 
sont  grandes^  mais  ta  bonté  infinie  est  plus  grande 
encore.  Pleins  de  souillures  et  d'impuretés ,  que 
sommes^nous  devant  loi  ?  et  cependant  tu  ne  dé- 
tournes pas  ta  face'.de  dessus  nos  têtes,  et,  du  haut 
de  ton  trône,  tu  regarde  encore  notre  misère d*an 
œil  proj^ice.  Tu  nous  permets  de  Cimploreri  tun« 
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lKrasapasal)andonné5,  quoique  pécheurs.  Sois  loué 
i  jamaii ,  toi  qui  habites  dans  les  cieux.  Ce  n'est 
pas  seulement  Pagré»JbVe  printemps  qui  te  loue , 
ce  n*est  pas  seulement  la  sénérité  du  ciel  qui 
t'annonce;  tu  te  manifestes  aussi  par  les  éclats 
)>ruyans  du  tonoeiTe  qu*enfante  un  sombre 
nuage  ,  par  Faquilon  mugissant  qui  excite  les 
tempêtes  et  les  orales  pluvieux.  Tu  tires  égale- 
taent  ta  gloire,  et  de  la  joie  riante  du  mortel 
beurenxi  et  des  tristes  pleurs  de  Pinforluné.  Nous 
l'avons  vue ,  la  fille  du  péché ,  Taffreuse  mort  ; 
dlèest  venue  dans  nos^cabanes  sous  une  forme  hi- 
deoJe.  Une  funeste  prévarication  dont  la  terre  au- 
rait dû  marquerle  fatal  instant  pardeshorlemens 
funèbres ,  par  d'épouvantables  orages  ,  un  noir 
for£sit  Ta  conduite  ici  par  la  main  :  le  premier 
■orti  de  mes  reins...  ah  !  fen  frémis  ,  il  a  livré 
un  frère  è  la  mort.  Dieu  miséricordieux  !  ne 
détourne  pourtant  pas  ta  face  de  devant  moi>  si 
l'ose  t'implorer  pour  lui.  Dieu  clément ,  daigne 
ne  pas  rejeter  entièrement  le  coupable  de  devant 
toi  ;  jette  tés  regards  sur  lui ,  verse  U  terreur 
dans  son  ame  >  afin  qu'il  tremble  de  son  crime  i 
qu'il  s'humilie  devant  loi  sur  la  terre  ;  qu'il 
pleure  t  qu'il  gémisse ,  et  te  demande  sans  cesse 
pardon  ;  et ,  quand  il  t'aura  long-temps  im^Aoté, 
d  mon  Dieu!  i^épands  alors  quelque  const^tiott 
sur  sa  misère  ;  exauce  ,  je  t'en  conjure  \  h 
prière  que  j'ose  l^adresser.  J'ai  creusé  un  tom- 
Ifeaîl,  j'ai  jeté  de  la  terre  mouillée  àt  nos  lar* 
mes  sur  le  corps  corruptible  du  mort ,  écoute 
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favorablemeiit  nos  voeux  ;  quHIs  montent  du 
creux  de  ta  sépulture  jusqu'au  pied  de  ton  trône 
sublime.  £xauc(i>nous  ,  Seigneur  ;  Seigneur  , 
exauce-nous  ;  nous  te  demandons  grâce  pour 
notre  premier  né;  ne  le  laisse  point  périr  dans  ta 
colère  :  soit  que  nous  t^implorions  au  coucher  du 
«oleil ,  ou  i  son  lever ,  soit  que  nous  interrom» 
pions  la  nuit  pour  élever  nos  cœurs  vei:s  loi  , 
'daigne  nous  entendre  et  noua  être  favorablëi 
Ifous  sommes  encore  trop  heureux  sons  U  maia 
même  de  ta  justice  vengeresse.  Louanges  éter- 
nelles ici  soient  rendues  ;  ili  as  reçu  Pâme  du 
nort  dans  td  gloire.  La  mort  a  pris  sa  première 
victime  ;  nous  la  suivrons,  cette  victime,  l'un 
après  l'autre  ,  dans  la  sombre  fosse  ,  nous  la 
suivrons  dans  rélernité.  O  toi,  dont  un  signé 
créa  le  ciel ,  dont  la  parole  tira  la  terre  du 
néant  !  ib  passeront ,  ce  ciel  et  cette  terre  ;  mais, 
pour  toi  ,  ia  es  éternel.  Nous  vivons  dans  la 
poussière ,  et  notre  poussière  se  dissoudra ,  mais 
tu  restes  éternellement  inaltérable;  tu  nous  ras. 
semblera*  tout  dans  ta  gloire ,  le  pécheur  péné- 
tré de  repentir  sur  «es  fautes,  et  le  juste  qifi 
t'afflige  de  ce  que  ta  vertu  est  encore  mêlée  d*im« 
perfections ,  de  ce  que  la  pureté  de  sa  conscience 
est  encore  altérée  de  quelques  taches  qu'y  im- 
prime la  faiblesse  humaine  ;  tu  les  tireras  l'on 
et  l'autre  delà  poussière,  afin  qu'ils  se  réjouissent 
éternellement,  et  qu'ils  soient  purs  comme  des  an- 
ges ;  car...  ô  promesse  ineffable!  la  race  de  la 
«emmedoit  un  jour  briser  la  tête  du  serpent.  Qtt<9 
la  terre  bondisse,  que  toute  la  nature  chante  •«• 
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lonongés  :  nous  te  louerons  à  liieure  mâms  que 
les  maiix  sortis  de  ta  maia  Tiendront  fondre 
for  nos  tètes.  L'homme  est  déchu  ,  il  est  dé- 
gradé de  sa  dignité  première  ;  mais  trop  heu*- 
reux  encore  de  ce  que  son  Dieu  ne  l'a  ps(s  rejeté, 
pour  toujours  ,  et  que  de  son  tribunal  même 
ii  jette  encore  sur  nous  des  regards  de  bonté.  U 
.«est  tonibé  »  celui  que  Dieu  avait  créé  si  heu> 
reux;  et'>  à  Pinstaot  de  sa  chute,  confus  et  trem- 
blant ,  il  attendait  ,  dans  l'humiliation  e^  la 
détresse ,  la  malédiction  divine  et  3a  damoatiou 
éternelfe;  car,  que  pouvait  attendre  autre  chose 
d'un  Dieu  irrité ,  une  créature  ingrate  et  re- 
belle ?  Mais  ,  6  prodige  de  bonté  inatteiuiu  ! 
la  nature  entière  annonce  de  la  part  de  Dieii . 
avec  solennité ,  qu'un  jour  la  tête  du  serpent 
sçra  écrasée.  Mystère  sublime  ,  mais  .enyi-. 
ronné  ,  U  e&t  vrai ,  d'une  sainte  obscurité  qu'un 
être  créé  ne  saurait  pénétrer  ;  mystère  ineffa- 
ble ,  mais  consolant ,  que  le  pécheur  puiue  , 
malgré  ses  crimes,  être  réconcilié  avec  Dieu!.... 
Et  nous  nous  désolerions  encore  par  des  larmes 
profanes  dans  notre  demeure  t^xestre ,  de  ce 
que  le  'songe  de  celte  vie  est  alternativement 
entrecoupé  de  plaisirs  et  d'afflictions,  jusqu'à  ce 
que  la  mort ,  qui  s'approche  ,  dégage  l'ame  do 
^on  enveloppe  souillée.,  et  l'affranchisse  des  fers 
«l'une  i^ste  malédiction  !  A  cet  heureux  instant , 
l'ame  qui ,  malgré  le  limon  qui  l'entoure ,  a  con- 
servé l'idée  de  sa  dignité  originaire,  qui  a  ré- 
pondu fidèlement  aux  saintes  inspirations  de 
l'amour  divin ,  sort  alors  de  sa  prison ,  pure  et 
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heureuse  comme  les  anges.  Âh  !  je  pénètre  daM. 
les  secrets  d'un  heureux  avenir.  Je  vois  ceux 
.  quç  la  mort  a  transportés  a^  séjour  céleste  ;  j*. 
vois  unç  race  nombreuse ,  pure  comme  les  flam* 
mes  oue  Les  anges  allument  sur  PanteL  en  laet- 
dei^ËterneL  Ik  sont  9j^^ milieu  des  anges;  ik. 
ckantent  des  hymnes  sans  fin  devant  le  trône 
éclatant  du  Tout-Puissant.  Ah  !  qu'est-ce  que  je 
Miis?  Gomme  mon  ame  s'élève!  Elle  n'a  jamais, 
nen  éprouvé  de  semblable.  O  bonté  infinie!  Elle 
ne  suffit  pas  à  célébrer  tes  louanges.  Elle  nage, 
dans  de  saints  ravissemens  ;  et  quand  elle  pen- 
serait avec  autant  de  force  que  le  premier  des 
angesrelle  les  exprimerait  impar£aiiten«nt  :  «U» 
ne  pourrait  que  les  sentir.  » 

Adam  se  tut ,  et  resta  long-temps  dans  un  ftàs 
£>nd  filence  :  toate  sa  famille ,  prosternée  ptè&. 
de  lui  autour  4u  tombea%|  y  était  sans  mouve» 
ment  et  sans  voix.  La  nature  entière ,  comme 
étonnée  ,  observait  le  même  silence  ;  et  le  ciel , 
serein  au-dessus  de  leurï  têtes ,  n'avait  pas  le 
plus.  léger  nuage. 

Le  soir  vint  ;  l'air  était  (rais  et  le  temp»  calme. 
Gain,  agité  de  frémissemens  inquiets  et  de  re- 
mords rongeurs  ,  avait  erré  dans  l^s  contrées 
les  plus  sauvages.  Accablé  de  fatigue ,  il  s'assit 
du  côlé  o^la  lune  montait  au-dessus  de  l'hori- 
aon  I  et  fit  ainsi  entendre  sa  voix  effhiTante  à 
travers  le  silence  de  la  nuit*  »  Là--bas ,  dit-il , 
derrière  cette  montagne,  se  lève  la  lune  ftvec 
n)n  éclat  blanchâtre  ;  elle  nage  dans  l'atBkos* 
pkère  obscure,  elle  répand  au  loin  sa  pâle  la- 
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aiMÀre  «t  une  douce  tran^Ilité  ;  tout  retpire  le^ 
rt$pos  et  la  frkîclieur  ions  cette  belle  voûte  par- 
semée d'étoiles.  L'bomme  seul, est  ag^té  ;  dat» 
cris  et  des  acoens  lugubres  s'élèyent  de  ces  caba* 
nei;  c^est  moi,  scélérat ,  c'est  moi  qui  ai  porté, 
la  désolation  dans  cf  s  eabaues  !  Ces  cris  ,  cas 
accens  lugubres  dpnt^  l'air  reteptit,  m'accusent  : 
c*est  mon  'crime  qui  les  cause.  Recule«-en  d'hor> 
reur  ,  constellalions  qui  m'entendei^  ;  et  toi  , 
lune,  pâliSf  et  voile  ton  flambeau.;  en  ce  jour ,  jour 
maudit ,  la  teire  que  tu  éclaires  a  été  abreuvéei^ 
pour  la  première  fois  ,  dç  sang  humain  ;  et  c'est 
moi ,  malbeureux  !  c'est  moi  qui  l'ai  abreuvée 
de  ce  sang  ,  et  du  sang  de  mou  propre  frère  ! 
Je  ne  mérite  plusj  ast,res  bénis,  votre  influence  fa* 
vorabltf.  Refusez-la  moi ,  j'y  consens  ;  refifsei-la 
aux  champs  que  je  la^boure,  À  la  contrée  qua 
j*labite  ;  j'^i  massacré,  n^n»  frère!  enveloppea- 
mui ,  sombrQ  obscurité^  cacbex-moi  aux  yeux 
àfi  toute  .la  nature.  Je  veux,  sous  ton  voile, 
traîner  partout  ma  misère  avec  mot.  Je  fuirai 
d^ns  des  lieux  déserts  et  arides  ,  dont  aucun 
pied  mortel  n'aura  foulé  l'herbe  flétrie  ;  j'habi- 
lèrai  p^irmi  des  rochers  j  dont  lyie  eau  infect« 
4»stiilera  en  forme  de  larmes  ,  dans  des  repaires 
marécageux,,  d^horribles  repUle^;  o\  des  buit<^ 
sous  épais ,  asile,  des  oiseaux  de  proie ,  me  dé* 
roheront  l'aspect  du  ciel  :  ti  je  passeraj,  le  jour. 
ùi  me  plaindre*^  à-me  lamenter  et  ^  me  traîner  sur 
la  terre  ;  et  quand  le  sQipmeil  aura  ranimé  le 
çorlége  des  songes  les  plus  nçira,  ils  présenteront 
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tqus  ,  à  mon  imagination  effrayée  ,  un  çtàot.. 
brisé ,  nne  cheve^re  ensanglantée.  » 

Cétuit ainsi  ^ue  Gain,  saisi  d'horreur ,  expri- 
niail  ses  remords  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nnit  :  il  se  tut  ensuite  y  et  resta  long-temps  ea 
silence ,  abandonné  à  son  affliction.  L'oiseau  noc- 
turne ,  effrayé  de  ces  lugubres  accens ,  retenait 
lei  siens.  On  n^entendait  dans  la  contrée  qu'ua 
murmure  sourd.  Gain  promenait  ses  regards 
au  loin ,  et  rejprit  la  parole  en  ces  termes  :  «  O 
vous ,  collines  élevées ,  et  vous  ,  ô  bois  sacrés 
(j(ùe  je  contemple  ,  soyes  sensibles  à  mes  maux  ! 
Qu'ils  sont  grands  !  ils  le  sont  plus  que  je  ne 
saurais  dire.  Le  malheureux ,  c[uoiq[ue  coupable  , 
mérite  encore  quelque  commisération.  Plaignes 
mon  désastre,  ô  belie  nature  !  bêlas  !  .vous  n'avex 
plus  pour  moi  d'attraits.  Plaignes-moi  ,  6  vous, 
créatures  quelconques  ,  qui  ressentes  la  pré- 
sence efficade  d'un  pieu  infiniment  bon  !  mais  , 
bêlas  !  ses  bontés  n'ont  plus  rien  qui  me  regarde  ; 
je  ne  puis  plus  éprouver  que  sa  justice.  Dieu  n'est 
plus  pour  moi  qu'un  Dieu  vengeur,  s  A  ces  mots^ 
sa  voix  resta  encore  suspendue  quelques  instant  ; 
puis  il  dit ,  en  soupirant  profondément  :  a  Du 
moins  à  présent  voiU  que  je  commence  à  pou- 
voir pleurer;  je  ne  le  pouvais  pas  auparavant, 
voilà  que  mes  larmes  coulent  en  abondance  ; 
ah  !  précieuses  larmes ,  qui  m'attestes  à  moi- 
même  que  mon  malheur  est  adouci.  D'abord  le 
désespoir  s'était  emparé  ds  mon  ame  ;  Â  présent 
c'est  la  douleur  lugubre  et  plaintive.  Ah  !  coules 
mes  larmes  ;  reçois- les,  o  terre  qui  as  reçu  le 
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sj^ig  de  mon  frère I  Je  suis  maudit  sur  ta  sur'- 
^ce  :  mais.,  reçois  les  pleurs  ^e  me  fait  verser 
ma  douleur  amére.  Mais...  queJle  pensée  nait 
dans  mon  ame  ?...  elle  redouble  Pabondance  de 
mes  larmes....  Oui,  je  le  veux...  maintenant  «pie 
)a  nuit  m'enveloppe,  ju  veux  me  traîner  autour 
des  cabanes  des  affliges  ,  les  voir  encore,  les  bé' 
nir  encore...  Lei  bénir  !  moi  ?...  les  vents  en 
courroux  emporteront  cette  bénédiction ,  qui 
ne  peut  que  faire  borreur.  Malbeureiy|:  que  je 
|uis  ,  je  ne  puis  plus  les  bénir  !  J'irai  toutefois , 
je  veux  les  bénir  et  pleurer.  Après  cela...  bêlas* 
après,  cela  ,  je  fuirai  loin  d'eux  pour  jamais. 
Je  te  fuirai,  Biébala  ,  je  fuirai  mes  cberscn> 
fans  ».  Alors  ,  navré  de  douleur ,  il  se  tut , 
et  s'avança  vers  les  cabanes  ,  en  arrosant  de 
ses  larmes  les  routes  désertes  qu'il  parcourait. 

Il  aperçut  de  loin  un  cabinet  de  verdure, 
qu' Abel ,  son  frère.  ,  avait  pbnté  sur  le  doux 
penchant  d'une  colline.  Celte  vue  lui  rappela 
qu'Abel  avait  dit,  eu  le  plantant:  a  Croisses 
et  montes  ,  tendres  charmilles  ,  que  nos  der- 
niers neveux  se  disent  sous  vos  ombrages  :  C'est 
ici  qu'Eve  a  reçu  son  premier  né  ,  c'est  ici 
qu'elle  l'a  embrassé  la  première  fois  ;  c'est  ici 
qu'elka  acquis  le  titre  de  mère,  qui  faisait  sa 
consulation  dans  ce  triste  exil  ;  elle  nomma  le 
nouveau  no  Gain.  Elle  se  penchait  sur  lui  avec 
im  ravissement  inexprimable,  «t  le  baisa  ea 
disant  :  a  O  cher  et  doux  présent  que  le  Sei- 
»  gneur  m'a  fait  !»         .-*' 

jLc  meurtrier ,  pour  qui  ce  monumeot  de  la 


Digitized  by  tjOOQlC 


tê%'  tk  MORT  D*ABE£ 

tendresse  de  son  frère  était  un  reproche  de  sau 
barbarie,  détourna  le  vUage  en  passant  devant  ;  ' 
une  sueur  froide  coulait  sur  son  front ,  ses  ge-  ' 
nt)ux  chancekms  le  portaient  i  peine.  C'est  ainsi 
qne  frissonnerait  an  fib  dénaturé  devant  le  tom- 
beau d*un  père  que  le  parricide  aurait  fait  périr 
lui-même ,  en  mêlant  du  poison  dans  son  man» 
ger ,  lorsqu'il  revenait  des  cbamps ,  excédé  de 
faim  et  ^  fatigue.  La  douce  exhalaison  des 
fteurs  dont  l'urne  du  père  aurait  été  parfumée  , 
le  bruil  des  feuilles  des  arides  funèbres  plantés 
autour  du  tombeau  ,  feraient  le  supplice  du  fils. 
Chïo  avait  passé  le  cabinet  de  verdure  ,  s'ap- 
prochait, des  cabapes.  La  p41e  lumière  de  la  luna 
les  éçlairail.  faiblement  à  travers  les  branches  en- 
trelacées des  arbres,  et  un  calme  efirayant  ré- 
gnait ûf  l'entour.  Il  y  jeta  les  yeux ,  pleura , 
leva^Ies  mains  au  ciel ,  et  resta  long-teTips  im- 
mobile et  muet  ;  une  douleur  inexprimable  lui  ' 
tenait  le  cœur  serré  ;  aucun  obfet  ne  pouvait 
lé  tirer  de  son  attitude  fixe  et  de  son  lugubre 
silence.  «  Que  la  tristesse  repose  profondément 
ici  !  dit-il  enfin  à  voix  basse.  '  D'oà  proviennent 
ces  siffiemens  ?...  ne  sont-ce  pas  des  soupirs  ?  ne 
sont-ce  pas  les  cris  nocturnes  de  la  désolation» 
qui  viennent  des  cabanes  ?...  Le  voici...  ô  fa- 
mille déplorable!  le  voici  qui  tremble  dans 
l'obscurité  ,  poursuivi  par  l'enfer ,  celui  qui  vous 
H  rendu  vos  demeures  affreuses...  celui....  ah  î 
misérable  que  je  suis  !  qui  a  chassé  loin  de  vous 
Ju  repos  et  touies  les  douceurs  des  liens  du  sang. 
Kt  j'ose  encone  respirer  un  air  rempli  des  sQVtf 
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o^deeenx  qu«.  fai  rendus  nu^faemreaslfoi^ 

5 prier  me»  pa$  danj  une  conUée  oonsacrée  41», 
isolation.  de$  jujjles  qui  gémissent  sur  moft. 
forfait!...  Fuis  ,  malheureux!  ne  profane  pas, 
<^le  sainte  contrée^...  Oui.,  jevaii  fuir  loin  de^ 
vjoos  ;  mes  yeu? ,  noy&  dans  les  pleurs  ,  ne  voua, 
verront  pli»  <jue  (quelques  insUns  ;  mais  per- 
mettes-moi. de  Yersér  encore  quelques  larmes 
et  d*élerer.  ces,  mains  sanglantes  vers  le  ciel 
pour  vous  bénir.  Je  fuirai  ensuite.  Soyea  bénie  y 
soyea  à  jamais  bénie ,  ô  famille  justement  éplor 
rée  !  Malheureux  que  je  suis ,  peu  s'en  est  fall^ 
que  je  n'aie  profané  ces  saints  noms,  ces  titr«i 
respectables ,  qui  désignent  les  liens  sacrés  par 
où  je  devais  leur  Âpre  uni  ,  et  m'attachent  in- 
▼iolablement  à  eux.  Soye^j  bénis  epcore  une 
fois.  Puisse  votre  affliction  vous  quitter  ay^ 
Tobscurité  de  la  nuit  ,  et  puissç  croire  la 
iriienne!'  ce  doit  être  U  mon  partage  pour  tou: 
jours  sur  cette  terre  que  j'ai  tafnt ,  maudite, 
Puissics-vous  oublier  pour  jamais  celui  donfc 
l'image  fait  votre  supplice  !  Hélas  î  dans  quel 
axcis  de  désastre  faut-il  qu'un  malheureux  soit 
ploïigé  pour  être  réduit  à  de  pareils  souhaiU  »  ! 
En  proférant  ces  mots  ,  Caïn  était  arrêté  da^• 
Pobscurité;  il  gémissait  et  levait  les  bras  au^ 
ciel  ,  lorsque,  quelqu'un  s'avança  dans  lai  n^it 
ci* un  pas  lent.  Une  sueur  froide ,  comme  çeU^  de 
lu  mort,  le  glaçait  :  tremblanl,  i^  voulait  fuir; 
mais  il  ne  le  put ,  et  tomba  sans  force  parmi  les 
brousailles. 

Tlursa ,  pendant  cette  triste  noit ,  la  pre* 
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mière  de  son  veuvage,  ne  pouvant  .troiiyM>  k 
repos  dans  ce  lit.  désert  où  son  époux  n^était 
plus,  le  quitta ,  et  sortit  de  la  cabane;  le  visage 
baigné  de  larmes,  ellç^ s'assit  sur  Therbe  mouilr 
lée  de  la  rosée ,  à  côlé  de  la  colline  du  tombeau  ; 
puis ,  les  mains  jointes  ,  elle  regardait  le  ciel 
étoile  avec  des  yeux  fixes  ;  ensuite  elle  retomba 
sur  rherbe  ,  et  ses  larmes  arrosaient  le  tombeau. 
«  C*est  ici ,  dit-elle  en  sanglotant ,  c'e?t  ici  que 
repose  mon  bien  et  toute  ma  félicita  ;  c'est  ici  • 
sOus  cette  terre  qui  engloutit  mes  larmes.  Hélas! 
il  ^'y  ^  ^^^^  P^"^  po"''  moi  ni  paix  ni  repos  i 
attendre  pendant  les  beures  lugubres  de  la  nuit. 
Ah!  coulez ,  mes  larmes  ;  coulez  ;  il  ne  me  reste 
d'autre  adoucissement  que  de  pleurer  à  toutes  les 
heures  dujourdegémirpendantles  nuits  entières 
dans  ce  \içhte  silence  de  la  mort  11  est  vrai...  je 
t'ai  vu ,  ô.  mon  bien-aimé  ,  dans  un  éclat  cé- 
leste :  de  quelle  splendeur  tu  étais  revêtii  !  Mais, 
hélas!  aurais- je  moins  sujet  de  pleurer  ta  perte? 
je  te  perds  pour  jamais  dans  cette  vie  pleine 
d'affliction;  tu  m'es  enlevé  pour  jamais...  Je 
m'éuis  épij^isée  à  pleurer  auprès  du  précieux 
gage  de  notre  amour  ;  un  repos  adoucissant  vient 
de  s'étendre  sur  ses  paupières  ;.hélas  l  un  sou- 
rire gracieux  éclate  sur  son  visage.  U  ne  con- 
naît pas  encore  les  maux  attachés  4  la  condition 
mortelle  ;  il  ne  sait  pas  la  perte  qu'il  a  faite.  En 
vain  je  me  suis  jet-ie  sur  le  lit  conjugal ,  À  pré- 
^ent  désert  ;  en  vain  j'ai  imploré  le  sommeil  : 
hélas!  la  triste sollilude  et  les  soucis  cuisans  se 
sont  pour  jamais  établis  sur  ce  théâtre  de  notr« 


Digitized  by  VJ  DOQ IC 


CHANT  CINQUIÈMF.  I5S 

tendresse  conjugale ,  de  ces  chastes  délices  que 
ton  amour  pour  moi  me  taisait  goûter  dans  tes 
bras  ;  elles  me  sont  donc  ravies  pour  toujours , 
pour  tout  le  tbmps  au  moins  que  durera  cette 
triste  vie?  O  crime  affreux  !  elles  me  sont  ravies 
par  un  frère...  Où  est- il,...  le  malheureux?  Oik 
ses  remords  l*entratnent-ils  ?  D  toi...  mon  Dieu  ! 
ne  dédaigne  pas  les  vœux  plaintifs  que  je  t*adres- 
séraisans  cesse  pour  intéresser  en  sa  faveur  ta  bonté 
infinie  ;  ne  le  rejette  pas ,  s^il  fait  pénitence ,  s^il 
se  traîne  sur  la  poussière  ,  sM  implore  ta  mir 
béricorde.  »  Â  ces  mots  prononcés  douloureuse- 
ment ,  ses  soupirs  et  ses  sanglots  arrêtèrent  son 
discours.  «  Bel  astre  de  la  nuit,  continua -t-elle 
en  élevant  ses  yeux  en  baut ,  combien  de  fois 
n'as-tn  pas  été  le  paisible  témoin  des  expressions 
de  la  tendresse  du  cher  époux  que  cette  terré 
enferme,  quand  ,  nos  bras  entrelacés  ,  je  mar* 
cbais  têteà-tèt^  avec  lui  à  ta  lueur  de  ton  flam- 
beau ;  quand  ses  lèvres  saintes  me  peignaient 
éloquemment  les  charmes  de  la  vertu  î  Tu  éclai- 
rais ses  pas  lorsqu'il  vivait  ,  tu  n'éclaireras  plus 
que  sa  sépulture.  VoiU  donc  enfouie  sous  ce 
monceau  la  plus  douce  consolation  du  meilleur 
des  pères  et  de  la  plus  tendre  des  mères  !  voiU 
mon  précieux  époux.  »  A.  ces  mots,  elle  se  tut , 
et  ses  larmes  redoublèrent ,  tandis  que  ses  yeuk 
ëgarés  mesuraient  vaguement  toute  la  contrée, 
Jusqu'à  ce  qne|  ses  regards  étant  fixés  par  un 
éclat  singulier  ,  elle  s'écria  :  a  Que  ce  berceau 
t{ue  je  vois  de  loin  est  brillant  !  des  pensées  sain- 
Vt9  et  sublime*  s'élèventau  milieu  de  ma  mi- 
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tire,  comme  quand  la  lune,  monlant  an-deKsas 
de  l'horison  ,  dissipe  tont-i-eoup  robtcurité  de 
la  nuit.  Quel  éclat  sort  de  ce  berceau  ou  t« 
m'embrassas,  ô  Âbel,  à  la  lueur  mourante  dm 
soleil  coudiant!  Quelle  félicité  ,  me  disais-te 
•n  me  serrant  contre  ton  sein ,  qudle  félicité 
d'être  vertueux  !  quel)fe  félicité  d^aimer  celui  d« 
qui  émane  tout  ce  qui  est  beau  !  Qu'on  est  Heu- 
reux de  ne  rien  trouver  dans  sa.  conduite  qui 
puisse  déplaire  aux  anges  dont  nous  sommes  en-» 
▼ironnés  !  quelle  volupté  ressemble  4  celle  qa« 
£ût  éprouver  la  présence  continuelle  àe  Dieu  ^ 
q^i  nous  est  manifestée  par  les  œuvres  de  la  cré» 
ation!  Quelles  délices  pins  ravissants  <{ue  en 
Urmes  pieuses t]ue  fait  couler  notre  amom*  pour 
loi  ?  Pour  quiconrpie  passe  ses  jours  dans  ces 
dhrins  transports  d'adoration  et  de  piété ,  la  mort 
n'a  rien  d^effrayant,  quelque  terrible  qu'elle  puisse 
être;  nous  savons  au  moins^  et  c'est  une  grande  oon. 
Bolation  pour  l'bomme  pécbeur  ,  nous  savona 
qu'elle  dégage  l^ame  de  son  cotps  moirtel  y  pour 
lui  ouvrir  l'entrée  dans  une  éternité  de  bonheur. 
llùrsa,me  disais-tu ,  en  me  serrant  contre  toa 
sein  ;  si  je  sors  le  premier  de  la  poussière  »  si  je 
«ttis  heureux  avant  toi,  ne  pleure  pas  long-tèmpe 
«ur  ma  cendre*  Qu'est-ce  que  le  temps  passager 
"qui  t'est  assigné  par  le  Créateur ,  en  comparaison 
de  l'éternité  dont  nous  jouirons  ensemble  dan» 
le  ciel  !  llf  on  bien  aimé ,  lui  disais-je  &  mon  tour 
-en  lembrassant  étroitement ,  fais  de  même  âé 
ton  côté  ;  si  la  mort  m'enlève  la  première  de  ctt 
•éjour  de  larmes,  abrège  et  modère  ti  désolation» 
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fttitqae  Dien  noos  prépare  à  Ton  conma  &  Pau. 
'ire  oAe  fJUcité  sans  bornes^.  O  mon  ame  !  rap- 
pelle tes  forées  pour  ne  pas  snccomber  à  rafilic* 
'lion.  Laisse-loi  affecter  par  ce  paissant  nM>tiC 
ijb  consolation  /par  Pidée  de  ton  immortalité  ; 
et,  te  dislrayant  da  fatal  objet  de  ta  douleur! 
envità^  la  suprême  béatitude  qui,  eu  s*appro« 
driint,  fait  disparaître  les  scènes  changeantes  de 
'celte  Tîe.  Si  Pâme  périssait,  et*^Mle  s'écroaUt 
en  poussière  avec  le  corps ,  comment  pourrais-je 
tafia  consoler  ?  Je  me  iratnerais  sur  ton  tombeau 
«i  jetant  des  cris  plaintifs;  et,  dans  mon  dés- 
'c^ir  ,  j*implorerais  ranéantissement .  Mait 
•lie  est  immortelle.  Non ,  elle  ne  succomberé 
^  Uehement  sons  la  douleur.  O  tous,  anges  ^ 
^  Tultigëk  d*ane  aile  légère  sililonr  de  moi , 
▼cas  la-"soatiendres!  elle  ne  succombera  pat 
lècbement  sons  la  douleur ,  elle  est  immortelle 
comme  tous.  Cependant  mes  larmes  couleift 
cneore  ;  qu'elles  coulent ,  je  les  donne  è  la  pou8< 
aière  de  mon  époux, qui  m*a  dérangée  dans  la 
possession  du  bonheur  étemd.  Je  veux,  t  meft 
bien-aimé  !...  mais  les  larmes  vetè  coupent  en* 
<ore  la  parole ,  elles  redoublent  :  6  mon  ame 
nppdle  donc  tontes  tes  forces  pour  commalidci* 
iHis  ^àftuleur  ;  je  veux  planter  iuir  ta  tombe  un 
arbre  funèbre  ,  à  Pombre  duquel  je  versenit 
encore  bioi  des  larmes  sur  ta  cendre.  J'y  pas* 
Mrai  les  pins  beUes  heures  du  jour  è  pleurer  mon 
infortune  ;  mais ,  me  livrant  â  de  saints  Irans- 
Iports ,  je  porterai  mes  Toef  élevées  jnsqn'è  la 
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fûlIcituS  céleste.  »  Elle  dit  ;  et ,  s^étant  levée  àe 
terre,  elle  resta  debout  sur  le  tombeau.  «  Je 
croyais ,  dit-elle ,  sentir  quelque  soulagement  k 
ma  douleur  ;  mais  ,  6  réflexion  accablante  !  i| 
'a  été  massacré  par  son  frère  !  ô  Dieu  de  bonté 
8*écria-t-e1le  en  se  prosternant  eu  ter^e  ,  exauce 
mes  supplications;  fais  j^race  &  ce  malbeureu^ 
pécbeur,  fais-lui  grâce!  je  te  réitérerai  sans  cesse 
cette  prière  avec  instance,  soit  quand.  Tétoile  dtt 
soir  assemblera  les  astres  de  la  nuit  »  soit  quand 
î*aurore  ouvrira  les  portesdu  jour.  » 

Pendani  icë  temps  ,  Gain  tremblait  dans  le 
bocage  ,  accablé  de  désespoir,  a  Fuis ,  se  disait-* 
il  à  lui-même ,  fuis  ces  siiintei  demeures ,  mons- 
tre odieux!  je  ne  puis,  malbeureux  que  je  suis  ! 
Quelle  puissance  contraire  retient  mes  pas?  Se- 
rait-ce vous,  fantômes  infernaux  qui  m*envi- 
ronnez!  Érartez-vous,  laissez-moi  fuir,  laissex- 
moi.  Quel  nombre!  comme  ils  sont  horribles! 
Laissez -moi  fuir  ,  spectres  bideux ,  Iaissez-rao| 
m'éloigner  de  ces  saintes  démeures.  Ab  !  specta- 
cle borrible!..  je  frémis ,  je  tremble,  je  me  meurs. 
Mais  ,  bêlas  !  ma  frayeur  s'accroît ,  et  pourtant 
je  ne  meurs  pas;  mais  je  ne  saurais  fuir  non 
plus...  malheureux  que  je  suis!...  Comme  cll« 
se  désole  !  et  je  ne  la  fuirai  pas  ?  maïs  voilà 
qu'elle  cesse  de  se  lamenter...  O  pduVoir  mer- 
veilleux de  la  vertu  !  ÎBlélas  !  quelles  ressources  , 
quelles  consolations  j'ai  perdues  pour  toujours  ! 
Et,  dans  mon  accablement,  je  n*ai  pas  même 
pour  adoucissement  l'espérance  la  plus  éloignée' 
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Â  quel  point,  mon  Dieu,  je  suis  malheureux  ! 
Ah  !  quels  tourmens  !  ils  sont  d'une  espèc«  in. 
connue  jusqu^i  cettf^  heure.  O  enfer!  dans  tes 
ahîmes  les' plus  profonds,  tu  n*en  as  pas  de  plus 
épouvanlahles...  Elle  prie...  Ah  !  elle  prie  Dieu 
pour  moi ,  pour  moi  !  au  lieu  de  me  haïr  ,  au 
Heu  de  verser  à  grands  flots  des  imprécations  sur 
ma  tète.  '0  bonté  inexprimable  !  hélas!  tant  de 
vertu  m'afflige  et  me  désespère.  Mon  malheur  se 
présente  à  moi  d'une  manière  plus  effroyable  ; 
il  me  parait  sombre ,  noir  comme  les  profonds, 
abîmes  de  Tenfer  ;  Ic^  crime  me  déchire  plus 
cruellement  les  entrailles ,  et  me  fait  sentir  des, 
supplices  infernaux,..  Tu  pries  pour  moi ,  Thirza! 
ah  !  voeux  téméraires ,  ou  tout  au  moins  super«, 
jlos  !  Non ,  Dieu  ne  saurait  exaucer  de  telles 
prières;  il  est  juste...  La  voili  qui  se  retire  du 
tombeau  de  son  époux  massacré.  Ah!  oserai ^je , 
inial heureux  que  je  suis^  me  traîner  sur  ses  pas, 
verser  des  larmes  de  la  plus  profonde  douleur, 
sur  ses  traces  ?  Non...  retire-toi ,  barbare  ,  de  cet 
épouvantable  monument  de  ta  fumeur!  éloigne:> 
toi  de  cette  sainte  contrée  ;  fuis ,  scélérat  !  »  Il 
dit,  et  se  retira  saisi  de  frayeur.  Il  fuyait,  mais 
il  s'arrêta  bientôt  ;  et  plein.de  désespoir,  joignant 
ses  mains  baignées  de  larmes ,  il  s'écria  encore  : 
«  Mais  je  ne  saurais  fuir?  et  comment  le  pour* 
rais-je  ?  Ah  !  Méhala ,  ah ,  mes  enfans ,  comment 
pourrais-je  vous  fuir  pour  jamais,  et  ne  pas  me 
rouler  dans  la  poussière  devant  vous,  devant 
toi  surtout,  Méhala?  peut-être  verseras-tu  des 
larmes  de  compassion  sur  moi  ;.peutrêtre  ro« 
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Mniras'ttt  encore...  Hélas ,  qae  dit-je  ?...  nunif^ 
dit  de  Dieu  ,  que  me  servira  dorénavant  tai,.. 
bénédiction?  Hais-moi  ,  maudis-moi  plutÂt,^ 
mon  forfait  le  mérite;  alors  enfin  je  fuirai,  diargi 
de  ta  malédiction  et  de  celle  de  toute  la  nature* 
O  désastre !é  désolation, infernale,  inexprima* 
Ue....  Non,  ejpcore  une  fois,  je  ne  sauraisfuir  ^ 
épouse  aimée ,  enfans  chéris  ,  [il  faut  que  je  de-  ' 

Slore  ma  misère  devant  vous ,  que  je  me  tratn* 
èyant  vous  dans  la  poussière,  et  ensuite ,  oui  , 
ensuite  je  fuirai.  »  A  ces  mots ,  Cv'in  ^assa  â 
quelque  distance  du  tonO>eaa ,  et  s'avança  vers 
sa  cabane.  A  chaque  pas,  il  s^arcêuit,  encors 
incertain  de  ce  qu'il  devait  faire  ,  et  arriva 
e^fin  devant  la  cabane.  Il  y  resta  long>lemps 
pâle  et  tremblant.  A  la  fin  i\  se  hasarda.,  «■ 
hésitant  et.  cluvLçelant ,  à  passer  le  seuil  de  la 
porte. 

'Méhal»  était  assise  an  fond ,  i  la  pâle  lumière. . 
dé  la  lune ,  plus  pâle  elle-même  que  cet  astre  , 
q|iand  il  est  enveloppé  dans  des  nuages  ;  eUe 
^eurait  et  se  désolait  sur  son  lit  solitaire ,  et  aea^ 
enfans  sanglotaient  autour  d'elle.  A  la  vue  de 
son  époux ,  elle  jeta  un  cri  aigu ,  et  tomjia  éva. 
npuie  sur  sa  couche  ;  ses  enlans  éplorés  accou- 
nirent ,  et  firent^  ses  pieds  des  clameur%  luga^ 
bres.  «  Mon  père  ,  hélas...  mon  père ,  criaient-ils; 
»  ah ,  console  notre  mère  affligée  :  hélas ,  queU»^ 
»  désolation  s'est  introduite  dans  nos  cabanes  > 
»  Ah,  mon  père,  sois-nous  le  bien  venu  dans  la 
«  maison  :  que  tu  as  tardé  longtemps  â  rentrer!  • 
Tel  fut  Taccueil  qu'il  reçut  de  ses  enfanf.  Il 
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^^Mwelait    an  milieu    d'eux  ;  et   ces    larmes . 
Calaient  sur  leurs  têtes.  Le  serremenjt  de  soo.^ 
cœur  ne  lui  permit  pas  de  réppndre.:.il  tombst 
aàr  la  poussière  .^auz  p^eds  de  so^.  épçnse;  te» 
cn/ans  râdoublaient  jeurs  crû;  a^tour^  cfç  lui  ,  et, . 
Méhala ,  s^éUnt  r^reillée^  y\$,  comn^e  son  ^poux 
se.  tratnait  auprès^  d'ellç,  et  mouillait  le  sol  de 
•^  larmes.  «  O  Ca'in,  Caïn  !  s'écria-t-elle ;  et, 
poussant  des  cris  lamentables ,  die  s'arrachait  lei.. 
ctievenz.  —  Méhaja  ,  lui  dit  Gain  d'une  yoik 
entrecoupée,  en  la  regardant  cloulonreu|ement ,, 
ail!  pardonne-ipoi  j  si  j'ose  ,  meurtrier  de  mon  .. 
frère  et  duiïçn  ,  si  j>s«  pleurer  e^core^  une  foia^ 
devant  toi ,  me  ti;aîne.r,  dans  la  poussière  ^  tes     , 
pieds.  Âh  !  je  t'en  conjure  y  accorde-moi  çetta^ 
f^le  consolation ,  la.de^ière  que  je  puisse  es- . 
pirer  dans  mon  malheur ,  qui  n'a  point  ^'égal. 
Ah!  ne  me  maudis  pas ,  Méhala ,  je  ne  veux  que 
ramper  devant  toi  sur  la.  terre ,  après  cela  je 
fuirai  ;  j*irai  «•  cacher  à  moi-même  dans  des 
régions  désertes  ,  maudit  de  Dieu ,  suivi  de  sup-  . 
plices  inexprimables..  Ah  !  ne  maudis  pas,  ^  ^ 
Méhala^  ton  malheureux.épgux!  —  Ah  !  Gâta  ,^ 
lui  répçn^it^eÛe  ^  pénétrée  de  la^lus  yi^ve  dou- 
lear  ,  meurtrier  du  meilleur  4es  frères ,  il  faut  ^ 
encore  que  je  te  reconnaisse  pour  .mon  époux  t, 
niilheureux  .'  qu'as-tu  fait?  »  Caïu  lui ,  répon- 
di^t ,  en  jetant  sur  elle  des  regards  qui  expri- 
tnaieut  toutes  ses  soufiTrances  :  «  Ah  !  fatal  mo- 
ment qù  un  song^imposteur  m'a  déçu  !  Hélas  ! 
je  \oulais  garantir  ces  enfans  que  voiei  d'un 
^^enir  Juaçste,  el  je  Tai.lné.  lUudit  mom^tij; 
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j'ai  to^  le  meilleur  des  ïrhre*.  Et  maintenant,  .^ 
ce  forliit  lioriibie  va  me  toormenCer  éternel- 
llnnent  ;  il  attaclie  &  nies  colis  les  supplices  de, 
Teafer.  Ou1>lie-moi ,  Méhala ,  oublie  ton  époux  ; 
mais  sôilemeût  absUens-toi  de  me  maudire.  Tout 
à  liiMire  )e  vais  fuir,  je  te  quitte  pour )amais  ; 
o  mon  épouse ,  et  voiïs ,  mes  en&us ,  je  vous 
«juitte  pour  jamais ,  cbargé  de  la  malédiction  de* 
Ûieu.  a  Les  enfans  se  lamentaient  autour  de 
liii  f  et  levaient  leurs  mains  innocentes  vers  Iç. 
ciel  ;  Mcbala  se  laissa  tomber  sur  son  époux. 
«'  Reçois  ces  larmes,  recois  ces  expressions  de 
I^  compassion  la  plus  vive ,  dit^eUe  en  plen- 
rà'ul  sur  lui  ;  tu  veux  fiiir ,  Gain  ,  tu  veux  fuir 
dans  des  régions  désertes  :  ah  *.  comment  poor- 
raîs-je  demeurer  dans  ces  cabanes,  tandis  que  , 
solitaire  et  abandonné ,  tu  te  désolerais  loin  de 
nioi?  Non...  Ca'in ,  je  veux  fuir  avec  toi  ,  à  tes 
côtés.  Gomment  pourrai-je  te  laisser  privé  de 
tout  secours  dans  les  déserts  ?  De  quelles  cruel- 
lés  inquiétudes  ne  serais- je  pas  tourmentée  ?  Le 
moindre  son  que  f  entendrais  retentir  autour  df 
luoi  dans  la  nature,  me  saisirait  de  peur  et  d'ef- 
froi :  peut-être  est-ce  lui,  dirais-je  ;  peut-être  se 
lumeute-t-il,  privé  de  tout  secours  ,  dans  les 
aogoises  de  la  mort  »  Elle  dit,  et  Gain  porta 
sur  elle  des  regards  troublés...  «  Dieu,  qu'en-> 
tends  je?...  Est-ce  toi,  Mébala?  Non,  ce  n^est 
piis  un  songe  ;  c^est  toi-mèmé...  O  Dieu  !  quellea 
consolantes  paroles!  Non,  M|)iala  ;  c'est  assé»  ' 
pi'uc  moi  que  tu  ne  me  baisses  pas,  que  ta  no 
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91e  maudisses  pas.  O  %mine  vertneuse  •  fandra-t 
t-il  que  tu  portes  avec  moi  le  châtiment  du  plu« 
grand  des  crimes  ?  Ah  !  reste  ici  dans  ce  séjour 
sanctifié  par  la  vertu ,  où  habite  la  bénédiction  ; 
non  f  il  ne  faut  pas  que  tu  sois  malheureuse  avec 
moi.  Oublie  un  malheureux  qui,  maudit  de 
toute  la  nature.,  n*a  point  de  lieu  pour  son  repos  ; 
oublie-le,  mais  ne  le  maudis  pas. — ^Non,  Gain,  je 
veux  fuir  avec  toi ,  lui  répondit  Méliala;  je  veux  te 
suivre  avec  nos  enfans  dans  le  désert,  me  dé- 
soler  avec  toi ,  porter  une  partie  de  ta  misère  : 
ce  sera  autant  de  soulagei^ent  pour  toi.  Je  mêle- 
rai mes  larmes  de  compassion  à  tes  larmes  de 
pénitence;  à  tes  côtés  mes  prières  s*élèveront  yers 
}3ieu  avec  les  tiennes  ;  et  nos  enfans  ,  prosternés 
autour  de  nous,  joindront  leurs  vœux  aux  nôtres. 
i)ieu  ne  dédaigâe  pas  le  repentir  du  pécheur. 
Je  veux  fuir  avec  toi ,  Gain.  Sans  cesse  nous  gé- 
mirons ;  sans  cesse  nous  prierons  devant  Dieu, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  rayon  de  consolation 
vienne  ,  de  la  part  du  souverain  Juge  ,  justifier' 
notre  confiance...  Espère  en  Dieu  ,  Gain  ;  il 
exauce  la  prière  du  pécheur  pénitent.  1» 

«  O  toi  ,  s'écria  Ca'in  ^  comment  dois-je  te 
nommer?.,  tu  es  pour  moi  comme  un  saint  ange. 
Quelle  consolation  porte  ton  flambeau  ^us 
l'obscurité  de  mon  ame.  Méhala ,  ô  mon  épouse , 
j'ose  maintenant  ^embrasser.  Hélas  ^  que  ne  puis- 
je  t'exprimer  mes  sçnttmens!  ^on  Tembrassement' 
îe  plus  ardent ,  toutes  mes  larmes  ensemble  ne 
^  peuvent  pas  9. 
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A  ee%  motf ,  Gain  la  sem  contré  «a  poitriiK*^ 
Une  pouvait  suffire 4  tootfunoar,  ï  toute  la,^ 
reconnaissance  qu^elle  lui  inspirait..  Il  ne  ^ittn 
S09  épouse  un  instant  ^e  pour  aller. emlirasscr. 
■es  enfans  ;  il  revint  aussitôt  &  elle  jiour   liu_ 
réitérer  les  démonstrations  de  sa  gratitude.  Ce* 
pendant  cette  tendre  mire  essaya  ses  larmes ,  prit 
le  plus  jeune  de  ses  enfans  dans  ses  bras,  s*ap« 
pnyant  sur  son  époux  ;^  et  Tautre  marchait  à, 
côté  du  pèr^  ;  tand'u  qn*EIiel  et  Josi»  muchaien^ . 
gaîment  Gérant  lui.  Ils  sortirent  ainsi  tous  en- 
semble de  la  cabi^  :  Mébala  regarda  encore^, 
autour  d'elle  en  pleurant.  «  Soycx  bénie ,  6  fia- 
mille  désolée  que  fab^ndonne  ;   soyex  bénie*  , 
bientôt  je  viendrai  vous  retronver  des  lieux  où  . 
nous  aurons  bâti  notre  cabane  ,  vous  demander, 
volf  e  bénédiction  ,  pour  moi ,  pour  mon  époux  ^ 
et  solliciter  son  pardon.  »  A  ces.  nio|s,  elle  re-' 
garda  encore  les  cabanes  ^  et  j^.  donnant  un  libre^ 
coup  4  ses  larmes.,  elle  se  tut  :  en  .cet  instant  ^ 
des  exhalaisons  plus  balsamiques  que  toutes  les^^ 
fleurs  du  printemps ,  environnèrent  la  troupe 
fugitive.  «  Va ,  généreuse  épotuse^  dit  uoe  voix 
in  viable  au;de&sus  de  leurs  tètes  ,  j^ipformerai^^ 
par  un  songe  agréable  ta  lendre.mère  dé  ton  cou- 
rage magnanime;  je  lui  dirai  que  tu  es  partie  à,  • 
cô(é  de  ton  époux  pénitent,  pofu:  implorer  la 
grâce  du  souverain  Juge  ». 

Cependant  ils  marchèrent  i  la  lueur  de  l*astre . 
no«;lurne  ,    jetant  souvent  la  vue  derrière  cnx^^ 
sur Jes  cabanes  ;  et  ils  s*aTaiicèrenVdan%jlcs  ri^ 
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ACTEURS. 

PTRBHUS ,  prince  de  Krissa ,  père  àVéraaaân, 

ÀLCIMNE ,  crae  ftUe  de  Ghloé. 

EY ANDRE ,  cru  fils  de  Lvnon. 

ARATES,  ami  de  Pyrrhus  et  pèra  d'Alcimo«, 

LAMON,  berger. 

CHLOE,  bergère. 

Xje  capitaine  des  gardes  de  Pyrrb^s. 

Un  courlisan. 

Un  antre  courtisai. 

Un  savant. 

Deux  snitantei. 

MILON,  berger. 


La  scène  représenté  un  lieu  sçlùaif» 
et  planté  d^arhres. 
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ÉVANDRE 

PASTORALE. 
ACTE  PREMIER. 

Ou  alles-vons ,  mon  voisin ,  av«G  cet  «ir  pot- 
sif  H  occupé?  Il  est  vrai  que  nous  autres  geac 
de  la  campagne,  nous  avons  toujours  ^uelqae 
c  hose  &  &it-e ,  si  nous  voulons  que  nos  troupeaux: 
•.t  que  notre  petit  bien  soil  en  bon  état.  . 

LAJfON. 

Ç*efit  parler  en  femme  sensée  :  notre  vie ,  en 
«IFet ,  est  toujouris  active.  Je  viens  ,  dans  ce  mo- 
V^nt,  dj9  remplir  un  devoir  sacré  auquel  je  ne 
manque  jamais.  J*ai  offert  i  Pan  les  premiers 
fruits  des  cinq  jeunes  arbres  que  j^ai  plantés  en 
mémoire  du  jour  où  Évandre  ,  le  fils  de  me^ 
soins ,  m*a  été  confié.  Ils  ont  dix-buit  ans,  et  ily 
son#  d^uae  s»  belle  venue,  qu^il  semble  que  [^ 
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Dieux  Teulent  m%  donner  un  heurenx  présage 
pour  l'avenir. 

GHLOi. 

|jes  Diens  récompenses^  U  piété  ;  ils  encoa* 
ngent  toujours  l'homme  droit  qai  les  honore  ; 
mâb  on  doit  être  plus  religieux  encora  Ji  l«nr 
égard  quand  on  est  dans  fattente  de  quelque 
grand  événement.  Comment  se  terminera  celui 
qui  nous  tient  en  suspens?  car  nous  pouvons 
ici,  san  s  rien  craindre,  nous  entretenir  de  notre 
lecret  (  elle  regarde  autour  d'elle.)  Quel  sera  le 
sort  d'Alcimne,  qui  est  aussi  la  fille  de  mes  soina» 
si  les  pieux  me  conservent  asses  losg-temps 
pour  le  voir  éclairci?  Il  y  a  seise  ans  qu'on  vam 
l'a  -confiée»  «  Veille»  sur  elle  «  m*a  dit  celui  qui 
»  me  l'a  remise ,  comme  sur  un  dépdt  bien  dier; 
»  vous  travailleras  pour  vo^re  bonheur  Avenir- 
»  Renfermes  surtout  ce  secret  dana  v^e  coeur.  » 

LA.MOBr. 

Xes  Dieux  ont  sûrement  de  grandes  vue*  aur 
eux.  Evandre  est  le  plus  beau  des  berger*  de  In 
contrée  ;  il  est  beau  comme  la  statue  du  temple 
de  Delphes;  il  est  sage  comme  un  homme  è  qaî 
les  années  ont  donné  de  IVxpérience  ;  il  est  in* 
trépide  comme  Hercule  ^il  se  battrait  contre  un 
lion  ;  il  n'a  point  son  égal  i  lu  lutte ,  A  la  course 
et  dans  tous  les  exercices  qui  demandent  de  le 
^orce  et  de  la  légèreté  ;  pour  ses  cbanaons ,  o« 
croirait  qu'Apollon  le^  lui  inspire  en  songe. 

ÇBLOi. 

Akimne  n'a  pas  moins  d'avantages  sur  les  jeu- 
ptÊ  filles  de  nos  campagnes  :  elle  est  belle  c 


Digitized  by  VjÔOQ IC 


lu  Grâcef  ;  elle  réanit  e^  elle  seule  ton»  Uc 
agrémens  qui  parent  une  Ibergère  accomplie  ^ 
die  remporte  sur  ses  compagnes  ,  comme  la  rose 
l'emporte  sur  les  ieurs  de  nos  prairies. 

LJUiOIf. 

Leur  amour  me  cause  des  inc[uiétude»,  wn, 
même  temps  qu'il  me  donne  des,  espérances^ 
Peut-être  est-ce  la  volonté  des  Dieux  qu'ils  s'ai- 
ment ;  mais...  nous  ne  la  connaissons  point.  J« 
me  flatte  que  les  destins  ne  les  sépareront  pas  : 
cependant  ç.e  n'est  point  &  nous  4  régler  leur  sort 
comme  s'ils  nous  appartenaient  ;  on  nous  les  de- 
mandera peut-être  bientôt.  Nous  ne  pouYons 
donc  consentir  À  leur  union;  et  il  faut  même  nous 
résoudre  à  éloigner  leurs  espérances. 

CBLOi. 

Riett  n'est  plus  ïaisonnal^Ie,  Lamoii.  J'espère 
que  |ious  touclions  À  l'instant  o^  ces  secrels  nous 
seront  connus.  Je  suis  naturellement  impatiente  : 
«ussi  )e  souhaite  encore  plus  que  toi  qi^e  c»  mo- 
ment arrive. 

LAMOV. 

Les  Dieut  régleront  tout  pour,  le  mieqs. 
Quelle  serait  ma  douleur  ,  si  mes  espérance^ 
étaient  trompées  !  Combien  ils  méritent  l'ua  et 
l'autre  d'être  heureux  !  Qu'il  est  affligeant  poue 
IUoi  de  ne  pouvpif.  accomplir  leurs  tendres  dé- 
sirs !  11  faudra  bien  avoir  recours  i  quelque  pré- 
texte pour  couvrir  nos  refus.  J'ai  toujours  eu 
horreur  du  mensonge;  celui  que  |Umagine  est 
innocent ,  le  ciel  nous  le  pardonnera.  Nous  leur 
dirons  &  tous  les  dei^x  que  ^  4an«  la  même  nui^ , 
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Mm  «T6at  «n  ^a  [longo  qai  ne  BOl^  peimoi  pu 
4«  1m  unir.  ^  ï 

CRLOi. 

Ii«  prétexte  est  bien  tronM  :  dis  qoe  aoo^ 
somme»  obl^ës  de  les  tromper ,  Qoas  ne  pou- 
Tons  employer  de  meilleur  moyen  ;  autrement 
BOUS  ne  jpourrious  nous  défendre  de  leurs  in- 
•tances.  Mais ,  adieu  :  il  faut  que  je  retournf 
A  mon  jardin.  Voici  ton  fils  qui  Tient  ;  pour 
n'en  être  pas  vue,  je  Tais  passer  derrière  cett* 
haie. 

Je  m*en  Tais  aussi.  Je  Tenx  ^bapper  aiu^ 
||rières  qu*il  ne  manquerait  pas  de  me  faire* 

(Scène  btnpimc* 

EVANDRE ,  êeuL 
Je  la  cberclie  en  vain  depuis  long-temps.  Ella 
ftVst  point  ici;  elle  n^est  point  &  la  fontaine,  ni 
fous  ces  noisetiers  ;  elle  deTait  y  Tenir  cepen- 
dant. Sa  mère  l*a  peut-être  occupée  è  dessein  A 
quelque  ouTrage.  (  il  ngmnk  muUmr  d»  (ui.  )  J'en 
suis  présj^ue  sûr.  D*un  autre  cdté  ,  mon  père 
m'eTÎte  ;  il  paraît  craindre  que  je  ne  lui  parle 
d'Âlclmne.  Je  ne  sais  que  penser  de  toiit  cela. 
TrociTerait-il  mauvais  que  j'aimasse  la  plus  ni- 
inable  dçs  bergères  ?  Mais  lui-même  lui  donnn 
ll|  préférence  sur  tontes  ses  compagnes.  Oe(t« 
•onduite  m'inquiète,  m'inquiète  fort.  Mais  oà 
est-elle?  Elle  ne  vieo^pas.  Je  Tais ,  en  Patten* 
dant,  graTer  son  nom  sur  l'écorce  unie  de  cet 
arbre  {it  U^  ^  comttmm  th  «•  pmnmtièrt.  )  T^ 
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^portent  Mm  boib  et  le  mien ,  arbre  fortiaa^  ; 
sois  4e  phis  been  de  ceux  qui  t'eDrironneat  :  la 
ii*as point  ik  craindre  les  coups  de  la  bâche; le* 
panaftt  dira  en  le  royant  :  «  Cet  arbre  est  eonsa- 
»  erj  i  Farnoor.  » 

êcéne  troiliênte* 

ALCIMNE ,  ÉVANDRE. 
PêtuUttU  qu'Évandre  .^rave  êur  l'athrt  U  neat 
éTjtleimne,  elle  turvietU  ,  êe  gliue  Ughrtmeni  der- 
rièf  lui,  et  lui  tnet  le»  deux  tnain» êur te§  jrea*. 
ALClXME* 
Oerine  qui  c^est  ? 

iYAVDRE. 

O  Aleimne ,  d  ma  obère  Alcimae  ! 

ALCIMlfS. 

Ta  te  trompes. 

iTAlTDKS. 

Non,  je  ne  me  trompes  pas.  Où  es-ia  donc 
restée  si  long-  temps  ? 

ALCIMffB. 

iSkbtenlsi  tu  ne  te  trompes  pas  »  «mbnuse- 
moi.*(  Sile  réUre  êe»  tmiiiit ,  »l  il»  ê^embrm»»eni,  ) 
e*est  le  berger  Mîlon  qui  m'a  retenue  :  peat-ilra 
même  me  sait-il  encore.  Que  son  amour  flM 
pèse. 

£ta«bab. 

Dieux!  le  roici. 

®céne  £Luatrtéme. 

MILON,  ALGIMNE ,  ÉVANDRE, 
MILON  f  à  Meinth»* 
Oh  !  je  me  doutiis  bien  que  ta  trottwaii  in 
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évanâre.  Érandré  b*9  point  tdk  égal  à  la  lotte, 
A  h  course  )  pour  le  cbant  et  auprès  des  liergèra. 
•Êratidre  »  tu  dpi»  «voir  déjà  gagné  bien  det 


ALCIMNE. 

U  y  a  long-temps  que  nouft  uvoii*  cela. 

MiLON. 

Il  faut  que  je  tous  fasse  rire  de  la  simplicité 
clc  Baltus  ,  <ïui ,  auprès  de  ce  viett*  cbêne  que 
vousvoyca... 

JLLCitiinE'. 

Il  y  a  un  siècle  que  nous  en  avons  ri<  liais... 
que  viens-tu  (aire  ici  ? 

MILON. 

Oh  !  ne  te  fâctc  pas.  Un  regard,  d^amitié  est 
tout  ce  que... 

àtClMNE  le  regarde  éPm  air  dédaigneux, 

Xù  ai  ce  que  tu  demandes.  Ta-i-en  mais' 
tenant* 

xiLoir. 

khi  cen»est  pas  comme  cda  que  je  le  rwâàit. 
Tu  me  traites  aussi  avec  trop  de  mépris.  U 
#aut  que  je  te  cliante  quelque»  conpIeU  que  ce 
matin... 

ALCIMITB. 

"Mais,  si  je  ne  veux  pas  les  entendre. 

MILON. 

Je  ne  les  chanterai  pas  moins. 

ALCIMNE. 

Ghalnte  donc  :  je  mè  suis  bouclé  les  oreilles. 

MILON. 

Êvandre ,  tu  as  beau  cbarmer  tontes  nos  ber- 
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^es;  ta  Ad  joues  pas  mieat  àé  la  flAta  qn* 
moi.  En  voici  une  que  je  nie  suis  feite  aranl- 
liier  ;  elle  est  excellente.  Elle  m'a  dé)4  lait  ga- 
gner deux  Éliivpcs  sur  deux  Lergers  ^«  j'iï 
appelés  en  défi ,  et  je  suis  «ûr  <{ue  ta  t'aTOOcna 
v«incm tôt-même  :  écoute... 

ÉTAJKDRE. 

Ab  !  tans  Cécouter ,  je  l'avoue. 

MtLOrf. 

Tient,  je  gage  mes  meilleoras  ehètret. 

ALCXMME. 

Et  moi  tout  un  troupeau,  <[u^il  n'est  poiiit 
d'homme  plus  insupportable  que  ioi.  Yeux'lu 
donc  babiller  éternellement  ?  Tu  es  comme  un« 
brancbts  d'épines  qui  s'attache  aux  jambes  du 
passant  ;  il  faut  que  je  te  trahie  toujouri  après 
moi. 

MILOR. 

Oti!  je  le  Toit  bien ,  vous  roulea  être  seuls. 

ÉVA.NDRE. 

Ttt  as  été  bien  long-lemps  i  le  deviner. 

MILON. 
Je  m'en  vais.  (  //  «'en  va  et  ni'ienL  )  J'oubliais 
justement  quelque  chose  qu'il  faut  que  je  tous 
conte.  Hier  y  le  soleil  se  couchait  dans  la  mer , 
lorsque  j'allai  sur  le  rivage  ,  et... 

ÀLCIMVE. 

Tu  n'as  pas  encore  fini  ? 

MILOIf. 

Je  n'ai  pas  commencé.  J'élaii  doté  sur  le  ri^ 
^age  f  lorsque  j'iipercus  le  pêcheur  Asphalioà 

S 
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i4  ëtànbbe; 

fOi  teadait  se»  filets,  a  J'ai  vu  »  m^A-Uil  dit , 

I»  ftrant  le  coucher  du  soleil,  cinq  gros  Tsisseaux 
»  en  pleine  mer  »  ;  et  il  croit  qu'ils  aborderont 
sur  notre  tirage ,  s'ils  n'y  sont  pas  déjà... 

ALCUIBE. 

Mais...  rien  ne  les  empécbe  d*abordcr  ;  ni  tes 
de  t*en  aller. 

Restes  don<<  senls.  (  //  «'en  va.  ) 

iSchut  cinquième* 

ALCIMNE;  EYANDRE. 

ALCIMNE. 

Xst-il  enfin  parti  ce  babillard  ?  (  mlU  regmrda 
et  ioui  côtd».  )  Oui  ;  mais  dût-il  m^écouter  en* 
core  derrière  ce  boisson ,  je  ne  t'en  ouvrirai  pas 
moins  mon  coeur  ,  mon  bien  aimé.  J'avais  ,  ]« 
t'assure ,  autant  d'impatience  de  te  revoir ,  quVn 
la  une  jeune  serine  de  revoir  ses  petits ,  lorsqu'un 
mécbant  enfant  Ta  surprise  et  la  retient  dans 
ses  mains.  Il  a  beau  la  caresser ,  elle  est  incon- 
solable ,  et  elle  épie  le  moment  où  elle  pourra 
s'échapper.  Elle  ne  regagne  pas  sco  nid  avec* 
plus  d*empressement  que  j'en  ai  eu  i  courir  vers 
toi ,  et  Â  me  dérober  à  Milon  )  qui  voulait  m'ar- 
rèter. 

iTAKDBI. 

O  ma  bien-aimée!  qu'un  amour  aussi  tendre 
ne  rend  heureux  !  Tout  à  l'heure  en  passant 
uris  d'un  rosier ,  j'y  ai  cueilli  ces  roses.  Leurs 
nouions  se  touchaient  et  fleurissaient  ensemble. 
Unies  de  la  sorte  ^  elles  ):épiaident ,  elles  cMi- 
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fondent  leon  doux  parfums  ;  dlei  leront  ««la , 
Budme-  en  sâ  flétriuant  Place ,  ma  bien-aim^e  ^ 
j^ace  au  ton  seiç  cettA  image  fidiie  de  notre 
funour. 

ALCIMIIV. 

Oui ,  sans  doute ,  je  vais  la  placer  snr  non 
•ein.  Vois  cogame  elles  sont  beÛpi'  Çert  ains) 
A  ne  notre  nnion  nous  embellit. 

ÉTANPRE. 

G'est  ainsi  que  nous  passerons  nos  jours,  fl 
•eront  cbarmans  comme  le  parfum  de  ces  rosef. 

▲CCIMNE. 

Comme  elles ,  nos  cœurs  unis  s'épanouiront 
«nsemble.  Mai^,  dis-moi,  m'as-tu  altendue  long- 
temps ? 

iTAVDKE. 

Non.  Mai»  quand  je  ne  te  vois  p^s  >  tout^  les 
ininutes  sont  bien  longues. 

ALCIUNE. 

J'ai  été  bien  effrayée  ,  quand,  en  Tenant  ici», 
fù  trouvé  Milott  derrière  ce  bosquet, lui  que 
j*ainie  comme  l'abeille  aime  \3  bourdon.  Il  était, 
au  milieu  du  cbemin.  «  '.o".les  les  bergèrçs, 
»  m*a-t-il  dit ,  qui  passept  dans  eo  sentier  ^  pour 
»  droit  de  passage ,  me  doivent  un  baiser.  » 
XiSisse-moi  donc  aller,  lui  ai<ije  dit  de  maufaise 
liumcur  :  mais  il  n^en  aurait  riftn  fait ,  si  jp  ne 
me  fusse  avisée  de  lui  denunder  A  qui  appar-» 
tenait  une  génnse  Manche  que  je  Toyaif  oourir 
dans  le  marais  ,  et  qui  s'était  sûrement  égarée.  U 
ji  regardé ,  et  alors  je  me  suis  glissée  derrière 
l|ii ,  et  j'étais  déjà  loin  avant  qu'il  s*aperçftt  de 
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!•  £yAl!9I)K£ , 

■M  rwe ,  lorsque  l'odieux  per^oaiM^t  a  «ourM 
après  moi  d«  toutes  ses  forces.  Mlsis  tu  as  VtÀç 
tout  pcBsii 

Moi? 

▲LCimiB. 

Ouif  toi  ;  oo  croirait  que  tu  as  quelque  rhoaa 
à  dire,  qui  te  fait  de  la  peine.  Allons,  A«m'ûa- 
quiètf  pas, 

iVANDRE. 

8ioi.. .  je  ne  sais  trop  si  je  dois  te  le  dire. 

A.LCIM1IE, 

Ta  m*inqaiéteras  davantage  si  lu  ae  wa  1*  . 

diluas. 

iTAHSRE. 

Eh  bien!  je  t'avouerai  que  ce  qui  m*inquiète^ 
f ft  sont  les  retards  qu'apporte  mon  père  î  notr» 
jbonbeur.  Il  semble  éviter  de  se  trouver  avec  moi 
fête  à  tète  ;  et  quand  il  ne  peut  faire  autrement  ^ 
«i  je  viois  à  lui  parler  de  notre  amoiij^,  il  pn- 
raît  troublé ,  et  ne  me  répond  que  par  des  pra> 
po«  va(pies. 

ÂLCOINE. 

lia  conduite  de  ma  mère  me  donne  let^mèmM 
inquiétudes. 

iVÂKDRE. 

Hier  il  oi&it  aux  dieux  les  prémices  des  cinq 
arbres  qu'il  a  plantés  dans  mon  premier  prin* 
temps.  Le  hasard  m'amena  dans  le  lieu  où  il  fai- 
sait son  offrande.  Pour  ne  point  troubler  sa  piété» 
je  resuî  caché  derrière  un  buisson  »  et  je  l'ea- 
Undis  fa^^  cette  prière  :  «  Dieux  bienfysyi^; 
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»  exauces  mes  tobox  ,  et  agrées  mon  o£fraBde« 
»  Soyes  favorables  â  mou  fils  ;  accomplisses  • 
y»  pour  son  bonliear ,  les  destinées  extraordinai- 
»  res  qui  Patlendent  ».  Il  cootinua  da  prier  : 
mais  le  vent ,  en  agitant  les  feuilles  ,  m^empécha 
d'en  entendre  d'avantage. 

ALCIMNE. 

Ail  !  que  je  sQuliaite  avec  ardeur  que  le  ciel 
exauce  ma  prière! 

iVANDAE. 

Quelles  destinées  m'attendent?  Fassent  les 
dieux  qu'dles  soient  heureuses  !  Ali  !  c'est  ton 
amour  seul  qui  peut  faire  mou  bonheur. 

ALCIACNE. 

Mon  bien-aimé ,  ne  nous  laissons  point  affliger 
par  ces  tristes  pensées;  ne  nous  alarmons  pas 
d'un  malheur  qui  n'arrivera  peut-être  jamais. 
Allons ,  reprends  ta  gaîté  ;  souris  à  ton  Alcimne. 
Ecoute,  chantons  tour  ^  tour  la  chanson  que  noua 
aimons  tant 

iYANORE. 

Près  de  toi ,  j'oublie  tous  mes  chagrins.  Con^* 
mence ,  je  chanterai  après. 

ALCIMNE. 

Je  Tais  commencer  : 

Qnand  Zépbir  et  le  Priate»ps 

Ont  abandonné  nos  champs  , 

La  triste  Flore  soapire  t 
lie  plaisir  suit  ^  la  rose  expire. 

C'est  ainsi,  mon  bieo-vimé. 

Que  mon  ccear,  en  ton  absence^ 

Par  la  doqleor  c 
LaD|ttit  et  aewt  d*iii 
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AVANDRE. 
Quand  au  retour  du  printonpif 
Zéplyr  caresse  bm  cb^ODpSt 
.  Il  console  la  nature, 
Il  ranime  la  verdure* 
Ainsi  se  calment  mes  soucis, 
Quand  je  te  vois  paraître. 
Se  ta  boncbe  un  tendre  souri* 
Me  donne  nn  nouvel  Mre. 
Tou»  deua^  entembte. 
Oui,  je  t'aimerai  toujours: 
J'en  fais  serment  par  ce  booagc. 

Asile  de  nos  amours. 
Je  ne  serai  jamais  volage. 

Oui,  je  f  aimerai  toujours: 
JVn  fais  serment  par  ce  bocage. 
Asile  de  nos  amours  : 
Oui,  je  t'aimerai  toujours, 

ALGIMME* 
L'abolie  éUligente, 
Quand  Tltiver  paresseux  la  condaailM  »« 
Gémit  dans  l'attente 
De  la  saison  cliprmante. 
Qui  la  rappelle  à  ses  travaux. 
Ta  bergère  fidèle , 
Loin  de  tes  yeux  , 
Gémit  comme  elle  : 
lloa  raur,  son  tendre  cce^r,  san»  ccM«  t«  rappaU«« 
Et  te  cbercbe  en  tous  lieux. 
ÉVANDRE. 
Quand  la  rose  vermeille 
Ixballe  se»  parfumii,  étala  ns  attraili, 
{.'abeille 
S'éve'Ue, 
It  r«veU  dans  nos  bosqiiets; 
Ainsi  ma  tandreue. 
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A  Vaspict  encliaiitear  dq  tes  jeuBef  ffh 
Précipite  mes  pas. 
Ainsi  je  m'empresM. 
'  '  A  Toler  dans  tes  bras. 

Tau»  deuV  ensemble. 
Oui,  je  t'aioierai  tou:)oars  ; 
J**ii  fais  serment  par  ce  bocage^ 

Asile  de  nos  amours  . 
Jm  ne  serai  jamais  volage. 

Oui,  je  t'aimerai  toujours; 
J'en  fais  serment  par  oe  bocage. 
Asile  de  nos  anooars  :. 
Oui,  je  t'aimerai  tonjonrty 

©cène  êifiéme. 

ALGIMNE ,  ÉVAJVDRE ,  MILON. 

MILON. 

Tous  avez  fort  bien  citante. 

ALGIMNE. 

Comment  !  tu  es  déjà  revenu  ?  ou  bien  a'é.Uiir 
tu  pas  parti?  Le  tour  serait  assez  familier. 

SIILOK. 

iJe  niVtaîs  retire  ;  et  ,  en  revenant  ,  je  n'ai 
«nteadu  <|ue  le  dernier  couplet  de  votre  chaosoa. 

ALCIBCNE. 

'Hais  que  Teux-tu  donc  ,   malheureux  im- 
portun ? 

XILON. 
C'est  Tintérêt  que  )e  prends  &  ce  qui  te  regarde, 
qui  m^a  fait  revenir.  Yous  yous  amuses  à  chan- 
ter el  à  vous  conter  des  douceu^  ,  sans  fair« 
attention  ù  ce  qui  se  pass0  autour  de  vous.  N'en"» 
tendes- vous  pas  d^ici  tout  U  bruit  qui  se  fait  sur 
le  rivage  ? 
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iTANHUi.  ^ 

A  quelle  oecasion  ? 

MILOir. 

Les  TaÎMeaux  4on(  jparlait  AtpMùA  «09| 
abordés. 

AlCIMNE. 

Eh  bien  !  en  quoi  cela  nous  intéresse-t-il  ? 

MILON. 

En  rien ,  dès  que  vous  voulez  encore  vous  non 
quer  de  moi. 

iTAUDBK. 

Parle  toujours» 

MILOll. 

Jen^airien  ik  dire. 

ALCIMNE. 

Oh  !  oh  !  tu  joues  l'homme  piqué.  Parle  done. 

MILON. 

Ces  étranj^ers  sont  descendus  A  terre  ;  ils 
dressent  déjà  leurs  tentes  sous  l'allée  de  tilleuls  , 
tout  près  d'ici.  Je  voulais  vous  prévenir  ,  da 
peur  qu'ils  ne  vous  surprissent  :  nous  ne  con- 
naissons pas  leurs  intentions  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  ici  en  sûreté« 

ALCIHNE. 

Je  te  remercie  de  ton  attention ,  Blihm.  J« 
suis  en  effet  toute  effrayée.  AUons-now-en. 


FIK  DU   PaiMIER   ACTC;. 
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ACTE  SECOND. 


®ct«c  première» 

Cn  vokdmnê  ^éloignement  de»  tente*  f»M  Uê  m$hm, 
PYRRHUS,  A  RATES, 

PYRRHUS. 

Qae  je  suis  impatient  de  veyoir  mon  tàC  Ja 
puis  acluellement  me  livrer  sans  danger.  ^  m« 
tendresse.  L*oracle  m'ordonna  de  le  laisser  dix- 
hnit  ans  inconnu  parmi  des  bergers  ;  «l  voici  le 
dix-huitième  prinlerops  qu'il  vit  parmi  eux. 
Quand  je  Fy  envoyai ,  il  était  auui  beau  qu'on 
nous  peint  l'Aratfur.  J'espère  que  les  principes 
naturels  de  droiture  et  de  vertu  ne  seront  point 
altëréft  en  lui. 

AKATÏS, 

Je  suis  aussi  empressé  de  revoir  ee  jeqiti 
prinee.  Que  nous  serions  henreux ,  li  nom  trou- 
YÏons  tous  deux  nos  enfans  dans  l'état  où  noua 
les  souhaitons!  Il  y  a  seiae  ans,  comme  vous  la 
aaves ,  que  j'ai  envoyé  dans  ces  mêmes  lieux  ma 
fille ,  le  oiet  me  Payant  commandé  dans  un  songf , 
Avant  de  ra'embarquer  avec  vous ,  j'ai  fait  des 
Mcrifices  à  mes  dieux  domestiques  ;  ils  m'ont 
apparu  deux  fois  pour  me  promettre  que  mes 
v«Bax  pour  le  bonhaut  da  ma  faflailla  saraiaut 
^oaamplis. 
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M  ëyànpre, 

PYRRHUS. 

Baignent  les  dieux  exaucer  nos  désirs!  Peut- 
âtze  prt)n  fils  rcnonccra-t-il  à  regret  4  la  tran"^ 
quillité  dont  il  jouit  parmi  ces  bergers,  et  &  Pabcv 
^e  CCS  ombrages  frais.  Les  agrémens  cbanipêtre» 
de  ces  lieux  font  sur  moi  des  impressions  si  don- 
ces  et  si  puissantes ,  qu'elles  passent  jusque  dans 
mon  ame.  ^e  crois  respicer  un  air  plus  pur  «t 
pins  sain  dans  cet  asile  de  la  belle  et  simple  na- 
jtore.  Je  sens  ici  ce  qu'on  cproiiTC  en  revoyant 
son  pays  natal,  après  une  longue  et  triste  absence» 

ARATBS. 

Tîotre  genre  de  vie ,  en  efftit ,  est  «i  éloigné  de. 
la  simplicité  primitive  ,  qu'elle  non»  paraît  tout- 
à-fait  étrangère  ;  elle  doit  produire  une  impres* 
■ion  extraordinaire  sur  IVupc»  de  qfiicon^e  y 
revient  une  fois ,  si  cependant  il  n^a  pa*  étouffe  , 
dès  sa  tendre  )euness<),  le  gpân  de  celte  nobU 
■implicite. 

PYRRHUS. 

|l  y  a  une  bcuSre  «pie  j'attends  mon  fils.  J» 
vois  Tenir  un  jeune  homme  qui  m^  paraît  si 
beau,  que,  si  c'est  lui ,  tous  mes  d^i|rs  lO^t  exa«« 
céi.  11  vient  droit  à  nous. 

®cêne  btnfiime* 

PYRRHUS ,  ARATES ,  ÉVAWDRE. 

iVANDRB. 

Je  TOUS  salue,  messieurs. 

PYRRHUS. 

Bonjour,  jeune  berger.  Est-ce  !•  evrioiiti  •« 
quelque  affaire  qui  te  conduit  vers  non».' 
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ÉTASDRl. 

G*est  Ift  eoriosiU.  G*est  tvajoart  qdc  H9a« 
veauté  pour  aous  de  Toir  des  gens  de  la  ville. 
Mais  f  dites-'inoi ,  messieurs  ,  n'étes-vous  paa 
TeDns  avet  le  prince  de  Krissa  qui  «borda  hier 
aur  notre  cdte  P 

ABATES. 

Oui. 

PYRRHUS. 

Ve  renoncerais-iu  pas  volontiers  &  la  triste 
vie  que  tu  mènes  ici ,  pdur  nous  suivre  k  la  ville?* 

]ÊVANDRE. 

Moi?  Ha!  hn  !  je  m'en  garderai  bien^  J^allai 
une  fois  i  Delpbes  ,  lorsque  je  n'étais  encore 
qu'un  jeune  enfant.  J'étais  émerveille  dé  tout 
ce  que  j'y  voyais;  mais  je  ne  changerais  pat 
notre  beau  pays  pour  la  ville  ,  ou  il  faut  pariïou^ 
rir  tant  de  rues  avant  d'arriver  dans  la  pleiile 
campagne. 

PYRRHUS. 

Tu  es  simple,  tu  te  feras  aisément  i  la  vie 
qu'on  y  mène. 

iy ANDRE . 

Je  nHrab  qu'avec  peine  habiter  parmi  les  fgeai 
qui  ont  une  façon  de  vivre  toute  différente  éë 
hi  ndtre.  Ils  rient  de  notre  simplicité.  Nous 
sommes  cependant  aussi  heureux  qu'ils  le  sont  j 
its  ont  besoin  de  tant  de  choses  pour  l'être  ;  mais 
nous ,  nous  sommes  contens  de  ce  que  noiu  avoni  : 
nous  cultivons  en  paix  nos  champs;  nous  soi« 
gnons  nos  troupeaux ,  et  leur  fécondité  est  le 
talaira  de  nos  travaux.  A  entmdre  ces  gens  ,  do- 
tro-abondance  n'est  que  pauvreté  ;  cette  idée  est 
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sues  sitfgulière.  Non ,  ]«  neTondraU  pas  retour- 
ner ji  la  Tille<  Lorsque  j*y  allait  y  je  m'arrêtais 
k  chaque  pas;  Couvrais  de  grands  yeux  ât  la  thc 
des  grandes  maisons  baute  comme  des  moula* 
gnes,  et  dont  les  habitans  sont  plus  petittque  nom. 
Les  passanit  se  moquaient  de  moi.  surtout  quand 
je  leur  faisais  des  questions.  «  Jeune  berger^ 
»  disait  l'un,  sais-tu  chanter?  Oui^  disais-je, 
»  je  sais  chanter;  »  et  alors  je  chantais  4  pleina 
voit  ma  plus  jolie  chanson.  On  s'attroupait  au- 
tour de  moi ,  et  on  me  raillait  ;  je  chante  ce- 
pendant bien ,  tous  les  bergers  en  conviennent 
Les  femmes  n'y  sont  pas  plus  honnêtes.  Quand 
j*eç  saluaisquelqu'une  avec  amitié  ,  elle  passait 
son  chemin  comme  si  elle  ne  m'eût  pas  vu  ;  elles 
ne  sont  cependant  pas  si  fraîches ,  ni  si  belles  que 
tios  bergères. 

PYRRHUS. 

Si  tu  m'aimes  autant  que  je  t'aime ,  tu  ne 
refuseras  pas  de  venir  i  moi. 

iVANDRE. 

Je  vous  ai  aimé  dès  que  je  vous  ai  vu.  Mais  , 
pour  vous  suivre  à  la  ville,  abandonnerai-  j«  naon 
père  que  j'aime  aussi,  et  dont  la  vieillesse  • 
besoin  de  secours  ?  11  a  pris  les  soins  les  plas 
tendres  de  ma  jeunesse  ;  ne  dois- je  pas,  par  re- 
connaissance ,  lui  rendre  ces  soins  dans  son  ft^e 
avancé?  Demeures  avec  nous  ,  messieurs;  nous 
vous  donnerons  ce  que  nos  arbres  et  nos  trou- 
peaux nous  fournissent  de  meilleur  ;  mais  vont 
ne  faites  jaser  ici ,  et  vous  ne  me  dites  pas  oA 
je  pourrai  trouver  le  prince. 
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ARATES. 

jbsÊ-tMU  ce  q«e  ta  lui  veux. 

iVANDRE. 

Mon  père  m»»  chargé  de  lui  porter  ces  fmili  ; 
fe  les  ai  cueillis  sur  des  arbres  qu'il  a  j^antéi 
il  y  a  aix-luait  ans,  lorsque  j'entrais,  m*a^t-il  dit , 
dans  mçn  premier  printemps.  Ils  sont  mûrs  et 
doux  comme  du  mieL  Où  le  trouTerai^je  ,  mes- 
sieurs ? 

PYRRHUS,  à  ^ratei. 

Dieux  !  mon  fib  a  cet  Age.  Celui  i  qui  il  fut 
confié  devait  planter  des  arbres  dans  ce  même 
printemps  où  je  le  lui  envoyai.  Arates,ahî  sic'éuit 
mon  fils*^ 

ARATES. 

Votre  conjecture  et  vraisemblable.  Quel  antre 
berger  nous  enverrait  des  fruits  ? 

iVAKDRE. 

Mais  TOUS  ne  me  dites  pas  où  je  trouverai  le 
prince.  Il  faut  que  m'en  aille  ;  j'ai  encore  bien 
des  choses  ^  faire  dans  notre  jardin  fruitier ,  et 
auprès  de  notre  troupeau  ;  d'ailleurs  ma  bergère 
m*attend  4  la  fontaine. 

PYftRttOS. 

Eh  bien  !  jeune  homme  ,  apprends  que  c^eit 
moi  que  tu  cherches. 

ÉYAKORE^ 

Vous  êtes  le  prince  de  Krissa? 

PYRRHUS. 

Oui ,  c'est  moi.  Où  est  ton  père,  et  eemmenl 
s^appelle-til  ? 
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ÉVANDK. 

Mo*  pire  demeure  derrière  ee.boisy  etMBoniaie 


nniBlIUS  y  n  Jr»le», 
O  matk  ami  !  je  ne  sais  ce  qui  m'empêeke  de 
Tembrasser;  c'est  lîk  le  nom  de  celui  k  qui  od 
Ta  remis. 

Je  n*en  douterais  presque  plus. 

iYANDBE/ 

Tenes,  voiU  mon  père  lui-même  qui  ▼ient. 

Scène  ttciêUtie^ 

PYRRHUS ,  AR ATES ,  LAMON,  ÉVAd^DRE , 

VN  DOMESTIQUE  DE  PYRRHUS. 
LE  DOMESTIQUE,  à  Pjnhu». 

Mon  prince  ,  c'est  là  l'homme  4  qui  votre  fils 
a  êl^  confié  il  y  a  dix-buit  ans. 

PYRRHUS,  <l£0iiiOR. 

Mon  ami  y  est-ce  à  vous  qui  on  remit  un 
Jeune  enfant  il  y  a  dix^huit  ans  ^ 

LAMON. 

Oui  ,  mon  prince ,  c'est  moi  ;  et  ce  jeune  en- 
fant, c'est  celui  qui  vous  a  porté  des  fruits.  Ils 
onl  été  cueillis  sur  les  arbres  que  j'ai  plantés 
dans  le  printemps  où  il  me  fut  confié  ;  et  voici 
le  billet  cacbeté  qu'on  me  remit  avec  lui. 

iyANDRE. 

Dieux  !  qu'ai-je  entendu  ? 

PYRRHUS  ,  à  évwndre. 
Se  ne  me  suis  pas  trompé  :  embrasse-moi,  to 
es  mon  fils  ;  embrasse  Ion  heureux  j»èf^   (  tù 
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tVANOUE  I  à  Pyrrhu». 
If  on  père ,  que  les  Dieux  voui  bénissenll 

PYRRHUS. 

Oui ,  je  suis  ton  p*re.  Quelques  mois  aprèc, 

U  naissance,  les  Dieux  m'ordonnèrent  de  t»é- 

loigner  de  la  maison  paternelle  :  c'est  pour  leur 

obéir  que  j'ai  confié  à  ce  berger  ta  teuflre  enfance. 

iYANDRE  ,  à  Lamon, 

Et  toi ,  tu  n'es  do»c  pas  mon  père  ?  Ob  !  je  ta 
donnerai  toujours  ce  nom ,  que  ton  amitié  pour 
moi  t'a  si  justement  mérité. 

PYRRHUS. 

Dieux!  recevez  mes  actions  de  grâces,  pour  , 
m'avoir  donné  un  fils  si  sensible  et  si  reconnais- 
sant. Mais  toi ,  mon  ami  (  à  Lamon  )  ,  comment 
pourrais- je  m'acquitter  de'tôul  ce  que  je  te  dois  ? 

LAMON. 

Que  les  Dieux  soient  loués!  Il  ont  remplîmes 
voeux.  Je  me  croirai  bien  payé  des  soins  que 
j'ai  pris  de  son  enfance ,  s'il  m'aime  toujours ,  et 
s'il  est  beureux.  Je  n'ai  aucun  besoin  de  tout  Ç9 
que  vous  pourries  me  donner. 

PYRRHUS. 

Bergers,  que  votre  sort  est  digne  d'envie!  Mail* 
Arates,  je  ne  veux  pas  me  livrer  plus  long- 
temps à  ma  joie  ,  sans  en  remercier  les  dieux; 
hâtons-nous  d'aller  leur  offrir  un  sacrifice.  Pour 
toi ,  mon  fil| ,  je  te  reverrai  bientôt  :  reste  ici  ^ 
raa  cour  va  se  rendre  auprès  de  toi ,  empressée 
cle  voir  son  prince,  <et  charmée  de  l'avoir  re- 
trouvé. 
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®cêne  quatrième* 

ÉVANDRE  ,  md. 
Je  ne  puis  revenir  de  mpn  étonnement  ;  ]e  ne 
tais  si  je  dors  ou  si  je  veille.  Ce  que  j*ai  de  mieux 
it,  faire  pendant  que  je  suis  seul ,  c*est  d'aller 
trouver  Alcimne  et  de  lui  conter  tout  ce  qui 
l'est  passé.  Mais  je  vois  venir  quelqu'un.  Quel 
peut  être  cet  homme  qui  me  fait  tant  de  cour^ 
bettes? 

Scène  cinquième* 

ÉVANDRE  ,  UN  JÉUHE  COURTISAN. 

'  LE  COURTISAN. 

Permettes- moi ,  mon  prince ,  de  faire  ^datep 
à  vos  yeux  les  transports  de  ma  joie. 

iYANORS. 

A  quelle  otcasion ,  mon  ami? 

LE  COUBTUAN. 

Sur  ce  que  la  volonté  de  Foracle  est  enfin  ae- 
compile,  sur  ce  que  vous,  ailes  sortir  de  Pétat 
uniforme  et  abject  auquel  un  destin  trop  rigOu* 
reux  a  condamné  votre  première  jeunesse. 

ÉYAHDHE. 

Je  Bénis  les  Dieux  de  l'avoir  ainsi  ordonné.  J« 
n'oublierai  jamais  les  jours  heureux  de  ma  jeu- 
nesse, ces  agréables  ocoupations  ,  ces  plaisin 


LE  COp&TISAN. 

Plaisirs  inuoeens!  ha ,  ha,  lia,  mon  priaee! 
vous  ne  connaisses  pas  encore  le  plaisir.  Yenes 
A  la  cour ,  vous  l'y  trouvères.  Pour  moi ,  je  ne 
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lymercierais  JAinais  les  dieux  d«  m'svoir  exiU 
jrturmilas  bergen. 

Ttt  ta  croirau  donc  bien  malheureux,  s'il  te 
miait  kabiter  en  ces  lieux  cbarmans  ? 

LE  COUATISAM. 

Je  m^y  plairais  peut-être  arec  une  société 
cboisie. 

iTANnBE. 

I«es  beauti»  simples  et  Tari^  de  la  nature 
ne  font  donc  sur  toi  aucune  impression  agréable. 

LE  COOftTISAlî. 

On  n'y  troore  d^agrément  que  lorsque  Ton  ne 
««innaît  rien  de  mieux. 

ÉYANDRE. 

Quand  une  belle  aurore  se  lève  sur  des  co- 
t^ux  rians  ,  quand  elle  ranime  les  plantes  et  les 
oiseaux ,  ne  sens-tu  aucun  pluisir  ? 

LE  COUHTISAN. 

L^anrere!  eh  I  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

ÉTANDHE. 

Ancan  berger  ne  t'enviera  ton  bonheur. 

LE  C0CRTISA5. 

Je  II!  crois  bien ,  le  bonheur  dont  je  jouis  n'est 
point  à  sa  port^. 

tTANXIRB. 

Mais,  dis-moi ,  qui  es-tu  ? 

LE  COURTISAIT. 

Je  suis  atlttché  &  la  cour. 

iYANDRE. 

Quelles  y  sont  tes  occupations.^ 
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M  ïrVANDBB, 

lA  COmiTISAH  ,  à  pmii. 
Il  croit ,  je  pease ,  ^e  j*y  suit  ODplûy*  an 
moiu  à  mener  la  charme  (  à  Évmndn.  )  Mes  oc- 
c|ipations  !  c*est  de  m^abiller  magnifiqueuieBt , 
de  faire  bonpe  chère,  de  damer,  d^inTeater  dv 
nouveaux  plaisirs ,  de  faire  ma  cour  A  nos  hel|«s.. 

iYANOIE. 

T|i  n*as  rien  autre  chose  k  £iire  ? 
LE  COUBTISAH. 

Bien  autre  chose.  Que  ▼oules-Toos  donc  que 
je  fosse  de  plus? 

Pour  nous ,  ^i  sommes  de  bonnes  gens ,  aouf 
n'appelons  occupations  que  ce  qui  nous  reQ4 
utiles  aux  autres  ;  en  travaillant  pour  eux,  nous 
travaillons  ^  notre  satisfaction  et  A  notre  bon- 
heur :  nous  estimoQs  p)ns  Tii^dustrie  de  l'aheilla 
que  la  parure  du  papillon. 

LE  COURTISAIT  ,  à  p^rU 

Bons  dieux!  quelle  hassesae  dans  sa  façon  de 
penser  !  que  notre  prince  sent  sa  bergrrie  ! 
(  à  Évandre.  )  Les  gens  du  commun  paMcntleofs 
jours  dans  la  peine  et  la  fiitigoe  :  mais  nous,  à 
la  cour,  nous  jouissons  de  la  vie.  Des  plaisirs 
toujours  variés  ne  laissent  aucun  accès  è  des  rê- 
Bexions  qui  pourraient  nous  attrister.  Dans  les 
jeux  publics ,  nous  payons  des  hopipnes  qui  sVs- 
tropient  ou  qui  sVreinlent  pour  nous  amuser,  ou 
qui ,  pour  mériter  nos  suffrages ,  9*pqsent  leur 
-  vie  sur  des  chevaux  indomptés.  Des  gens  df 
■oire  rang  n*Oat  gardé  de  eourir  cei  dangers  : 
yi^us  avens  le  privilège  de  passer  aos  joues  d«ns 
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une  cbarmainte  oisiveté.  Nous  rplons  de  plaisirs 
en  plaisirs  et  de  belles  ea  belles.  Toutes  celles 
4e  la  cour  sont  déjà  tombées  dans  mes  filets  ; 
mau  aucune  ne  peuft  m'accqser  de  lui  èti'e  resté 

iYANDR£. 

Il  faqt  apparemment  que  ton  çuror  soit  Mitsi 
glacé  que  nos  plantes  au  plus  fort  d)i  l'I^rer ,  oi| 
que  vos  belles  soient  bien  laides* 

LE  COURTISAN» 

Elles  sont  cbarmantes  ;  mais  j'aimè  tant  la 
diversité,  quM  m^est  impossible  de  m*attaeher' 
ii  quelqu'une  d'elles  "en  particulier.  Cette  fidélité 
dans  le  grand  monde,  est  un  ridicule.  Toujours, 
soupirer  pour  le  même  objet  !...  fia!  ha  !  ha  • 
une  fois  dans  ma  vie ,  il  y  a  bien  des  années  * 
je  m'avisai  de  vouloir  être  constant;  mais  fai 
su  m'affrancbir  de  cette  tyrannie.  Il  est  vra* 
que  cette  femme  était  l^elle  comme  "Vénus.  Aussi 
|e  crois  l'avoir  aimée,  Dieu  me  pardonne  !  ui| 
jour  presque  tout  entier.  Ha  !  bà!  ba! 
ÉVANDltE ,  à  part, 

O  le  sol  personnage!  (  Haut.  )Ton  ignorance 
m«  fait  pitié.  Toi  qui  sais  tant  de  choses,  t«i  ne  sais 
donc  pas  que  le  bonbeur  d'aimer  est  le  plus  grand 
que  les  dieux  aient  accordé  i  l'homme?  Je  te 
plains  d'être  si  peu  sensible  au  pliiisir  la  plus 
dJSlicieux  de  la  vie.  Quand  tu  parles  ainsi ,  j'ai- 
m^iais  autant  entendre  dire  que  la  poire  suècu- 
lente  est  amêre,  et  que  lé  parfum  de  la  irese  est 
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LS  COURTISAIT. 

D*9pr^  totre  éducation,  mon  prince,  rottrm 
façon  de  penser  ne  m*étonne  pas  ;  mab  vous  n  e 
•ères  pas  lon^mps  à  la  trouvtf  tous  mèia« 
ridicule. 

iVAlIVRE. 

Que  les  dienx  ra*en  préservent  !\àT«nt  que  je  . 
poii»e  changer  ainsi,  on  verra  les  pommes  crottr* 
«a  milieu  des  épines. 

LE  couniiàN. 

Mon  prince,  il  faut  que  je  prenne  oongê  de 
▼Qns.  Agréer  les  témoignages  de  mon    respect* . 

iVABDRE. 

Tu  peux  t*en  aller ,  tu  m'ennuies. 

LE  COURTISAN  ,  en  s'en  altanL 

O dieux I qu'il  est  simple,  qu'il  est  ridicule  >. 
Ce  serait  conscience  de  lui  faire  quitter  tes 
troupeaux. 

®céne  èij^ime* 

ÉV ANDRE,  UN  OFFICIER   DE  LA  GARDE  DU 

PRINCX. 

ÉTAHDRE  ,  «n  regardant  autour  de  lui. 

Cet  odieux  personnage  est  enfin  parti.  Il  faut 

que  je  demande  à  celui-ci  pourquoi  il  mardi» 

ainsi  armé.  Qui  es-tu ,    mon  ami  ?  Que  veut 

dire  cet  attirail  menaçant?  Pourquoi  cet  épieu 

ferré  dans  U  main?  Qa'est-ee   qui  pead  là  à 

ton  côté  ? 

VOFPICIER. 

Mon  prince ,  c'est  «apn  épée. 
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iVANDRE. 

Mftif  pourqaoi  vas-tu  affable  de  la  sorte  ea 
temps  de  paix  ?  Pour  nAoi ,  \e  me  moquerais  d'un 
homme  qui,  pendant  l'hiver,  traînerait  après 
hii  tous  les  oatils  dont  il  se  sert  l'été  pour  culti- 
ver son  jardin. 

l'o'ficiek. 

Je  suis  le  premier  oiEcier  de  la  garde  du  prince^ 
votre  père. 

]fcVANDRB. 

Vous  êtes  donc  plusieurs,  et  vous  êtes  loi^oun 
équipés  de  celte  maaièi<!K  ? 

L'OFFlCIEa. 

Oui ,  nous  sommes  plusieurs ,  et  nous  sommep 
toujours  équipés  de  cette  manière.  Ha!  ba!... 
vous  me  pardonneres  ,  mon  prince,  je  ne  puis 
m'empècher  de  rire. 

iVAHDRS. 

Vous  habites  donc  dans  un  pays  oÀ  vont  avM 
^icn  des  dangers  à  courir  ? 

L'OFFICm, 

Powquoi ,  mon  prince  ? 

ÉVAVDRE. 

Parce  que  vous  êtes  toujours  sur  vos  gardes.- 
Il  faut  que  vous  ayes  bien  des  loups  et  d'autres 
liêtes  carnassières.  Pour  nous  ,  nous  n'avous 
pas  besoin  de  prendre  ces  pré4!autions.  Il  est  bien 
rare  que  ces  animaux  attaquent  nos  troupeaux*, 
Tolre  pays  n'est  dono  pas  bon  pour  les  trou- 
peaux ? 

l'officier. 

Nous  vivons  dans  un  pays  oÀ  l'on  ne-  couoaffr 
cet  béfees  féroces  que  de  nom. 
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M  ÉVÂNDRE  y 

Cest  donc  sans  nécessité  qu«  tou«  gtrdcv  «ot 
il**  prince  ^vec  t^nt  de  spin  ? 

L^OFFICfER. 

Sans  nécessité  I  mon  prince!  Notre  sooverata 
peut  avoir  parmi  ses  sujets  des  ennemis  cacb^s , 
<^uM  faut  écarter  de  sa  persopne. 

11  faut  donc  que  ce  soit  un  mécliantpenple^ 
cbes  qui  je  ne  voudrais  pas  Tivre.  J^aimerais 
•utani  qu^  fprdâl  un  paré  contre  ses  eafans. 
Bieuxl  dans  quel  pays  Tondrait-on  m'emmencr } 
Mais  TOUS  avec ,  sans  doute ,  autre  chose  4  faire 
^à  veiUer  sur  les  jours  de  votre  mattre  f 

I.V>KPXCIER. 

Oui,  mon  prince,  nous  raccompagnoDi  en- 
core à  la  guerre.  Quand  un  prince'  veut  étendis 
ses  états ,  nous  marchons*  en  grand  nombre  sur 
h»  terres  de  ses  voisins ,  qui  nous  opposent  au- 
tant d^hommes  armés  comme  nous ,  ou  mâmw 
davantage.  Des  deux  câtés ,  on  se  range  en  bon 
ordre  ;  on  pj^  vient  aux  mains,  et  on  tue  le  plus 
de  monde  qu*on  peut  :  on  érige  à  ceux  qui  ont 
iié  les  plus  braves... 

ivAirsiiE^ 

Avec  ta  permission ,  qu'est-ce  qn'uo  bonim« 
brave  ?  A  qui  donnes- tu  ce  nom  ? 
L*OFFICCl« ,  fL  pei^ 

O  dieux!  quelle  simplicité  !  Je  vois  bien  quHl 
faut  lui  paripr  comme  à* un  enfant  ;  il  n*a  «qouM 
idée  dif  courage  et  de  U  gloire.  (  jtu  prince.  ) 
Les  plus  braves  sont  ceux  qui  ont  tvÂ  le  plut 
d^enueMM^  et  qui  leur  ont  fait  le  plus  de  mal. 
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Potir  illustrer  leur  memoirtf ,  on  leur  érige  des 
statues  <W  krouke  ou  dtt  marbre. 

0  iVAJlD&B. 

C*est  affreux.  Oh  !  je  n'en  veux  pas  saroir  da<» 
Tantage  ;  je  frissonne  encore  de  ea  que  je  viens 
«l'entendre.  Mais  mon  père  cependant  n'est  pas 
un  prince  cruel. 

L'OFFlClBBi 

Non ,  c'est  nn  prince  pacifique  ;  aussi  nous 
TÎeillissons  dans  l'état  honorable  que  nous  tenons 
auprès  de  sa  personne,  et  il  nous  prive  det  oc-> 
casions  d'acquérir  de  la  gloire. 
£v  ANDRE. 

Et  tu  t'en  plains  !  O  dieux  !'  e*est  en  égorgeant 
des  hommes  qu'on  acquiert  de  la  gloire  !  Parmi 
nous  ,  on  regarderait  avec  horreifr  celui  qui 
s'emparerait  du  champ  de  son  voisin  ;'  et  cepen- 
dant  ce  ne  serait  eu  cdinpairaison  qu'une  petite 
injustice* 

l'officier. 

Oui  ;  mais  le  cas  est  différent.  On  pendrait  cet 
liomme-là  sons  miséricorde. 
iT  ANDREA 

Oh!  je  n'y  puis  plus  tenir.  Retire  toi  s  mon 
cœur  est  révolté  de  tout  ce  que  lu  vsCa%  dit  ;  je  ne 
veux  Ipius  faire  de  question  ,  je  ne  veux  plus 
voir  personne....  Mais  en  voiU  dé]^  un  autre  qui 
vient. 

®ccne  Septième. 

ÉVANDRE,  on  aotre,  CO0RT16AK* 

lE  COURTISÀM. 

PermeUexi  monseigneur!  (  //  é'iatlin»  juéiu*k 
lerrt.  ) 
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U  BVANimE, 

VoiU  un  bomme  singulier.  Qae  Teuz-tu  ? 
Ghercliefl-ta  à  terre  qaelqae  chose  qne  tu  aurais 
perdu? 

LE  COUBTISAK. 

Non  f  mon  jirince  !  permeltat-moi  de  titmoU" 
gner  i  votre  allesse  la  soumission  protonde  «vee 
laquelle...*  {U$eproêtenteà  terre.  ) 
ÉTANDRZ. 

C'est  plaisant.  YoiU  ce  qne  fait  mon  cbieB 
quand  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  m'a  tu.  Mais 
pourquoi  donc  rampes-tu  de  la  sorte  ? 

LE  COURTISAM . 

C'est  pour  implorer  votre  protection ,  et  tous 
assurer  que  je  suis  le  plus  fidèle  de  tos  esclaves. 

ET ANDRE. 

Esclave  !  J*ai  pitié  ^  ton  sort.  Par  quel  mal- 
heur l'es>tu  devenu  ?  «Pai  entendu  dire  que  les 
hommes  ne  pouvaient  tomber  dans  un  état  plu» 
triste  et  plus  fâcheux. 

LE  C0T7RTISAV. 

Mon  prince  !  je  ne  suis  pas  un  de  ces  esclaves 
qne  le  destin  ou  leurs  crimes  ont  privés  de  la 
liberté.  C'est  de  mon  propre  choix ,  c'est  par 
respect  pour  votre  personne  que  je  me  soumets  ^ 
toutes  vos  volontés.  Je  ne  serai  heureux  que 
lorsque... 

ÉTAKORE. 

Tout  ce  que  je  puis  juger  de  toi  pnr  tes  pre* 
pos,  c*t;st  que  tu  n'es  pas  dans  ton  bon  loas^ 
"Va-l-cn. 
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©ccne  ^uitilme* 

ÉVANDRE,w«/. 
Quels  gens  sont-ce  là  !  Je  n'en  puis  revenir. 
Je  souhaite  que  iout  ceci  ne  soit  qu'un  rêve. 
Mai%|e  vois  venir  un  liorome  dont  f  aspect  m'ia-^  ' 
^ire  de  la  vénération. 

®céne  neU\5icnc» 

ÊVANDRE ,  UN  SAVA5T. 
tVANDRE. 

Dites-moi ,  mon  ami ,  si  je  don  on  si  je  veille* .; 
"Ton  air  respectable  me  fc»it  espérer  de  trouver 
«n  toi  un  homme  sensé. 

LE  SAVANT. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  mon  prince.  J« 
possède  la  clef  de  toutes  les  sciences.  Tous  ceux 
qui  profitent  de  mes  levons  deviennent  les  plus , 
lavans  des  hommes. 

ivANDRE. 
Que  je  suis  char;mé  de  t'avoir  trouvé  !  Tu 
connais  donc  la  manière  de  cultiver  les  champs 
et  le  plantes  ? 

LE  SAVANT. 

I7on,  mon  prince. 

ÉVANSRE. 

l^u  sais  la  (açon  de  soigner  les  troupeaux  «t 

de  guérir  leujfs  maladies  ? 

LESAYANTi 
Je  ne  la  sau  pas  non  plus. 

ÉVANDRE. 

Tu  ne  connais  done  pas  la  vertu  des  simples  ? 

4 
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M  ÉVANBRE, 

LE  SÂTAITT. 
JÊTAHDRS. 

•Pont-être  f^es-tu  dévoué  aux  muses ,  et  cMa- 
poses-4u  ces  beaux  ouvrages  qui  charment  etjdé- 
lassent  Tesprit  des  hommes  ? 

LE  SAVAVT. 

Moi ,  poète?  Que  les  dieux  m^en  préserrent 

ÉTANOIŒ. 

Tu  m*étonnes  !  Tu  sais  du  moins  ce  qui  est 
bon  et  inutile  à  tes  concitoyens ,  ce  qu'ils  doivent 
fuir  ou  pratiquer  pour  être  heureux  ? 

LE  SAVANT. 

Je  ne  me  suis  point  amusé  à  ces  bagatelles. 

ÉTAKDKE. 

Il  faut  donc  que  tu  saches  quelque  chose  qtû 
vaille  mieux  que  tout  cela  ? 

LE  SAVANT. 

Oui|  sans  doute.  Je  connais  le  nombre  des 
étoiles;  je  parle  les  langues  des Uiitiom  les  plus 
éloignées  ;  j'ai  supputé  combien  il  y  a  de  grains 
de  sable  dans  l'espace  d'une  lieue ,  et  depuis  pea 
f  ai  apprçu  dans  la  lune  une  nouvelle  lâche  qui 
était  échappée  &  End-ymion  lui-même. 

ÉVANDRE. 

O  dieux  !  que  n.es  espérances  sont  trompées  • 
liaisse>mui ,  lais&e-ii.oi.  Je  ne  pourrai  me  m- 
naître  de  tout  le  jour  du  trouble  où  je  suis. 
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ACTE  TROISIÈMEL 

©ccne  pwtftiére*. 

ALÇIMNE,  CHLOÉyUM  sehtitiur 
d'ARATES. 

ALGIMN£. 

Aegard» ,  ma  mère  1  voiU  bars  tentes.  Ce 
n^tist  pas  MHS  in^iétude  que  je  vais  trouver  «es 
geas-lik. 

CHLOi. 

Prends  courage ,  ma  fille.  Les  messieurs  de  la 
▼ille  sont  bien  gracieu^L  pour  les  bergères. 

ALCIMUE. 

CttSt  )Qstement  pour  cela. 

I,E  SLRV1T£IIA. 

Kestea  ici ,  je  vais  à  la  tente  de  mon  auttft^ 
.ravertir  de  votre  arrivée. 

©céne  Unpiéme. 

ALCL\INE,CHLOÉ. 

ALClMME. 

Mais, ma  mère,  ma  couronne  de  fleurs  ra- 
t  -elle  bien  ?  Aussi  vous  ne  me  laisses  jamais  le 
temps  d'en  tresser  de  nouvelles  ,  ou  de  voir  dans 
la  fontaine  comment  elles  vont.  Ces  m«j>sieun 
diront  que  je  suis... 
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49  IVANDltF^ 

(Seine  troisième. 

ARàTES  ,  ALCIMNE ,  CHLOÉ ,  uw 

«ERVITEUR  D'A  RATES,  deux  SOlVAlfTl». 

ARATES  ,  à  part ,  à  ton  $ervil*ur.^ 
Sois  bien  sûr  qu»  je-saurat  récompenser  1«  ser- 
riee  imi|or(aatque  tix  m'af  rendu^jEstrce  14  cette- 
lemme  (  en  regardani  Ckloi.  )  ù  qui  tu  as  rtmû 
ma  fille  ? 

LE  CEiVITEUR  ,  h  pari ,  à  AnOu, 
Oui ,  mon  maître ,  c'est  elle.  Je  L^ajxrais  re^ 
connue  seuls  aux  traits  du  visage ,  quand  «lie  n* 
m'aurait  pas  présenté  la  bagrtie  que  je  vous  ai 
rendue.  VoifiSi  aussi  votre  fille  ;  elU  est  si  btlU, 
i^ous.que  ia  reconnaîtrez  avec  plaisir. 

AIATES  ,«'at;a/içar>l  oenv  »a  fiU», 
Je  te  bénis ,  ma  fille.  Dieux  !  qu'elle  est  ainui- 
ble  !  vous  m'avez  exaucé  au-delà  de  mes  Tom^ 
Embrasse-moi ,  ma  cbère  en£»nt. 
ALCIMNE. 

Ab  !  mon  cosur  m'avait.dit  que  vous  «Lies  moB 
pire. 

ARATES. 

Quel  pk'eest  plus   beureux  qa«-  moi!  D« 
qualle  joie  je  suis  pénétré!  ô  ma  fill«. 
ALCiiiNE. 
O*  mon  père  ! 

ARATES. 

Rendons  graeesaux  dieux  dé  nous  aroir  < 
blés  de  Unt  de  faveurs.  (  A  ChM.  )  O  nu  1 
femme  ^  qM  tes  soins  •nlbien  réttiîii! 
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CHI.OÉ. 

Ce  lont  les  dieax  qui  les  ont  bénis»  Momimur , 
yt  vous  remets  votre  fille  ;  c'est  lûea  la  plm  «i-  . 
mabie  enfant  que  vous  puissies  désirer. 

ARATES. 

Qtte  j'eimeriii  en  elle  rionocence  de  son  tm» 
•tde  son  cœur!  ma  bonne  femme ,  tes  soins  se> 
ront  bien  payés.  (  ^  «a  Jille.  )  Embrasse- moi 
•ncore  une  fois  ,  ma  cbère  enfant* 
ALCIMME. 

Avec  qaelle  joie  fembratse  le  meiUcor  dee 
pères! 

ARATES. 

Cbloé  peut  retourner  A  sa  cabane,  mettre  or- 
dre i  ses  petiles  affaires  ,  en  attendant  que  je 
l'envoie  chercher  ,  et  que  je  l'emniène  avec  nous 
&  la  ville.  Je  vais  trouver  le  prince  pour  lui  faire^ 
part  de  mon  bonheur.  Toi ,  mon  enfant ,  resle 
avec  cet  femmes  que  j'ai  fait  venic  avec  moi 
pour  ta  servir  ;  je  te  rejoindrai  bientôt  dans  m« 
tente. 

®ccne  quatrième» 

ALCIMNE ,  CHLOÉ  ,  d«ox  suitauks. 

CHLOÉ. 

Adiea,  ma  fille  ,  je  ne  t'appellerai  jamaif  «o- 
trement.  Je  vais  retourner  tk  ma  cabane. 
-  AI.CIM9E. 

Adieu  f  ma  mère.  Mais  ne  soyez  pas  long-temps 
sans  revenir.  Proaittltes'>moi  que  vous  revieodre* 
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CâLÛÉ. 

Om  /|è  fe  promets  de  te  rejoindre  dès  qaê|*^aurai 
«rattj^  mes  petites  affaires .  ^ 

©cette  ciîtquiénte» 

.   ALCIMN£.  SEUXSDIVAIITES. 
PREMIÈRE  SUIVANTE. 

rf(>u^  nous  trouvons  fort  heureuses  d'avoir  «t« 
choisies  pour  être  à  votre  service» 

Z.A  SEGOKOE  SUIVANTE. 

, ,  Oui  »; nous  serons  fort  heureuses ,  si  vous  dai- 
gnes nous  honorer  de  votre  hienveillance. 

ALCIKIfE. 

,You$  êtes  bien  bonnes,  mes  belles  dames ,  de 
me  témpigner  tant  d'amitié  pour  la  première  fois 
qac  vous  me  voyez. 

LA  PREMIERE  SUIVANTE. 

*      !Nou)|  sommes  ù  vos  ordres  :  c'est  U  l'inteatioa 
de  monsieur  votre  père. 

▲LCIMNE. 

Quand  je  vous  prendrais,  je  ne  vois  pas  ce 
que  je  pourrais  vous  ordonner.  Gomment  peut-il 
se  faire  qu'une  seule  p^sonne  ait  assec  de  be- 
Aoias  peur  qu'il  lui  soit  nécessaire  d'en  avoir  deux 
autres  auprès]  d'elle?  U  faut  donc  qu'elle  n'ait 
aotrtchjiMte  ù  fÛrequ'à  les  regarder  les  bras  croi> 
ses ,  pendant  qu'.eUes  sont  empresiées  jk  la  aarvir. 

LA  SECONDS  SUIVANTE. 

Une  grande  dame  ne  doit  s'occuper  qn'4  s« 
.donn^  des  grâces  ;  tout  le.  reste  nous  regardie. 
Au  moindre  clin  d'oeil ,  nous  exécutons  aea  vo> 
lontés  :  elle  a  tou)onrs  mille  petites  choiet  « 
•<»mmaA<]er. 
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ALCIMITE. 

Je  ne  comprends  rien  4  cela.  Ce  serait  auui 
pidicule  que  si ,  voulant  avoir  une  violette  ^e 
je  pourrais  cueillir  moi-même  saps  peine ,  j'or- 
donnais à  ma  compagne  de  la  cueillir  pour  moi. 

LA  PREHlkBE  SniYANTE. 

Quand  elle  serait  tout  près  de  tous  ,  il  ne 
faudrait  pas  vous  donner  la  peine  de  vous  haisser. 

ALCIMVE. 

Je  ne  serai  jamais  efirontée  et  paresseuse  jut» 
qu'A  ce  point-U. 

LA  SECOirOE  SOiyAKTE. 

Permettes-moi  àft  vous  dire  qu'il  faut  que 
yraoM  renonciez  aux  moeurs  de  la  campagne,  pour 
suivre  celles  de  la  cour.  Une  grande  dame  doit 
«avoir  tenir  son  rang  Nous  avons  ordre  de  ne  point 
vous  quitter,  et  de  vous  donner  des  leçons. 

J'aime  bien  mieux  nos  mœurs  ;  elles  sont  sim-r 
pies,  naturelles,  et  s'apprennent  toutes  seules. 
Parmi  nous,  on  ne  voit  personne  en  donner  des 
Jeçons;  on  s'en  moquerait  comme  de  quelqu'un 
qui  voudrait  apprendre  4  un  oiseau  un  autre 
cliant  qyie  le  sien.  Mais  dites-moi  quelque  chose 
d«  la  manière  dont  on  vit  à  la  ville;  je  crains  ibrt 
de  ne  pas  la  trouver  de  mon  goût» 

LA  SECONDE  SOIVAHTE. 

Le  malin ,  quand  vous  vous  éveilles ,  ee  qui 
4i'est  qu'Jk  midi ,  car  les  dames  du  grand  monde 
pe  s'éveillent  pas  ii  l'heure  des  artisans. ., 

ALGIMNE. 

A  midi  !  Je  n'entendrais  donc  plus  ,  le  matin , 
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le  cliant  des  oiseaux  ;  je  ne  verrais  donc  plus  Iv* 
lever  du  soleil  :  cela  ne  m'accommoderait  pas. 
LA  PREMtkRE  SUIVANTE. 

Cette  sorte  de  plaisir  ferait  pitié  aux  dames  ^« 
la  cour. 

ALCXHKE . 

Mesdemoiselles,  ce  que  vous  me  dites  U  q'« 
guère  de  raison.  11  faut  donc  que  je  m'attende  ^ 
une  étrange  façon  de  vivre!  Elle  commence  déjX- 
bien.  Continues. 

LA  SECONDE  SUIVANTE. 

Quand  vous  voules  vous  lever ,  nous  entrons  ■ 
dans  votre  appartement  pour  vous  habiller ,  c« 
qài  doit  toujours  durer  plus  d'une  heure;  ensuite 
vous  passes  le  reste  de  la  matinée  à  vous  regar- 
der dans  un  miroir ,  et  à  retoucher  tout  ce  qo* 
BOUS  avons  fait. 

▲LCIMNE. 

Cet  habillement  est  donc  bien  extraordinaire 
puisque  ,,avec  deux  compagnes  pour  m'aider-, 
je  ne  puis  pas  être  prête  en  une  heure.  Teile  que 
vous  me  voyes,  je  suis  vêtue  aussi  bien  et  aussi 
proprement  peut-être  qu'aucune  bergère  de  e« 
canton.  Tous  les  matins  je  me  lave  le  visage 
avec  de  l'eau  de  notre  fontaine;  je  ti'esse  lycs 
cheveux ,  et  j'y  mêle  des  fieurs  toutes  fra!che> 
ment  cueillies  ;  je  m'eu  fais  aussi  un  bouquet  ^ 
que  je  place  sur  mon  sein,. et  cependant  je  me 
trouve  en  éut  de  travailler  lorsque  le  soleil  ns 
fait  que  de  se  lever. 
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tÂ  PREMIERE  SVITAKTE. 

'Tout  eda  est  bon  pour  celles  qui  vivent  i  U 
campagne. 

LÀ  SECONDE  SniYANTE. 

Quand  tous  arriverez  à  la  ville,  on  viendra 
aussitôt  vous  rendre  des  visites;  il  ne  sera  ques- 
tion qnede  vous  dans  toutes  les  compagnies  tous  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  s*enipresseiont  autour 
de  voue  :  on  vous  proposera  toutes  sortes  d'amu* 
semens,  tels  que  le  bal ,  les  concerts ,  des  repas  fins 
,et  délicats,  enfin  des  plaisirs  variés  à  Pinfini. 

ALCIMNE. 

Oui ;mais'ma  liberté  souffrira  detoutesces  com- 
•plaisances  ;  elles  me  seront  fort  à  charge  ,  si  je 
.  suis  toujours  dans  le  cas  de  faire  la  volonté  desaa* 
tMs  ,»ans  pouvoir  faire  la  mienne  . 

LA  PREMIERE  SUIVANTE. 
Votre  beauté  ne  manquera  pas  de  vous  faira 
beaucoup  d'amans  .  Il  faudra  (ceci  mé  ri  tel  a  plus 
grande  attention  de  votre  paît  )  vous  ëtudieri 
plaire  &  tous ,  et  à  ne  donner  à  cbacun  que  peu 
d'espérance.  Plus  une  dame  a  de  soupirans,  et 
plus  elle  excite  l'envie  des  autres  femmes.  Pensea 
combien  il  sera  flattc/ur  pour  vous  de  voir  tous 
vos  amans  cVrcber  ù  se  surpasser  Us  uns  let 
autres  en  esprit,  en  magnificence,  en  témoignages 
delenr  passion,  tout  cela  pour  s'attirer  des  re- 
gards de  préférence  :  vous  mènerez  la  via  du 
inonde  la  plus  délicieuse. 

ALCIMNE. 

J«  ne  minerai  point  cette  vie-U ,  non  vttê- 
vMcnt. 
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LA.  SECONDE  SUIYAMTEi 

Poilrquoi  ?  Vous  ne  serea  pas  flattée  de   roir 
tous  les  ieunes  seigneurs  vous  faire  la  cour  >  et . 
vos  rivales  sécher  de  jalousie  ? 

ALCIMNE. 

Non  :  cela  ne  me  parait  pas  plaisant.  Je  ne 
puis  ni  ne  veux  déguiser  mes  sentimens  ;  je  né 
laisserai  croire  à  personne  que  j'ai  de  l'amitié 
pour  lui,  si  je  n'en  iem  pas  ;  et  tous  vos  seigneurs 
m'ennuieront  en  me  parlant  d'amour  ,  parce  que 
|e  n*aimerai  j'amais  que  celui  que  j'aime  déji . 

LA  SECONDE  SUITANTE. 

Quoi  !  vous  aimes  déjà  ? 

ALCIMNE. 

Oui ,  sans  doute  ,  et  je  ne  rougis  pas  d'en  con^ 
venir.  J'aime  un  berger  de  tout  mon  cœur ,  et 
lui ,  il  m'aime  de  tout  le  sien.  Il  est  beau  comme 
le  soleil  levant,  charmant  comme  le  printemps; 
le  rosignol  né  chante  peut-être  pas  si  bien  qa« 
lui.... 

LA  PREMIÈBE  SUIVANTE  . 

Ha  !  ha  !  ha  !  pardonnez-moi ,  si  je  ris ,  ma 
belle  maîtresse  ,  je  ne  puis  me  retenir  davantage^ 
Votre  amour  ne  m'inquiète  guère.  Dès  que  vous 
serez  arrivée' à  la  ville ,  vous  oublierez  ce  berger. 
Vous  rirez  vous-même  sl^  vos  dépens,  quand  vous 
aurez  vu  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  et  que 
vous  aurez  comparé  leur  esprit  et  leurs  grîices 
avec  la  simplicité  d'un  berger.  Pour  loi,  je  U 
plains;  il  ne  pourra  jamais  réparer  sa  perte.  Qu^il 
va  faire  de  doléances!  Tous  les  écho*  vont  en 
être  étourdis. 
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ALCMSE. 

il  yé  TOUS  moquez  pas  de  lui  ;  )c  rd»*  jure  que 

(         je  n«  m'oublierai  plutôt  moi-même  que  de  l'ou- 
blier jamais.  Je  n'écouterai  aucun  de  vos  sei- 
gneurs. Oai,  mou  bien-aimé  ,  tu  seras  le  seul 
I  que  j'aimerai  toujours.  Ces  arbres  verts  mour- 

I  ront ,  le  soleil  cessera  d'éclairer  ces  belles  prai- 

I  ries ,  avant  que  ton  Alcimne  te  soit  infidèle.  Oui  ^ 

I  mon  bien-aimé  ,  je  fais  le  serment... 

I  LA PRXMIEEE  SUIVANTE. 

I  Ne  le  faites  pas  ;  votre  père  ne  vous  laU- 

tera  point  avilir  jusques-là  votre  illustre  nais- 
sance. 

ALCIMNE. 

Que  voules'vous  dire?  mon  illustre  naissance? 
Eh  qooi  !  peut  il  y  en  avoir  qui  ne  soit  noble 
I  et  honorable  ?  Oh  !  je  n'entends  rien  à  tott-» 

tes  vos  leçons.  11  faut  y  mettre  moins  d'esprit 
«t  plus  de  naturel.  Non  ,  je  ne  le  compren- 
drai  jamais.  Mon  père  est  raisonnable,  j'en  suit 
sCire,  Il  ne  voudra  pas  que  j'abandonne  ce  que 
j'aime  le  mieux  au  monde,  et  que-^'aime  ce 
que  je  hais  le  plus.  Je  ne  vous  quitterai  qu'i  rti- 
glM ,  charmantes  retraites ,  ombrages  frais ,  oc- 
copatiotts  innocentes  :  Je  vous  préférerai  tpujoun 
"an  fracas  de  la  ville;  mais  il  faut  que  je  voua 
quitte  pour  suivre  un  père  que  je  chéris.  Il 
ne  sera  pas  venu  me  chercher  pour  me  ren- 
dre malheureuse  :  oui ,  je  serais  roalheoreuse 
plus  que  je  ne  puis  dire  ,  s'il  voulait  me  sé- 
parer   de    celui    que   j'aime   plas    que    moi- 
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même.  OIi!  n6    me  donnes  pas  ces  in«{aiélu<Ies  p 
mes  amies!  ^T^est-il  pas  vi^  que  j'aurais  lor^  de 
les  aroir  ? 

LA  SECONDE  SUIVANTE  . 
Elle  ne  voudra  sûrement  pas  venir  ^  la  ville  ^ 
si  on  lui  ôte  toute  espërance.  La  pauvre  enfant 
a  le  cœur  trop  malade.  (  ^  Alcimne.  )  Votre  pèr» 
ue  contraindra  point  votre  inclination,  je  rêa* 
père. 

ALCIMNÏ. 
Moi ,  j'en  suis  persuadée  :  dès  que  je  le  rêver— 
rai,  je  me  jetterai  dans  ses  Ixras  ;  j'e  le  serrer&f 
sur  mon  sein  aussi  étroitement  que  le  lierrtf  eoT- 
brasse  l'ormeau  ;  je  joindrai  mes  larmes  à  mes 
prières  ,  et  sûrement...  Mais  il  faut  que  je  ite'cn 
aille  ;  mon  Lcrger  doit  s'impatienter  de  ne  pa« 
me  voir  arriver. 

LA  PREMIÈRE  SUIVANTE. 

Permettez ,  madame ,  vous  ne  pouvez  pas  le* 
voir  encore. 

ALCIMNE. 
Pourqi|»i  cela?  que  voulez-vous  donc  dire? 

LA  SECONDE  SUIVANTE . 
Nous  avons  ordre  de  vous  mener  ^  votre  tente, 
et  de  vpus  y  babiller  ^'une  manière  convenabU 
à  votre  rang. 

ALCIMNE. 
Mais  vous  allez  me  retenir  long-temps  ;  il  faut 
que  vous  me  prbmettiez  auparavant  que  vous 
aurez  fait  en  moins  d'une  beure.     . 
LA  SECONDE  SUIVANTE. 

NoQs  9e  vous  demandons  que  quclquet  nû- 
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▲  LCIMME. 

'Teo«-nxoi  parole  ,  ou  bien. 
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®ccne  ^ijctcme. 

^VATfDRE  ,  habillé  magnî/i^uei 
Me  voilà  enfia  débarrassé  des  importuns  qui 
«B^ont  tant  retardé.  Qu'il  y  a  déjà  long-temps 
que  je  n*ai  vu  ma  chère  Alcimne!  Peut-êtro 
m'a-t-elle  attendu  j  usqu'A  cette  beure  auprès  de 
la  fontaine.  Je  viens  d'y  courir;  mais  ij  était 
trop  tard,  elle  n*y  éUitplus.  Je  Tai  cherché« 
«n  vain  sous  les  berceaux  que  nous  9 vous  con- 
sacrés à  notre  amour.  Ab  I  que  je  suis  impatient 
de  la  trouver!  5ait-«lle  tout  ce  qui  vient  de 
Je  passer  ?  Il  me  tard«  de  lui  conter  tout ,  de 
tut  dire  qu'elle  seule  peut  me  rendre  heureux. 
Oui,  ma  bien-aimée,  ta  peux  seule  faire  moii 
bonheur!  ce  n'est  que  dans  tes  brus  que  je  puis  re- 
Tenir  de  ma  surprise  et  de  mon  trouble.  Il  est 
Trai  que  mon  père  n^est  pas  instruit  de  mon 
amour  ;  mais  voudrait-il  m'empêchcr  jd'aimcr  la 
plus  belle  et  Li  plus  s^ ge  des  bergères  ?  Il  n'en 
i^ra  sûrement  rien.  Il  ne  me  forcera  pas  de  man- 
quer aux  sermens  que  j'ai  faits  en  présence  des 
•dieux.  Il  cQn viendra  sans  peine,  que  parmi  tou- 
tes les  pripcesses  du  monde  ,  il  n'en  est  aucuna 
qui  soit  aussi  aimable  que  mon  Âlcimne.  Je  vais 
la  chercher  encore;  je  rengagerai  à  se  revêtir  de 
la  robe  qu'elle  porte  les  jours  de  fête  ,  et  qui  est 
l>lenche  comme  U  neige  ;  je  lui  ferai  trcste?  une 
fOuroQUc  de  fleur«  nouvelles  pour  en  parer  se* 
^Veveux,  et  alors  je  la  mènerai  à  ipoa  père  ;  jn 
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kû  dirai  coni^en  de  fois  f  ai  juré  aux  dieux  qpo 
je  l'aimerais  toujours  ,  et  que  je  n^aimenis 
ou'eile....  Mais  voudfn-t- elle  me  suivre?  pourn^- 
t-dle  se  résoudre  à  quitter  cette  îiabitation  char- 
mante? Pourquoi  eu  douterais- je ,  sî^cbant  quelle 
est  sa  tendresse  pour  moi  ?  Le  désir  de  suivre  ce 
qu'elle  aime  l'emportera  dans  son  coeur  sur  les 
agrémens  de  ces  lieux.  Mais  il  faut  que  je  U- 
cbe  de  la  joindre.  Quelle  sera  sa  surprise  en  me 
voyant  si  magnifiquement  vêtu  !  Que  les  hom- 
mes sont  inventifs  !  Que  j'ai  trouve  de  richesses 
dans  la  tente  de  mon  père  î  Comment  peut -on 
être  heureux ,  quand  on  a  besoin  de  tant  de 
choses?  Jusqu'à  présent  la  peau  d'une  cbk^n 

■  toute  blanche  ,  OU  a^éablcment  tachetée  » 
avait  paré  mes  épaules  ;  on  me  fait  porter  an 
jourd'hui  un  habillement  bigarré,  comme  le  sont 
pos  prairies  dans  le  printemps.  Je  crains ,  je 
crains  bien  que  les  jours  de  la  paix  et  du  bonheur 
ne  soient  écoulés  pour  moi.  On  me  destine  ^ 
d'importafttes  occupations  :  daignent  les  dieux 
m'y  assister  !  Claires  fontaines ,  bosquets  délicieux 
où  j'ai  passé  avecUnlde  charmes  les  années  de  ma 
jeunesae ,  je  tou*  quitte  pour  un  genre  de  vie 
que  je  he  coqnais  pas.  Troupeaux  chéris ,  confiés 
à  mes  soins ,  je  vous  quitte  pour  aller  veiller  sur 
des  hommes  qui  me  confient  le  soin  de  leur  bon- 
heur !  Qu'il  est  glorieux,  qu'il  est  beau  de  pou- 
voir rendre  heureux  ses  s^blables  f  Mais  pour- 
rai-je  porter  ce  fardeau  pénible?  O  jours  char- 
mans ,  je  ne  vous  oublierai  jamais  !  Toutes  les 
fois  que  le  printemps  ranimera  la  nature  »  )« 
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viencirai  visiter  cette  Hialiitatioii  chiîbpêtre  :  tu  in|| 
accompagneras ,  ma  tflière  Alcimnc;  nons-'neri- 
fieroôi  aux  dienx  dans  ces  paisiMek  retraites ,  où 
les  séphyrs  nous  caressaient  cfe  leurs  haleines.  Où 
«s-tu  ma  chère  Âlcimne  qu'il  me  farde  de  me  pré- 
cipiter dans  tes  bras  !  Je  veux' presser  moneoml'- 
palpitant  sur  le  tien  ;  je  veux  te  coû jurer... 

®céne  lepttéme. 

PYRRHtFB ,  ÉVàNDRE; 

PTBRRVS. 

Mon  filsl  II  7  a  bien  long-temps  que  je  ne 
t'ai  TU.  Pourquoi  tVs-lu  dérobé  à  ma  tendresse  ? 

ÉVANDRE. 

Je  voulais  faire  mes  derniers  adieux  &  cas 
liwr.  channaus,  avant  de  m'en  éloigner. 

PYRRHUS. 

As-fcH  tant  de  peine  à  les  quitter  ?  Ces  ricbcs- 
•f>s  ,  ce  bonbeur  auquel  les  dieux  t'appellent,^ 
n'ont-ils  aucun  attrait  pour  toi  ? 

JÈVANDRE. 

Je  voi|S  avouerai  que  cette  magnîGcence  m'a 
irappé  ;  réclat  dont  brille  votre  teinte  m'a  rap. 
pelé  la  brillante  parujre  de  nos  prairie,  lorque 
îe^  ^eurs  humectées  de  rosée  s'ouvrent  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  ;  mais  nos  prairies  sont 
encore  plus  belles.  J'ai  vu  parmi  vos  richesses 
mille  choses  dont  je  ne  connais  ni  les  noms  ni 
l'usage.  Mais ,' dites  moi,  mon  père,  faut-il  qu'un 
prince  soit  toujours  inyp»ti  d'une  troupe  d'im- 
portuns.' 
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«4  jé;van3>m:. 

|Lt|  boB«  ftt  I«s  médians  se  rassemblent  to«~ 
jouii  où  M  trouYent  la  puissance  et  les  lichesses.. 

.     ,  .         ÉVASDBE. 

Qaa&d  un  arbre  est  en  fleurs  ,  on  y  voit  d«a 
âjosectes  paresseux  à  cô^  de  TabeUle.  Serait- c« 
la  même  cbose  ? 

PYRRHUS. 

Oui. 

ifcTAKOBi:. 
Mais  H  me  parait  insupportable  de  Toir  aans 
cesse  aiitpur  de  moi  s'empresser  des  .gens  dont  je 
n'ai  aucun  besoin.  Il  faut  qu'ils  croient ,  en  m» 
tenant  dans  cette  sujétion  ,  que  je  ne  sab  point 
^on|me  eu:^. 

PYRRHUS. 

Mon  fils ,  c'est  là  le  privilège  àes  princes.  0*Nt 
un  bien  faible  dédommagement,  des  peines  qu'ils  se 
donnent  pour  faire  obseiTer  les  lois,  et  pour 
rendre  leurs  peiiples  beureux. 

tVAXDRE. 

Mais  ,  mon  père  ,  s|  les  bommes  cboisissent 
Ifsurs  princes  parmi  eux,  ils  cboisissent,  sans 
doute  ,  le  jdIus  sage  et  le  plus  vertueux  :  voilà 
jx>urquoi'l.ur  clioix  est  tombé  sur  vous.  Com- 
ment donc  y  sans  savoir  si  je  vo^is  ressemblerai  , 
des  hommes  peuvent-ils  être  assez  fous  pour  me 
dire  que  je  régnerai  un  joup  sur  eux?  Confie- 
rait-on le  soiu  de  sa  vigne  S  qi|dqu'uu  qti'on  n« 
saurait  jas  babile  &  la  tailler  ? 
PTRRUS  . 

Je  répondrai  un«t  <aulrc  fois  à  t<'S  questions 
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«B  Toilà  uses  pour  aujoarâ*faai.  Di»-moi ,  Ji  ton 
^ur,  pourqaot  ta  as  Tair  si  triste?  T«  foirrta 
aue  peine  de  venir  habiter  mon  paUii«  ? 
ÉVANDRB. 

Non ,  mon  père  ;  je  tous  sairrai  san*  la  moi»^ 
dre  regret  :  si  seulement... 

PYRRHUS. 

Quoi!  ai  seulement? 

ÉTAND&E. 

Si  seulement  Alciinnr>...  Hélas! 

PYRRHOS. 
Tu  soupires,  mf>n  fils!  (  à  part.  )  Il  ne  •«it 
pas  encore  le  destin  d'Âlcimne  ;  je  veux  m'amu- 
aer  de  l'agréable  surprise  que  je  lui  prépara. 

i:VANDRE. 

Si  vous  consenties  seulement  qu'Alcimne  ma 
suivit.... 

PYRRHUS. 

Alcimqe  !  mon  fils  ,  j'ai  entendu  parler  de 
ton  amour  pour  elle;  mais  il  faut  que  tu  vois» 
auparavant  la  fille  d'Arates ,  que  je  ta  dfettina 
pour  épouse. 

ÉVANDRl.* 

Ah  !  mon  père  ! 

PYRRHUS. 

Sonje  que  tu  trahirais  -mes  inlelitions,  si  Isi 
désirs  ne  s^accordaient  pas  avec  ies  miens. 

ÉYANDRE. 

Ah  Dieux  !  que  je  suis  malheureux  ! 

PYRRHUS. 

Il  te  suffira  de  la  Yoir  pour  Vaiaaer  ;  aile  est 
Jbells  co.nme  le  jour. 
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M  £VANBRE , 

OnoB  père!  prrmeCtrx...  Ab!  moa  père,  3 
■ic  scn  iooposnble... 

PTSBHVS 

ITaelichre  pfes  :  Toilà  son  père  qm.  Tient. 

(Scène  ^uitiéine* 

PYRRHUS ,  EYANBRE,  ARATES, 

ABATES ,  à  Évandrt. 
Permettex-moi ,  mon  prince ,  de  tock  pracn. 
ter  ma  fille ,  dont  la  destinée  est  si  semblable 
i  la  vôtre.  Mais  pounjuoi  èles-voos  si  triste ,  nun^ 
prince.^ 

ÉTAÏDRE ,  À  Aratet. 
11  faut  bien  que  je  la  voie ,  puisqae  mon  père 
Tor donne.  (  a  parL  )  Âb  !  Dieux  !  mon  père  a 
juré  le  malheur  de  ma  vie  ! 

ARATES. 

^*cjcpère  ,  mon  prince,  que  rien  ne  tronblen 
la  joie  d*uti  si  beau  jour. 

PTRRHCS. 

Ccst  Tamour  qui  lui  fait  quitter  ce  ptys  k 
rejjret. 

ARATES. 

Le  prince  aiAa  à  cboisir  dans  tontes  les  cours, 
jparmi  les  plus  belles  princesses. 

PYRRHUS. 

J^ai  âé\^  fait  ce  choix  pour  lut ,  et  ToiU  ce 
qui  le  désole.  Où  ^t  votre  aimable  fille  ? 
Aates. 
î.a  ^'oici 
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©céne  npuoiéme* 

PYRRHUS, ËVANDRE^ARATES,  ^ 
ALCIMNË. 
9t»  lieux  êuivaniê»  retient  data  U  fmd  du  Aidtn 
ALGIMnE  f  rwitue  d^hàbH»  mu^nijitfue: 
O  dieux!  faul-il  que  je  vienne  ainsi  •  rvir  à% 
spectacle  au  prince  ,  et  que  je  ne  puisse  trourer 
le  bien-aimé  de  mon  coeur  ! 

iTA.N]>R£ ,  aeeahU  de  douleur  et  te  viê«ffÊ  eaeh4 
daneeee  main». 
Elle  vient,   je  l'entends;  malheureux  que  j« 
suis! 

ALCXaiNE. 

Cest  lui  que  je  vois.  Ma  douleur  me  rend 
muette. 

éVANDBG ,  ta  rtgardani  avec  eaÎMHthénL 

Qu'airje  entendu?  Je  connais  cette  voix  plain- 
tive. C'est... 

ALCIMVE. 
Dieux!  {ii  te»  »utvanle».  )  Soutenes-moi  ,  mes 
-amies,  soutenes-^moi.  Est-ce  U  le  prince?  Q 
Evandre  ! 

Que  Tois-je  ?  O  ravissement  !  Est-ce  toi ,  Al-^ 
cimne  ? 

AHATES. 

Dieux  !  quels  .transports  !  quelle  joie  éclaté 

dans  leurs  yeux! 

ÉTANDRE ,  courant  à  Jlloimne  et  l*embra»»taA, 
Ob  !  ce  n'esl  point  un  songe  :  c*est  toi,  e*osl 

toi ,  ma  chère  Alcimne  ! 


Digitized 


b^oogk 


M       ËVANBKE ,  PASTORALE. 

ALCIMNE. 

O  Evandre!  d  mon  bien-aimé  !  quel  enchaa^ 
tement  !  quel  miracle  no^s  a  réunis. 
iVANDRE. 

An  moment  où  je  me  croyais  le  plu  inf<ur« 
tnnë  de  tous  les  hommes ,  j'en  suis  le  plus  heu* 
reuz. 

A.I.CIMNE. 

Au  moment  où  je  craignais  de  succomber  so^ 
Texcès  de  ma  douleur ,  je  succombe  sous  Texcèe 
de  ma  joie. 

PYaRHCS. 

Mes  mfans  ,  que  les  dieux  bénissent  Totr» 
amour,  lis  vous  ont  formé»  l'un  pour  l'autre- 
(  A  AraU».  )  £st-tu  content ,  mon  ami  ?• 

ARATES 

Je  suis  transporté  au  point  que  je  ni^  pois 
voi^s  exprime^  ma  reconnaissance. 

PYRRHCS. 

Allons  ,  mes  enfans  ,  suivei-moi.  Il  |a«!t  faire 
part  de  notre  joie  ^  toute  la  contrée ,  et  quelle 
f  élèbre  avec  nous  ce  jour  de  fêle. 

iYANDRE. 

Mais  f  mon  père ,  que  deviendra  Lamon  ? 

PYRRHUS. 

Il  m'a  dit  que  ce  ne  serait  pas  sans 
qu'il  me  suivrait  à  1«  ville.  Je  ne  l'y  c 
point,  mais  je  le  rendrai  le  pluj^  ricbe  e^  le  plua 
Vaureux  des  bergers. 

ris  P'AVAKDRE^ 
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ACTEURS. 

CLÉ05 ,  père  d'Érastc. 
ÉRASTE ,  père. 
LUCINDE ,  femme  d'Étante, 
Premier  fils  d*Eraste. 
Second  fils  d^Éraste. 
SIMON  ,  ralet  d*Éra»le. 


ts  »clnt  reprétenie  un  lifu  9oUtaire 
eTarbret  et  de  buiu^n».  On  voU  mu  fond  U  cêUm 
é'iraêt** 
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ACTE  PREMIER. 


®cêne  pvemlixt* 

ERASTE ,  lenant  un  furil  de  ehane  tfu'il  met  à 
coté  de  lui  d'un  air  chagrin. 
Me  ToiUi  donc  de  retour ,  après  avoir  chassa 
la  moitié  de  la  journée  sans  le  moindre  succès. 
Cruelle  situation  l  n^avoir  pas  un  pain  dans  ma 
cabane  ;  chercber  des  bêtes ,  bêlas  !  innocentes  t 
pour  leur  donner  la  mort ,  et  parcourir  inutile- 
ment  les  montagnes  aux  ardeurs  d'un  soleil  brû- 
lant. Ah  !  la  faim  finira  bientôt  notre  misère. 
Rentrons  ;  mais  non ,  il  faut  que  je  cacbe  aupa- 
ravant le  chagrin  qui  me  dévore.  J^e  permeta 
pas  grand  Dieu  !  que  mon  accablement  paraisse 
aux  yeux  de  Lucinde  !  Vertueuse  femme ,  avec 
quel  courage  tu  souffres  la  pauvreté ,  l'extrÂme 
pauvreté  !  Je  te  vois  traîner  sans  peine  la  vit 
dans  l'indigence  ;  cette  vie  malheureuse  que  ta 
cherches  à  me  rendre  plu*  supportable  i  moi- 
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même.  Tu  plains  en  secret  notre  miière  eom- 
mane  ;  et  si  je  m^approche  de  toi;  ta  essuie» 
promptement  tes  larmes ,  àé  peur  quMIes  n'aug- 
mentent mon  affliction.  Oui,  grand  Dieu!  tu  r«^ 
compenseras  &  la  fin. sa  vertu!  Qu*elie  mërit* 
d!élre  heareuse  !  et  comment  pourrais  -  je  êtr« 
tranq[uille !  Cest  moi...  ah!  cruelle  pouée !  oui, 
c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  son  malheur  et  d« 
la  misère  de  nos  enCms  !  Et  ce  qui  met  le  combl» 
A  mes  chagrins ,  c'est  de  n'avoir  aucun  moyeu  dm 
reconnaître  sa  générosité  !  Cependant  notre  pau» 
▼reté  augmente 'de  jour  en  jour,  notre  vie  de- 
vient toujours  plus  désespérée.  Le  peu  de  bien 
que  j'avais  a  été  consumé  ^  nos  pressans  be- 
soins :  un  orage  vient  de  ruiner  notre  moisson 
mûrissante.  Hélas  !  A  qui  m'adresser?  Mon  pro* 
pre  père  me  laisse  sans  secours  !  mes  lettres  les 
plus  tendres ,  ces  tableaux  touchans  de  ma  mi- 
sère Diront  jamais  pu  le  fléchir  !  11  n'a  jamais  dai- 
gné me  faire  réponse  ;  depuis  cinq  ans  je  ne  lut 
ai  donné  aucune  de  mes  nouvelles.  Est- il  possi« 
ble  qu^un  pèife  soit  asset  crael  pour  laisser  sans 
éecovifi  un  fils  qu'il  salit  être  dans  la  dernîèrtf 
indigence  '  Et  mon  seul  crime ,  hélas  !  est  d'avoir 
rempli ,  contre  sa  volonté  ,  les  promesses  les  plus 
solennelles  envers  une  digne  femme ,  privée  ,  & 
la  vérité',  des  biens  de  la  fortune ,  mais  qui  ras- 
semble eu  elle  toutes  les  perfections.  Vertueuse 
Luciade ,  après  avoir  cédé  ïI  mon  amour  et  4  mes 
serment  les  plus  sacrés ,  il  fallait  donc  t'abandon» 
n«r  à  la  hante  et  à  Tinfamie  ,  ekposer  au  mépril 
d'un  moode  injuste  celle  qni  mérite  l'estime  de 
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Puniven  !  Ab  !  ciel  l  et  comment  «ttrais-fe  p« 

supporter  ensuite  le  poids  des  liSnneurs  et  des 

^  rictiesses?  Les  cris  de  ma  conscience  n'anrfient-ils 

^  pas  noirci ,  par  leurs  tourmens  infernaux ,  tontes 

"  lac    tvAncÂAS    i>îant«>   A»    tnnn    am»?  .T«  tfvtiit/A   «In 


[» 


les  pensées  riantes  de  ipon  ame  ?  Je  trouve  du 
moins  y  malgré  Tamertume  de  nos  cbagrins ,  un 
adoucissement  k  nos  maux  dans  cette  pompasr 
sion  mutuelle  que  nous  fait  éfipouyer  notr^  amir 
tié,  dans  ces  empressemens  que  nous  avons  pou^ 
flous  rendre  l'un  à  l'autre  notre  malheur  moins 
»eusible.  Peut  -  être  aussi  ces  larmes  que  nous 
versons  l'un  pour  Tautre  ne  fiouleront  pas  toa- 
fours  f  peut-être  mon  père  aura  enfin  pitié...  Mais 
l'oilâ  le  pins  jeûna  de  mes  deux  fiis  qui  vienl 
vers  moi.  Grand  Dieu  !  quel  sera  enfin  le  sort  de 
mes  enfans  ?  Essuyons  nos  larmes  et  prenons  un 
air  serein,  il  ne  faut  pas  que  ce  cher  enfiint  s'a- 
per^ve  de  m|S  chagrins. 

®cêne  Unpime. 

LE  FILS,  ËJIASTE. 
J.%  riU  ,  tffifrwiii  à  vm  fihtr,  tt  tmbftmv*  tm  fs- 

Mon  c!ier  père  ! 

ÉBASTS. 

Mon  c)ier  enfjint ,  d'où  viens  tu?  T^i  me  parais 
Itien  joyeux. 

LE  FILS. 

Je  vens  d'auprès  de  la  colline  :  je  me  suis  ar- 
|-«t«  q^lque  temps  avec  le  petit  gardenr  de  clfè- 
yras.  Qie  sfw  état  me  fait  pitié  I 
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ÉRASTE. 

Et  poiirqa(ft ,  mon  enfant  ? 
lE  riLS. 

n  était  assis  auprès  de  ses  cbèrret,  et  ît  plfei»^ 

rait  II  pleurait Je  n'ai  pas  mangé  de  tout  I» 

jour,  m'a- 1-  il  dit ,  je  meurs  de  faim.  Tiens ,  lu£ 
ki-jê  dit ,  voilà  tout  ce  ^e  j'ai ,  et  je  lui  ai  donnié 
le  pain  de  mon  âttkv ,  que  j'avais  heureusement 
conservé.  A  la  vérité ,  j'avnis  faim  aussi  ;  mai» 
)'étais  ravi  de  le  voir  manger  avec  tant  de  joie  et 
Unld*appétit. 

ÉSASTB. 

Le  bon  en&nt  !  Je  te  bénis ,  mon  cher  fils. 

LE   FILS. 

Si  le  petit  ehevrier  avait  eu  qudque  chose  à 
donner ,  et  qu'il  m'eût  vu  pleurer  de  faim ,  il  ao< 
rait  fait  tout  comme  moi. 

ÉRAST^w 

Tu  savais  cependant  que  noua  n'avions  plus  de. 
pain  chea  nous. 

£B  FILS. 

Oui;  mais  j*ai  toujours  eu  beaifctiip  de  plaisir 
A  lui  donner  ce  que  j'en  avais.  D'ailleurs .  ne  mV 
vea-vous  pas 'souvent  dit  que  Dieu  récompense 
ceux  qui  font  du  bien  aux  autres  ? 

i:RASTE. 

Tiens,  baise-moi ,  mon  cher  fils.  0  Diea  !  jas*. 
qu'i  quand  kisseras-tu  dans  la  misère  une  pa- 
reille innocence  ?  (//  e$tuie  te»  larm»:) 
LE   FILS. 

Mais  vous  pleures ,  mon  pare!  Oh  !  m9B  p4r«, 
ne  pleures  pas. 
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iRASTV. 

J9  ne  plenre  pas  ,  mon  fils.  Ya-t-en  maintenant 
xers  la  colline ,  voir  si  ton  frère'  ne  revient  paf 
des  montagnes ,  tu  prendras  garde  en  même  ^mps 
si  Simon  revient  de  la  ville. 

LE  FILA. 

J^y  vais^  mon  père. 

(è  he  troisième. 

ÉRASTE. 
Le  triste  état  de  ces  innoc^is  me  fend  le  onnr. 
Je  n'avais  pas  encore  élé  privé  de  toute  ressourçai 
comme  je  le  suis  en  ce  pur.  (//  «e  promin»,  et  pa» 
fatl  dam  wie  profond*  ri^^erie)  Odieux!...  la  meil- 
leure de*  femmes  L..  ees  enfads  innocent  !  O  toi  ' 
qui  conduis  ma  destinée,  daigne  m'assistor,  grand 
pieu!  ne  permets  p>is  que  je  murmure  contre  la 
sagesse  de  les  voies,  et  que  je  doute  jamais  de  ta 
providence.  Allons ,  rentrons  dans  la  cabane  ;  mais 
tâclioBS  auaaravant  de  prendre  un  air  tranquille. 
Je  scmqus  ia  nature  bienfaisante  vient  k  mon  se- 
çf>an  i^  fi-a{cheur  de  ses  vents  va  m^aider  à  se- 
«hiir  i^s  larmes. 

®ccne  qmttihm. 

LUCINDE,  ÉRASTE. 

\  LUÇIM>E. 

Bonkir ,  mon  cber.  {Elle  lui  êerrela.  ma«A.)  Je 
te  saluiu  fond  de  mon  cœur. 

'    \       ^±1\  ASIE  ^  V embrassant. 
Je  tiénis ,  ma  chère.  Gomment  as-ta  çasié 
ton  teili  depuis  que  je  t'ai  ^.uiltce? 


Digitized  by  V^OOQ  IC 
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LUCINDE. 

Âliî  dans  le  plus  grand  conteatem^nL  Tu  M 
Mtsi  joyeose  que  je  puis  Pètre  sans  toi.  Je  n*a« 
MSsé  de  chanter  en  vaquant  à  mes  petites  occU" 
patigns. 

tRASTE. 
Çlière  éppuscii  f  ad  taire  ta  fermeté  dans  Vim^ 
fortune.  Je  vois  en  toi  une  véritable  héroïne. 

LUCINDE. 

Mon  Bonheur  est  de  le  posséder,  et  de  possé- 
dée' la  vettu  qui  soutient  toujours  notre  courage. 
Je  ne  suis  malheureuse  que  lorsque  ta  crois  l^tre 
tei-mêpic. 

ilRASTB. 

Dieu  î  quel  tendresse  pour  moi  \  C'est  cepen- 
dant cette  même  tendresse  ,  ma  chère ,  qui  t** 
taise  dans  la  malheureuse  situation  oà  tn  es ,  et 
^ui  réduirait  une  ame  ordinaire  au  désespoir. 

LUCINDE. 
O  mon  cher  ami  !  je  te  conjure  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint ,  ne  trouble  point  sansteesse  notre 
rtîpos  par.  de  pareils  reproches  ;  ils  oifenseiit  tro^ 
ma  tendresse.  Je  te  proleste ,  et  je  prends  b  ci.  ! 
à  témoin ,  que  ma  trtmquillilé  n'est  point  fcin  le. 
Je  sais  heureuse  en  te  possédant ,  et  sani  loi  tout 
bonheur  me  serait  insupportable. 
ÉRASTE. 

^  Il  est  donc  bien  vrai  que,  malgré  notre  pau- 
vreté ejttrême ,  malgré  notre  état  désMpéré ,  cet 
«ir  do  tranquillité  que  je  vois  en  Ui  »  est  p^inl 
^fffClé  ;  w\LV  me  déguiser  tes  chagrins  ?  U  «at 
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t0B  «ma  ? 

LUCINDC. 
Je  n'ai  de  cliagrin  que  lorsque  jt  tt  yH  tw» 
m^me  (i^n$  l'inquiétude. 

ÉftASTE. 

Ah,queUe.]>onté! 

SoBTiens  -loi  qu'il  y  a  par  inillierf  d«  perioi- 
nes  plus  malheureuses  que  nous.  Faut-il  qu'un 
mécontentement  volontaire  nou»  rende  plu*  na«l- 
lieureux  qu'elles? 

tBASTE. 

n  ne  nous  rendrait  pas  plus  pauvres ,  ma  cLère, 
les  oiseaux  du  ciel  le  sont  moins  que  nous.  Hé- 
las î  nous  n'avops  ripn  dans»  noire  cabane  qui 
puisse  nous  servir  de  nourriture  Je  v^eps  de  cou- 
rir d'une  montagne  à  l'autre  ,  i'espéraU  que  n» 
chasse  me  donnerait  cjuclque  ressource ,  mais  )« 
n'ai  pîis  rencontré  le  moindre  gibier.  Affreuse  m- 
exigence!  je  la  supporterais  cependant;  ton  cou- 
ra^e  suffirait  pour  ranimer  le  mien  i  maisquaad 
meswgards  tombent  sur  mes  enfans,  quand  ,e 
i.ur  vois  les  larmes  aux  yeux  ,  des  larm^  qu  ils 
«'eJBForcent  de  retenir  de  peur  de  nous  afflige^  « 
13ieu  !  comment  la  douleur  la  plus  vive  ne  perce- 
rait-eUe  pas  mon  coeur  ? 

lUGlSDE. 

Mon  ami .  un  mallieur  qui  n'existe  encore  que 
dans  rimaginali(m  ne  doit  pas  abattre  notre  cou- 
rage, îiolre  fils  aîné  est  allé  dans  la  forêt  voisioe 
•pour  y  cueiëir  dos  fruits  ;  il  ne  reviendra  pas  ttns 
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«n  apfMwrter»  Nom  pouvons.  âVillmrs  fspêrir . 

2>eaucoup  des  soins  de  Simon ,  qui  arrivera  bia^o 
tôt  de  la  vi^le. 

ÉRASTE. 

Je  suis  bonteux,  ma  chère  »  de  voir  qùtt  U 
crainte  à  tant  de  pouvoir  sur  moi. 

LU  GIN  DE  ,  lui  montrant  wie  piice  de  broderim. 

Outre  cela ,  voici  un  ouvrage  que  je  viens  d*a- 
«bevec- Simon  pourra  le  porter  à  la  ville ,  et  1* 
rendre  à  cette  marcbande  qui  a  toujours  très- 
^ien  .payé  mes  ouvrages.  î^e  perdons  point  pa« 
tience,  mon  cher  :  rappelle- toi  le  passé.  JVouft 
nous  sommes  trouvés  dans  des  circonstances  dé> 
«espérées,  et  le  secours  a  été  toujours,  plus  prè& 
de  nous  que  nous  ne  le  croyions. 

£RAST£. 

La  noblesse  de  ton  ame  met  en  toi  un  fond*, 
inépuisable  de  consolation.  Pour  moi ,  je  ne  puu 
me  raetlre  à  l'abri  des  inquiétudes.  Que  devien- 
dronA  en&n  nos  enfans,?  Abandonnés  Je  tout  le 
inonde,  quelles  voies  pourrons-nous  leur  indi- 
qua pour  les  conduire  à  une  fortune  boanète  ? 

LUGINDE. 

i   I^es  voies  de  la  vertu,  mon  cher  ;  elles  sont 

iniwilibles. 

ÉRASTE. 

Oui.  Mais  la  vertu  dans  les  souffrances  présente 
cependant  un  triste  spectacle.  Et  qu'il  est  dififi- 
ciie  de  conserver ,  sans  atteinte  ,  la  vertu  dans 
le  sein  de  son  ame ,  lorsqu'on  est  assiégé  aadebors 
partoutes  sortes  de  malfieursî  Ah!  tout  le  bon- 
bfur  que  je  leur  désire ,  c'est  ju'il^uisjenttc^î* 
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t  ver  tenr  vie  sans  être  confondus  wtee  h  iSih  fO" 

i  pulftee.  Bélas  !  ils  seront  toujours  fort  au-dessont 

du  rang  auquel  leur  naissance  les  destinait.  Fasse 

le  ciel ,  d  mon  père  !  fasse  le  ciel  que  les  soupirs 

if  ^e  ta  sévérité  m'arracbe  ne  toismentent  jamais 

ton  ame  !  qu'ils  ne  se  fassent  pas  méme^sentir  à 

f  toi  f  lorsque  tes  petits-fUs  un  jonr  »  sans  être  cen^ 

f  nus ,  demaaderont  i  ta  porte  le  pain  des  maUMa< 

{.  rmxx  !  Ah ,  Dieu  ! 

I  LVCIMDS. 

Pourquoi  accroître  cette  misàre ,  dont  Tavenir 
peut-être  les  garantira?  La  Providence  a  ouvert 
ime  infinité  de  voies  qui  mènent  ^  la  fortune.    . 

iKkSTS, 

Oui ,  sans  doute  &  mais  est-il  possiMe  de  lea 
suivre ,  lorsqu'on  est  une  fois  plongé  dans  la  ploa 
affreuse  misère  ?  Rappelle-  toi  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé. A  peine  mon  père  nous  eut-il  abandonnés  f 
à  peine  le  peu  de  bien  que  j^avais  encore  ^  cons  imé 
par  nos  besoins  «  nous  eut  1  lissés  dans  la  pauvreté; 
à  peine  nous  nous  vimes  sans  ressources  ^i  sans 
espérances ,  que  lout  le  monde  fut  contre  nous. 
Que  nous  est-il  resté  ? 

LVCINSB. 
Le  seul  parti,  de  quitter  le  monde,  de  nous 
çauver  dans  la  solitude ,  d^établir  notre  séjour 
dans  une  des  plus  belles  contrées  de  la  terre ,  et 
d'y  remettre  notre  sort  entre  les  mains  de  la  P«q  • 
videuce. 

Fort  bien,  ma  cbèie  ;  mais  ce  n'est  pas  U  1» 
|»OA]k#ur  qufk  je  désire  pour  mes  enfans.  Qutl 
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iKiniMur  f  joste  ciel ,  <jue  celui  où  l^n  «  besoin  Af 
toutes  les  forces  de  la  raison  pour  ne  pas  succoia" 
ber  au  désespoir  l 

L17CIVDE. 
I^a  situation  ou  la  Providence  iioas  a  plae^s , 
dans  dei  vues  sans  doute  très-sages  y  n^est  pas  si 
défespérée.  11  est  injuste  de  murmurer  centr* 
•Ue.  Je  viens  de  rendre  visite  à  notre  voisina, 
'  Son  sort  n'est-il  pas  beaucoup  plus  malhenrea^ 
que  le  nôtre  ?  Chargée  d'années ,  plus  destituée 
de  secours ,  est  plus  pauvre  que  nous  ;  tourmenté* 
depuis  long-temp^  par  une  maladie  cruelle,  hér 
las  !  toutes  les  sombres  perspectives  de  sa  vienf 
•ont  qu'une  pauvreté  et  qu'une  douleur  continu- 
elles, il  est  très-rare  cependant  que  j'aie  va  en 
«lie  des  momens  d'impatience.  ÊUe  n'a  d'esp^ 
rance  que  dans  la  mort ,  qui  peut-être  ne  termi» 
n«ra  sa  vie  qu'après  de  longs  tourmens.  liouy 
donc ,  qui  avons  eu  le  bonheur  de  recevoir  uuf 
meilleure  éducation ,  nous ,  dont  l'esprit  a  été 
"ftlus  cultivé ,  nous  ^ous  rendrions  plus  maikeu<:r 
reux  qu'elle  pai*  faiblesse,  el  nous  aurions  la  U^ 
cHelé  de  n'en  pas  supporter  l'infortune  ! 

ÉRASTC. 

Non ,  cda  ne  sera  pas ,  ma  cher». 

LUCINBE. 

Non ,  mon  cher  époux ,  cela  ne  sera  pas.  No»; 
lotions  la  sfigeis^  de  la  Providence  ;  elle  fait 
tout ,  dirige  tout  pour  la  meilleure  fin ,  elle  aim«. 
ses  créatures,  et  ne  veille  pas  avec  moins  de 
soins  sur  la  phu  petite  que  sur  la  plus  grande. 
SUe  conserve  et  l'oiseau  qui  cbaMf  dans  ag^ 
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buissons ,  et  Tabeilte  qui  boai'ddilne  antoar  d« 
^  nous ,  et  le  ver  qui  rampe  i  nos  pieds.  Et  noue 

^  murmurerions  contre  ses  voies,  parce  que  notre 

sort  n'attire  pas  les  regards  de  Tenvie  !  Reprends 
courage  ;  vois  toute  eette  belle  contrée  qui  nous 
r  sourit.  Un  beau  ciel  et  une  soirée  magnifique 

f  se  préparent  à  embellir  les  adieux  du  jour  )  d« 

^  ee  jour  qui  a  avancé  notre  carrière,  et  qui  nous 

^  îà  rapprochés  du  développement  de  notre  sort. 

*  ÉRASTC. 

'  Je  te  remercie  mille  fois  ma  cbère  Lucinde. 

'  Quel  bonheur  pour  moi ,  quel  bonheur  inexpri- 

mable de  te  posséder  !  Tu  as  soutenu  ma  faibU 
raison;  tu  as  rendu  la  sérénité  à  mon  esprit, 
sérénité  qui  ne  ressemble  pas  ,  hélas  !  à  un  beau 
jour  de  printemps  :  c'est  la  sérénité  plus 
triste  d'une  nuit  tranquille  que  la  lune  écbiir« 
de  ses  rayons.  Tu  calmes  sans  cesse  cette  pensée , 
cette  accablante  pensée ,  que  mon  père  m'a  aban- 
donné, qu'il  m'a  entièrèiAent  banni  de  sou  cœur, 
que  lorsque  tu  rendras  les  derniers  soupirs  ,  à 
.  mon  père  !  un  fils  que  tu  as  relégué  loin  de  toi 
ne  pourra  pas  baigner  de  ses  larmes  le  lit  oè 
reposera  ton  corps  mourant ,  qu'il  ne  pourra  pas 
entendre  de  tes  lèvres  ta  dernière  bénédiction. 
Daigne,  dans  ces  momens  ,  te  souvenir  de  moi, 
et  n'oublie  pas  de  bénir  un  infortuné  ,  qui  a 
encouru  tes  di^races ,  et  a  qui  tu  donnas  la  rié. 

LVCINDt:. 

O  le  nleiilear  des  époux  !  ta  raison  aurait  di.<^ 
kipé  elle-même  ces  sombres  pensées.  Je  n'ai  i^l^ 
^u«  mettre  devant  tes  yeux  des  mot  ifs  de  eonvi^ 
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UtioQ  ^x  tu  aurais  trouvés  toi-même  mieux 
^9  moi  dans  un  autre  moment.  Quant  au  sou- 
liait  que  tu  fcûs  à  l'égard  de  ton  père ,  ah  !  fasse 
la  cielqu*il  soit  accompli!  Grand  Dieu  I  je... 

tRàSTE. 

j€  Vm  conjure ,  ma  clière ,  n'achève  pas.  Ne 
le  fais  point  de  reproche  à  ce  sujet.  Si  je  pou- 
vais les  écouler ,  je  serais  indigne  du  plus  grand 
des  bonheurs,  du  bonheur  de  te  posséder. 

LUCINDB. 

Non ,  Éraste  ,  je  n'offenserai  pas  ton  amour, 
mais  je  dois  te  faire  part  de  mes  espérances. 
Quoi  î  si  ton  père  était  réconcilié  avec  toi  ;  s*il 
était  inquiet  en  ce  moment  du  sort  de  ce  fili 
qu'il  a... 

illASTC. 

Ah  !  oui.  Heureuse  pensée ,  qui  autrefois  « 
lonvoit  répandu  la  joie  sur  les  momens  les  plot 
tristes  de  ma  vie ,  qui  m'a  souvent  donné  des 
jours  heureux,  lorsque  j'attendais,  mais  toujonn 
en  vain ,  quelque  réponse  à  nos  lettres  touchan- 
tes,  à  ces  lettres  qui ,  si  elles  fussent  tombées 
entre  les  mains  d'un  inconnu  de  l'homme  dn 
monde  le  plus  indifférent ,  lui  eussent  arraché 
dci  larmes  de  pitié.  Et  mon  père  pourrait... 

L17C1NSE. 

Ce  serait  laplii^s  grande  des  injustices  enven  un 
fera,  qui  t'a  tendrement  aimé,  si  nous... 

iRJLSTE. 

Oui  ,  la  plus  grande  des  injustices.  Quoi  f 
ferait -il  possible,  &  mon  père,  que  tu  mebaïues 
toujours,  toi  qui  m'aimais  autrefois  si  tendre- 
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x%  ment ,  <{ui  remarquais  aivéc  une  joie  démesurée 

ni  te  développement  de  mes  £iibles  taleas  ?  Quoi 

1  ta  me  ba'irais  toujours  !  Dans  les  momens  amers 

^  où  le  souvenir  de  ta  colère  me  fait  verser  des 

pleurs  ,  ma  conscience  ne  me  fait  aucun  repro- 

(  cbe.  O  ciel,  si  je  trouvais  en  moi  la  moindre 

faute,  ta  colère  serait  pour  moi  un  fardeau  in- 

I  supportable.  Tu  me  rendras  ,  oui ,  tu  me  rendras 

ta  tendresse.  Peut-être  pleures- tu  déji  un  fib  i 

qui  tu  as  refusé  tou  secours^,  et  (|ue  tu  as  aban- 

I  donné  à  sa  cruelle  destinée.  Agréable  pensée  ! 

douce  espérance,  que  to  es  ravissante  i*  Allons, 

que  je  lui  écrive  encore,  que  je  lui  marque  notre 

situation ,  tout  ce  que  notre  amour  pourra  m'in- 

spirer  de  plus  attendrissant.  Reintrons  dans  la 

cabane ,  f e  vais  écrire  dans  le  moment  ;  viens , 

ma  cbère  :  j^aurai  besoin  de  ton  secours. 

LVCIKDE. 
Tiens  mon  bien-aimé.  (  ïU  rentrent  en  9e  tenant 
par  ta  maiu.  ) 

Scène  cinquième* 

SIMON. 
Soaft*ils  partis^....  pourvu  du  moins  qu^ils  ne 
me  voient  pas  si  t^.  Ab!  c^est  une  mauvaise 
marqite  de  craindre  de  les  voir.  (  Mettant  la  main 
iur  eon  cctur.  )  D'où  vient  mon  cœur  est-il  si 
agité  ?  Pourquoi  bat-il  avec  tant  de  violence  ? 
Quel  est  ce  pesant  fardeau  que  je  sens  sur  ma 
conscience  ?  Non  I  non  !  cesse  de  me  poursuivre , 
idée  cbagrine.  Ne  me  reprocbe  point  une  action 
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<pie  )*ai  faite  dans  la  meilLiire  intaitioii  àm 
monde.  Courage ,  Simon  !  ton  cœur  trop  aensi* 
ble  est  dans  les  alarmes  ,  parce  que  tu  as  osé 
exécnler  ce  qni  eût  été  -un  trait  de  scélérat  dam 
toute  autre  circonstance.  Rassure-toi  ;  ce  n'est 
point  un  mal ,  Tintention  et  la  nécessité  t'excu- 
sent. Non,  sur  ton  âme,  tu  n'as:point  fait  de  mal. 
Mais  ie  crains  que  quelqu'un  ne  vienne  avant 
qne  j*aie  composé  mon  visai^e.  (  il  Un  ame  botv»Ê 
pieùte  ^argaA. .)  Voici  «ne  bonne  somme  ;  il  y 
aura  de  quoi  vivre  pendant  bien  du  temps.  Hais 
Tolcr,  voler  sur  le  |prand  cbemin  !  Allons, ma 
conscience,  calmc4oi  :  c'est  pour  la  prenûère  et 
pour  la  dernière  fois.  J'aime  mieu»  la  disette  b 
plus  affreuse  et  vivre  en  paix«vec  toi,  que  fa* 
boudance  avec  ton  inimitié...  Ce  n*cst  que  pour 
nous  soulager  dam  le  besoin  extrême  où  nous 
étions,  que  fai  été  demander  l  ce  voyageur, 
par  k  force  à  la  vérité ,  une  petite  partie  de  son 
superflu.  Et  même  il  ne  s'en  passera  que  Jusqu'à 
ce  qu'il  soit  de  retour  cbes  lui  ;  îi  il  trouvera 
dans  ses  coffres  de  quoi  se  dédommager  ample- 
ment de  celle  petite  perte.  Non,  par  Dieu, il 
n^est  pas  juste  que  tout  de  faquins  jouissent  de  la 
plus  grande  aisance ,  tandis  que  mon  vertn«il 
maître ,  Lucinde,  son  épouse,  leurs  enfims  cft 
moi ,  mourons  de  faim  dans  ce  désert.  Le  sMg 
me  bout ,  lorsque  je  vob  ces  orgueilleux  ,  eet 
infâmes  débauchés ,  ne  tenir  pas  plus  compte  des 
pauvres  et  des  malheureux  que  des  bêtes ,  se  pro- 
mener de  plaisir  en  pkisir ,  et  dissiper  crimind> 
Bernent  des  biens  qui  n'ont  été  acquis  la  plupart 
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qua  par  la  miaire  d'autriû.  Qu«  la  pauvre  ce- 
peifdbot  meure  de  faim,  que  le  malhenreux  fé" 
risao  et  répande  de  larmes  des  sang ,  en  voyant 
ces  monstres  dévorer  impunément  les  biens  de 
la  terre,  peu  leur  importe.  Oh.!  non ,  il  est  juste 
que  les  pauvres  en  aient  leur  part ,  et  je  ne  me 

repéra  point  de  ce  que  j*ai  fait  Je Ciel.... 

J*entends  du  bruit  ?....  quelqu'un  vient...  non. 
Je  tremble  comnie  si  l'on  venait  de  me  tirer 
du  fond  dç  la  rivière.  "Vieux  sot  que  je  suis  ! 
ÂHons  ,  je  vais  me  déguiser  comme  il  faut  ; 
fl  f  pour  ne  pas  être  embarrassé  y  exami- 
iions  ce  que  je  dois  dire.  J^e  n*oserais  xaraais 
dire  la  vérité  à  mon  mattre.  Tais-toi ,  ma  con- 
science. Yoycs  comme  un  mal  en  amène  un  au- 
tre. Allons  il  faudra  en  venir  l^;  ma  foi,  il  faudra 
mentir.  Je  dirai...  £h  bien ,  quoi  ?  le  mal-adroit! 
Ab!  je  suis  dans, une  situation  délicate!....  Je 
dirai  que  j'ai...  Eh  non ,  idiot  !  Voyez  la  belle 
finesse.  Pès  le  premier  in&tant  on  saurait  tou|... 
Oui,  oui,  voici  qui  ira  bien.  J'ai  rencontré  dans 
la  ville  un  homme  très-bien  mis ,  qui  m*a.  re< 
connu  ;  pour  moi ,  je  ne  le  connais  pas  ;.  il  m*4. 
demandé  si  j'étais  encore  au  service  d'Eraste ,  et 
m'a  dit  que...  qu'il  était  pénétré  de  compassion, 
que...  Ah!  ah!  mais  quelqu'un  vient!  Ce  sont 
DOS  deux  enfens.  Voyes  si  l'on  peut- être  un  seul 
instant  tranquille!  Allons,  allons,  je  jouerai  raoc^ 
^ôle  émerveille. 
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LB8  «EUX  FILS  D'ÉRAST^ ,  &UON^ 

PREMIER  1*1  LS. 

Soyes  le  bien  venu ,  Simon.  • 

SECOlfD  FILS. 

Ah  I  ah  !  Stmon,  vous  voici  de  netoar ,  bopi- 
toir. 

(  Simon  e$t  tout  rêveur.  ) 
PfiSMlSR  rXLS. 

Vous  ne  me  paraisses  pas  de  Konne  humewr  » 
Simon. 

SIMOM. 

Oui ,  il  y  a  qiielq[ae  choie  dam  ma  HoUe  d» 
têt«. 

SECOND  FILS. 

Vous  lies  revenu  bien  tard  de  la  ville. 

SIMOM. 

C'est  <{tte  j'y  avais  beaucoup  4  Caire. 

PREMIER  FILS. 

£n  aves-vous  a^iporté  quelque  chose  ^ 

SIMON. 

Otil  sans  doute.  I^ous  sommes  à  présent  dan^ 
Tabondance. 

SECOND   FltS. 

Ah .'  mon  cher  Simon. 

PREMIER  FIAS. 

Pour  moi ,  )*ai  été  chercher  des  fruis  dans  la 
forftt ,  et  j*en  ai  rapporté  plein  mon  panier. 

SIMON. 

G*est  fort  bien.  Vous  êtes  un  aimable  |ar^i 
rien  ne  nous  manquera  doftc  ce  soir. 
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SBCOKD  riLS. 

Je  voodrtû  bien  être  aussi  grand  que  mon 
frère ,  afin  de  traYaiUer ,  et  de  contribuer  i  noire 
subsistance. 

BBMIICBFIU;. 

Le  toaiipsen  viendra^  mon  cber  £rère. 

SSOOMD  FILS. 

Ab!  mon  frire  que  je  t'embrasse.  i(  lU  i'^mr 
httuêeni.)Ttk  ne  saurais  croire combiim  )e  t*aime. 
Notre  père  et  notre  mère  vont  être  bien  aisiss^! 
Nous  n*avions  rien  à  manger ,  et  maintenant  nous 
en  aurons  de  reste*  Comme  ma  obère  mère  a 
pleuré  aujourd^bui  en  traYaillant  à  son  ouvrage! 
Je  suis  «Qkré  dans  la  chambre  où  elle  était  es- 
sise  devant  son  métier  ;  eUa  ne  me  voyait  pas. 
Elle  n'a  fait  que  pleurer  ,  travailler  ^  prier 
Dieu;  et  je  n'ai  pas  pu  m^empècber  de  pleurer 
aussi.  Elle  m'a  entendu,  et  a  promptement  es- 
suyé ses  larmes ,  comme  si  elle  n'avsi^it  pas  voulu 
que  je  la  visse  pleurer.^  J'ai  bien  vu  cependant 
quelle  pleurait.  Siipf>n  ,  dites-nous  «  pourquoi 
pleurent-ils  si  souvent  l'un  et  l'autre?  Cela  ine 
ilunne  toujours  une  grande  inquiétude. 

PRSMIER  riL8.. 

Et  à  moi  aussi.  Dites-nous-en  k  raison ,  si 
vous  lesaves. 

SIMON. 

Hem  !  mes  en&ns  !  je  pense  qu'ils  pleurent , 
parce  que  nom  sommes  si  pauvres. 

PREMfCR  FILI. 

Pauvres  !  nous  P 
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SeCOND  FILS. 

Noc  voisins  qui  babitent  sur  la  montaga^ 
soot  pauvres ,  mais  nous  ,  nous  ne  le  sommes 
pas. 

PRKMISR  FILS.     . 

Oui;  nous  le  sommes  quelquefois.  Noos  Pétions 
ce  malin ,  mais  maintenant  nous  ne  le  sommes 
plus;,  nous  avons  bonne  prpvision.  Et  même, 
«t-ce  que  nous. ne  sommes  pas  richw  actuelle* 
mmi.?- 

sixoir. 

Ha .'  ha  ,  ba  !  les  bons  enf  ans  ! 

PREMIER  .FILS. 

Vous  riea,  Simon!  Mais  n^esl-on  pas  ricbe 
quand  on  a  de  quoi  subsister?  Nous  avons  main- 
tenant notre  nécessaire  pouç  plus  de  trois  jours. 

SIMON. 

Les  bons  enfuis  que  vous  êtes  ! 

PREMIER  FILS., 

llaif  ^  Simon,  si  nous  sommes  pauvres,  qu*oat, 
dpoo  ceux  qui  sont  riches  ? 

SlMON« 

Ils  ont  tout  en  abondance. 

PREMIER  FILS. 

Et  qu^en  ont-iUA  faire?  n*est-ce  pas  avoir 
en  abondance  lorsqu^on  a  plus  qu'on  a  besoisi 
devoir? 

SIMON. 

Oui ,  et  malgré  cela  ,  ib  sont  raremenl  con* 
tens. 

SECOND  FILS. 

QuUls  sont  singuliers,  ces  gens  là! 
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PREMIER  FI (.8. 

Est-ce  quHk  ne  donnent  pas  le  supei^u  à  ceux 
^ui  n'ont  rien  ? 

siMOir. 

Au  contraire ,  ils  prennent  souvent  au  pauvre. 
le  peu  qu'il  a ,  pour  augmenter  encore  leurs  ri- 


8EC0HD  FILS. 

Ob  !  Simon  !  tu  vois  que  nous  sommes  des 
endos ,  et  tu  badines  avec  nous.  Qu'en  dis-tu, 
mon  frère?  Crois- tu  qu'il  y  ait  de  pareilles  gens? 

PREMIER   FILS. 

J\ii  bien  de  la  peine  à  le  crpire.  Simon ,  je 
vous  en  prie,  ne  vous  moquez  pas  de  nous.  11  n«t 
fout  pas  mentir. 

SIMON. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  que  trop  vrai  ;  la 
,  ville  est  remplie  de  gens  de  cette  espèce. 

*  PREMIER  FILS. 

llai«  si  j'avais  du  superflu ,  je  le  donnerais 
à  nos  voisins,  et  nos  père  et  mère  feraient  de 
même. 

SECOND  FILS. 

Sans  doute,  et  moi  aussi. 

PREMIER  FILS. 

Je. ne  connais  pas  de  plus  grand  plaisir;  je  . 
pleure  de  joie  lorsque  je  vois  un  pauvre  qui  nous 
remercie  et  nous  bénit  de  si  l>on  cœur  ,  parce 
que  nous  lui  avons  donné  quelque  cbose  dont 
nous  nous  passons  sans  peine. 

SECOND  FILS. 

Oui ,  mon  frère  ;  et  moi  aussi.  Cela  me  fait 
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plus  de  plaisir  qjo»  si  j'avais  le  plus  bel  oiseau  du  | 

mofide.  { 

PRfiMIEn  FILS. 

Simon,  dites -nous  donc  pourquoi  mon  père 
et  ma  mare  pleurent  de  n*être  pas  ricKes  î  C*es^ 
une  cltose  que  je  ne  puis  croire. 

Apparemment,  c'est  parce  qu*ils  auraient  du 
superflu^  s'ils  étaient  riches,  et  qu'ils  poumdeiit , 
par  ce  moyen ,  se  procurer  plus  souvent  le  plai- 
sir  de  soulager  les  pauvres. 

PI^EIIIER  FILS. 

Ah!  sans  doute,  Simon,  vous  Tayes  deriné. 
Et  je  crois  que  je  pleurerai  aussi  à  l'ayenir  de 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  riclies.  Mais ,  viens 
mon  frère,  et  rentrons  ches  nous  ;  et  vous  aussi,^ 
$imon ,  venes  avec  nous. 

©cêue  §eftièm. 

SIMON. 
Me  -voilà  seul  enfin. .Oui,  les  voiU  aiwtrés. 
•Gommeaçona  par  essuyer  cetteaueur  «ecAblante , 
nous  rentrerons  ensuite,  et.  mais  que  vais-feleor 
dire'  L'inquiétude,  je  crois ,  me  l'a  fait  oublier. 
Allons,  vieux  idiot ,  ne  ireaaUe  pas.  :Femie,  et 
ue  baisse  pas  tant  les  yeux.  Que  tu  sais  ma| 
jouer  le  rdlé  de  trompeur  !  Je  «ois  bieu  que  je 
suis  trop  vieux  pour  apprendre  un  nouvemi  mé- 
tier ,  et  surtout  un  métier  qui  est  si  fort  opposé 
à  ma  nature.  S'il  pouvait  me  réuaair  pour  celte 
seule  fois  !...  Je  dois  psvler  de  oe  monsieur  que  je 
n'ai  jamais  vu  dans  la  ville.  Ben!..  Ab!  ciel!  voilà 
mon  maître  qui  vient.  Allons,  bonne  c 
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©cette  huitième* 

:ÉKASTE ,  SLMOIÏ. 

Sois  le  bien  Tenu ,  mon  bon  ami  !  N*ei-tu  pas 
laiiguë  ?  il  y  a  bien  loin  de  la  ville  ici.  Ta  doit 
9  voir  besoii^  de  te  reposer. 

S(HON. 

Fatigué  ?  Non  ,  je  ne  le  sois  point.  Voici 
plusieurs  choses  nécessaires  que  j^a;  apportées  de 
la  viUe. 

l^RASTE. 

Va  les  quitter  dans  la  cabane,  et  reviens  îot 
prendre  le  frais.  Noire  souper  sera  bientôt  prdt 
(Simon  êorl ,  Éraaie  le  êuii  de»  jatur.)  L*bonnête 
|jomme  !  Quel  plaisir  pour  moi ,  si  je  pouvais  un- 
jour  récompenser  ses  services!  A  la  vérité  je 
nourris  ep  ce  moment  dans  mon  cœur  la  plus 
douce  des  espérances.  J^acbèverai  aujourd^bui 
même  la  lettre  que  f  ai  commencé  d*écrire  j^ 
mon  père.  Fasse  le  ciel  que  Je  n^espère  p^s  en 
vain  I  Quels  doutes  terribles  !  mais  quel  ravisse- 
ment, ô  Dieu  !  quelle  joie  céleste,  si  mon  père» 
réconcilié  avec  moi,  a  la  bonté  de  répondre! 
C(  tte  dot|ce  espérance  me  fait  verser  des  larmes; 
pourrais -je  supporter  la  joie  de  cet  benreux  évé- 
nement? Gotmme  mes  pleurt  arroseront  les  ca- 
ractères bénis  que  sa  maiA  aura  tracés.. .  Quelle 
terreur ,  quel  désespoir ,  s*il  est  toujours  inexo- 
rable !  O  Dieu!  écoute,  mes  bumbles  prières;  ne 
m'éprouve  pas  par  un  malheur  qui  est  si  fort  au- 
dessus  de  ma  faiblette.  NesouBfre  point  que  mon 
père  descende  dans  le  tombeau  $sau  que  je  sois 
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rétabli  dans  KS^NMines  gncet.  Mais  n  feiiTojais. 

▼en  Ini  Simoa  avec  moB.  fils  atnë  :  le  voyage 
est  long  y  i  la  vérité  ;  cependant  si  cet  aimable 
enfant  remettait  de  sa  main  innocente  cette  let- 
tre &  mon  père  ;  si ,  en  embrassant  lés  geqoux  du 
vieillard  ,  il  lui  demandait  avec  instance  sa 
bénédiction  pour  lui  même  et  pour  moi  !...  Oui , 
je  ne  puis  rien  faire  de  mieux.  Oo  fait  nquille 
beaux  projets  dans  Vinfurlune ,  qui  ne  servent 
tfsC^  nous  rendre  notre  malheur  mille  fois  plus 
•ensible.  Et  comment  subsisteraient-ils  pendant 
ce  long  voyage  ?  (  //  va  et  rwient  d'un  0ir,révemr. 
Simon  ^parait ,  et  9e  Hent  à  l'e'eari ,  eoimne  an» 
homme  qui  craint  c^être  vu  ;  Éraele  Paperçoil  à  la 
Jin.)  Te  voilà  revenu,  Simon.  O  nv>a  unique 
ami! si  je  pouvais  un  jour  récompenser  ta  fi- 
délité. 

SIMON. 

Votre  bonté  me  récompense  iqujaurs  libéra- 
lement du  peu  que  je  fs^s,. 

•  iRASTE. 

Non ,  cber  Simon ,  je  ue  serais  jamais  en  état 
de  reconnaître  ton  amitié.  Lorsque  mon  père^ 
et  qu^ensuite  tout  le  monde  mVut  abandonné , 
tu  fus  le  seul  de.  n)es  anciens  domestiques  qui 
Rattachas  à  moi.  Hélas  !  tu  n*avais  rien  à  espérer 
A  mon  service;  j^étais  gioi-roème  sans  espérance» 
Tu  m*as  cepeqdant  suivi  dans  mon  exil,  ta  a^ 
«Piiffert  avec  moi  la  faim  et  l'indigeuce  ,  et  m 
as  négligé  de  faire  la  fortune  ailleurs. 

SIMON, 

0  moi)  maître  !  comm^  vom  v«  V»rl  de  w-* 
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Icrer  le  pen  que  fai  fait  !  Voua  ne  me  penônde- 
rea  jamais  que  je  vous  ai  rendu  de  grands  mt- 
TÎces...  Voici... 

iRASTE. 

t^noilmonami? 

irtMOH. 
Prenes  toujouri ,  prcnea. 

iRlSTIU 

Qa'est-cedonc? 

SlftOV. 
De  Targent...  que  f  ai  apport*  de  b  vine. 

Aras  TE. 
•Comment?  tant  d'argent!  mais  d'où i^ieHttt 
main  tre.ulïle-t-dle  ? 

-silcoir. 
Ma  main  ?...  eUe  tremble  !  je  pense  que  c%« 
de  joie. 

i:RA8TE. 

Tu  balbuties  ?  Simon ,  qu'est-'ce  donc  ? 

SIMON. 

C'est  de  Targent ,  monsieur ,  c'ert  de  l'argent. 
Nous  en  avons  si  grand -besoin," -et  cependant 
vous  ne  tous  réjouisses  pas. 

jfrRASTE. 

A  voir  ta  contenance  timide  ,je  ne  sais  ai  je 
dois  me  réjouir.  Pour  l'amour  du  ciel,  mon  ami, 
lire  moi  de  cette  incertitude.  'Qui  i'a  remis  cet 
argent? 

SIHOM. 

Mais.  ..on  m'a  défendu  de  vous  le  dire. 

ÉRAStE. 

Eb  bien,  mon  ami  !  ne  m'alarme  point.  Tiens 
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ta  »'»  qtt*&.  le  repcmàre.  ie  ne  stnnit  Vmt» 
cepter^àje  ne:  sais  omnncntU  est  Toim  dant 
tes  mains. 

StMOV.  ' 

El  moi....  Je  ne  le  reprendrai  pas.  Que  sifpi- 
fient  donc  toutes  vos  façon»? 

ÉRAStS.  . 

Allons  I  mon  ami  ^  parle. 

SIMON. 

Je...  en  sortant  da  la  vilLe...  je  Tai  trouviS  toat 
au  ba»  de  U  kaontagoe. 

ÉRàStE. 

•  -Caiffiaf^i  kop  vieillard,  allons  y  ment.  Ta  ne 
vois  pas  que  tes  propres  paroles  te  trahissent. 
UHOK. 

Je  «Pois  que  v«us  saves  lire  dans  mon  cœur. 

ÉRASTE. 

Non ,  je  ne  le  sais  poinU  Mais  lorsque  tu  veux 
d  jguis^r  la  vérité ,  tu  t'y  prends  si  mal  !..;  D^nl- 
leurs  tu  te  contredis  toi-même. 

•r     •  SIMO». 

EH  bien ,  je  qe  Tai  pas  tronyé  ;  la  choaa  «t 
comme  je  vous  ai  dit. 

ÉRASTE. 

•  Gomme  tu  as  dit? 

SIMOK. 
Oui ,  quelqu'un  me  l*a  dopné  lorsque  }'étais 
dans  la  ville. 

ifcRASTE. 
Ah  !  Simon ,  était-ce  un  de  mes  amis  ? 
SIMON. 

11  faut  qu'il  le  fût.  Il  était  sihwmâte!  Um'a 
demandé  si  j'étais  toujours  \  votre  service. 
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ÉRASTE. 

I  '        .   AUom^acluève. 

t  sinon* 

Je  lui  ai.  r^oiidu  qu'oui  ,  et  il  m^a  donné 
Targent  pour  vous  le  remettre. 

)  tXASTK. 

Tn  n*as  donc  pas  reconnu  cet  faoninâte  homme. 
.  siMoir . 

Non ,  je  vous  Vai  déjà  dit,  jcne  me  sortriens  {tas 
de  Tavoir  vu.  (  J  pari  )  Ah  !  si  cet  entretien 
'  pouvait  finir  ! 

lÉRASTE. 

Oh.1  oui  ,  je  crois  aussi  que  tu  île  Vavais  jamais 
vu.  Mon  ami ,  lu  veux  donc  me  tromper  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  ? 

SIMON. 

Mais ,  je  vous  ai  dit  vrai...  et  je  vous  demandé 
pardoà.  Trouvn-vous  bon  que  j'aille  an  jardin  ; 
fj  aLaffaire. •(  il  ê'eiKva.  ) 

iRASTE. 

Voilà  qui  est  singulier!  II  y  a  l&>dedanf  un  mys-> 
1ère  qne  je  ne  puis  comprendre.  0*test  un  homme 
pléiade  probité;  mais  qu'il  est  inquiet!  Sa  der^ 
bière  histoire  me  parait  aussi  fausse  que  la  pre- 
mière. Geoiaie  il  tremblait  )  Je  ferai»  peut-être 
tiien  de  lé  suivre  dans  le  jardin.  Je  ne  saurait 
dtr»  tranqnidle,  ai  je  n«  vois  pins  clair  dan»  cette 
fiffatre*  (  llvetaà^'tn  alier^  ) 
.  a  VttfBH  -  U  revient  lenÊemetd ,  ei  t'arrête  lee  yemx 
baiêêée» 

Pardonnea-noi ,  monsieur...  je  ne  puis  snp- 
8 
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porter  d^avoir  voulu  roui  tromper.  Cela  mtf 
tourmenterait  toute  ma  vie.  Je  vais  aire  iomt  w 
afin  (pie  vous  jugiec  si  ce  que  fai  fait  est  aussi 
mal  que  ma  conscien6e  Toùdraît  me  lé  âiire 
croire.  Je..» 

iRASTE. 

.  Je  t*en  conjore ,  pour  l*amoar  de  Diev',  parler 

SIMON. 

Je  l'aL..  pris  ^  un  voyaj^nr. 

.      .       ÉKASTE. 

Pris!  comment!  pris! 

SIMON.  ^ 

Vous  ailes  tout  savoir...  Etant  sorti  des  porte» 
de  la  ville ,  j*ai  monté  ^  travers  ces  Luirions  qm 
conduisent  û  notre  désert  Arrivé  sur  la  hauteur  , 
je  me  suis  assis  pour,  me  reposer.  Fixant  de  li 
mes  regards  sur  la  vSUc  qui  paraissait  dans  le 
lointain,  je  considérais  lêt  superbes  psdais  de 
ces  dissipateurs  qui  seml>lent  avoir  pour  eux 
seuls  la  fortune  ù  lenrs  gages,  qui  laissent  morfon- 
dre à  leur  porte  les  malheureux  sans  lès  seboorir  , 
et  qui  se  plongoiten  dissipant  leursridieisses,daiig 
les  plus  sa|«s  voluptés.  J^enrageais  de  voir  que 
leur  avidité  s^eqopare  en  tous  lieux  de  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  ;  -et  qu^un  seigneur ,  un  lionnlte 
liomme  «omme  vous  ,  le  meilleur  des  maris, 
et  la  femmçia  plus  vertueuse  qui  soit  sur  la  sur- 
face de  la  terre ,  soient  sans  secours ,  sans  appui , 
abandonnés  du  monde  entier.  J^entrais  «i  foreor 
en  pensant  &  notre  cruelle  situation. 

■Gomment,  medisais->je  À  moi>mème,  nons  n^a- 
vous  pas  un  morceau  de  pain  dans  notre  cabana 
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f  andis  i{a^uae  f  jule  d'inseDses ,  qui  m<$riteDt  à 
peine  d'avoir  de  Feau,  dépensenl  plus  en  un  jour 
pour  des  folies ,  qu'an  lionnète  homme  ne  dé- 
penserait en  un  an  pour  sa  subsistance  ;  tandis 
«[a*an  joueur  perd  de  sang-froid ,  sur  une  carte  , 
plus   d'argent  qu'un  homme  industrieux  n'en 
gagnerait  par  son  travail  dans  une  année  ,  et  ji^re 
comme  un  possédé ,  si  un  malheureux ,  perclus 
de  ses  membres,  lui  demuqde  un  liard  ;  tandis 
que  àes  infimes  donnent  plus  d'argttnt  pour  se-* 
duire  une  fille  d'honneur ,  qu'il  n'en  faudrait  ^ 
an  homme  de  probité  pour  élev0r  ^oute  sa  nom- 
breuse famille.  Est-il  juste  que  l'on  partage  ainsi 
les  biens  de  la  fortune?  Ne   sont- il  s  paii  faits 
podr  tons  les  hommes  ?  Est-il  permis  qu'un  sen) 
abuse  de  ce  qui  suffirait  pour  des  milliers  ?  C'est 
ce  que  je  pensais.  Cependant  f^\  repris  mon  far- 
4eau ,  et  je  me  suis  remis  en  chemin ,  me  livrant 
au  dépit  le  plus  amer.  J'ai  vu  un  cavalier  ma- 
gnifiquement vêtu,  qui  s'avançait  vers  moi  par 
un  sentier  détourné.  Comment ,  ai- je  4i|»qa«l 
mal  y  aurait- il  que  cet  hpo^me-ci  partageât  sa 
bourse  avec  moi  !  fiqn ,  cela  ne  peut  pas  être  in- 
juste, ^e  chagrin  me  rendait  hardi ,  et  la  con? 
science  m'intimidait.  Allons,  qu'il  me  donne  la 
moitié  de  son  argent  ;  oui ,  morbleu ,  il  faut  qu'il 
me  la  donne  ;  dlle  suffira   pour  nous  fairç  suV 
sister  long-temps.  Je  ne  veux  point  l'abondance; 
mais  est-il  juste  que  nous  pérbsions  de  faim  f 
Je  m'abandonnais  ^  ces  pensées ,  lorsque  je  me 
fuis  trouvé  vis-à-vis  du  cavaUer.  Je  jette  mon 
fardeau  dans  les  buissons  :  j'étais  comm«  entraîné 
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malgré  moi;  jamais  mon  cœur  n*a  battu  vrcc  taol 
de  violence.  Arrête,  lui  sû-je  dit,  en  bégayant,  je 
tenais  d^une  main  la  bride  de  soa  cheval ,  et  de 
l'autre  mon  couteau  de  chasse.  JDonnei  moi  tout- 
à-Fheure  la  moitié  de  l'argent  que  tu  as  sur  toi  ,^ 
a  garde-loi  de  crier ,  car  j'appeUerais  mes  cama- 
rades f  qui  ne  sont  pas  loin,  et  tu  n'en  serais  pa» 
quitte  à  si  bon  marché.  Le  cavalier  avait  «ncore 
moins  do  courage  que  moi ,  sans  quoi  il  se  serait 
bien  aperçu  que  fêlais  couvert  de  sueur ,  «i  que 
je  ne  teuai»  la  bride  qu'en  tremblant.  Il  mV 
livré  cette  bourse.  J'ai  été  me  cacher  ^âle  comme 
un  mort  ^  au  milieu,  des  buissons.  Il  me  semblait 
que  je  sortais  dhin  rêve.  Enfin  de  quelque  calé 
que  je  considère  cette  affaire,  j[e  ne  oroi^  point 
(tvoir  mérité  la  cordci» 

iRAS.TE. 

O  ciel!  un  honnête  homme  !  Simoi^v  com- 
ment as-tu  donc  pu  te  résoudre  à  une  pareille 
démarche  ? 

Ah?  )e  vondraîs  que  l'argent  se  fût  fondu 
tdans  mes  mains!...  Mais  non.  Faites-y  atten* 
tion  ,  toutes  les  circonstance;  parlent  en  ma 
faveur. 

Kon ,  $imon ,  il  nCest  pas  de  ctrcoBstaocet  qui 
pvicseut  excuser  un  «rime  réflédii. 
siMon. 
Mais  je  n'ai  pas  cm  commettre  tm  crime. 

ÉRA8TE.      , 

Je  serai  inquiet  jusque  ce  que  cet  argent  ait 
«etnmvé  son  lé|ptime  possesseur. 


Digitizedby  Google 


PASTORALE,  89 

siMOir. 
niais  consment  le  trouver  ?  Maaclit  argent  !  si 
▼oas  savies  !  Il  me  l*a  donné  arec  Pair  d*un 
homme  qui  peut  t*ea  priver  sans  peine.  En  eflFet^ 
c*est  sans  donte  une  bagatelle  pour  lui  ;  la  somme 
ne  vous  paraît  si  considëraLIe  que  parce  qu'il  y 
a  long-temps  que  vons  n'avea  vn  tant  d'argent  à 
h.  fois. 

É1LA8TE. 

Mais  est-on  en  droit  d'enlever  &  qui  qne  ce 
«oit  la  moindre  paitie  de  ce  qu'il  possède?  Ja- 
mais. Va ,  Simon ,  cours  sur  la  lunxteur  voisine  ^ 
d*où  Ton  découvre  le  grand  chemin ,  tu  poofras 
encore  retrouver  ce  voyageur. 

SIMON. 

Vous  voudriea  donc... 

ÉEASTE^ 

Ehbien!  quoi? 

8IHON. 

Que  [^allasse  lui  rendre  son  argent ,  moi ,  moi* 
même? 

Tiens ,  je  te  le  remets;  voû  ea  que  ta  doit 
faipc. 

8iM0ir« 

Allons,  je  m^en  vais  monter  pcomptement  sur 
la  hantenr ,  et  je  ferai  do  mon  mieux  pour  le  dé- 
couvrir. Ëcontea  ;  a*entends-}e  pas  le  bruit  d'un 
chef  al?  Qoi  pourrait^oe  être?  Ab!  si  j'étais  dé- 
couvert! Ne  vient-on  pas  m*enlever  pour  me  pen- 
dre, peut-être?  Mais  pourquoi  aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  peut  m'arriver  de  pire!  Au  dia- 
ble!... c'est  mon  voyageur. 
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©céne  neut)iêmc. 

ÇLÊON,  KRASTE,  SIMON- 
CLtON ,  m  botte». 
Monsieur ,  je  me  suis  égare  daus  la  tor$t  ▼oi- 
sine ,  e^  j*ai  perdu  mon  domestique  qui  m'avait 
quitté  pour  chercher  le  chemin.  Pardonnea-moi, 
je  vous  prie,  si  je  x>ens  vers  vous...  (  ^ptrc€¥amt 
fiMM.).  Ah  cia  !  je  suis  perdu  ! 
SIMON.. 
C'est  lui ,  ma  foi  î  {il  •?  rc-'i/e  doucement  aufind 

dm  Awtn.) 

iRASTB. 

D*où  vient  que  paraissea-vous  si  trouhlé,  moa- 
sieur? 

CLiON. 
Je  vous  svpplfe'i  monsieur,  4?  vouloir  hUn 
m'épargner.  Monsieur  que  voUi  a  eu  la  honte  de 
.  ne  demander  seulement  la  moitié  de  ce  que  j'a- 
vais- Je  lui  ai  donné  beaucoup  davantage  sans 
compter.il  ne  me  reste  précisément  que  ce  qui 
ro*est  nécessaire  pour  continuer  mon  voyage. 

iRASTE. 

Pardon  mille  fois.  Non ,  monsieur ,  ▼ous  n»ét<i 
point  tombé  ici  entre  les  mains  d'une  troupe  dt 
voleurs.  Nous  sommes  des  infortunés  ^i  avons 
quitté  le  monde  pour  nour  retirer  dans  ce  désert 
Pardonnes  -  nous  la  frayeur  que  noua  vous  avoes 
causée.  On  va  vous  rendre  tout  ce  qui  vous  a  été 
pris.  Simon  ! 

SIMON,  il  t'approche  tout  enrayé. 

Monaeur  ,  vous  uie  voyes  tout  confus  devant 
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vous.  Permeltes-moi  de  vous  reslituer  cet  ai^n^ 
que  je  vous  ai  enlevé  tantôt,  poussé  par  un  mal- 
heureux moment  et  par  le  désespoir.  J'allais  ditns 
IHnstant  même  courir  après  vous  pour  vous  le 
rendre.  WoUe  pauvreté  extrême ,  et  la  cruelle  si- 
tuation où  se  trouvent  mon  digne  maître  et  sa 
vertueuse  Camille,  m'ont  fait  coo^mettre  une  ac- 
tion dont  je  n'eusse  jamais  été  capable  dans  d'au- 
tres circonstances.  Dieu  veuille  me  Iç  pardonner! 
Tenez  y  monsieur,  reprene»  promptement  ce  far- 
deau y  qui  m'aurait  tourmenté  toute  ma  vie. 

(Petuiata  que  Simon  parle,  Értule  contidire  Vé' 
franger  avec  beaucoup  é^ attention.  ) 
CLÉOlt ,  à  Éraete. 
Pardonnes-moi,  monsieur,  l'injustice  que  je 
vous  ai  faite.  Je  vous  prie  de  garder  ce  peu  d'ar- 
gent. Je  ne  le  reprendrai  point.  Je  voudrais  avoir 
avec  moi  une  plus  grande  somme ,  et  vous  procu- 
rer un  secours  plus  considérable.  Mais  on  ne  se 
surcharge  pas  en  voyage. 

iRASTE. 

"Vous  nous  pardonnerez ,  s*il  vous  phh ,  mon- 
sieur. Nous,  n'accepterons  pas  cette  son^i^e.  Ce  se- 
rait nne  injustice  tk  nous  de  vous  priver  d'un  ar- 
gent qui  vous  est  nécessaire  pour  vous  procurer 
les  commodités  du  voyage.  {A  par*.)  Dans  quels 
doutes ,  grand  Dieu!  me  jettent  cet  air  et  ces 
traits! 

CLÉON. 

Gomment!  vous  ne  me  permettre»  pas  de  vous 
fendre  le  moindre  des  services?  Il  me  reste  en- 
«»rc  asses  d'urgent  pour  achever  commodément 
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mon  voyage  ,  et  je  vais  donner  U  somAe  à  ce| 
homme  »  <|ui  me  paratt  être  votre  domestique. 

«IMOH. 

Pour  moi ,  je  n*y  ferai  point  de  façons.  Je  Tac- 
cepte ,,  monsieur ,  et  je  yous  en  rends  mille  ac- 
tions de  paces. 

iRASTZ. 

Je  vous  fais  donc  mes  remercîmens ,  monsieur. 
ODieu!  je  n^étais  pas  autrefois  dans  cette  situa- 
tion. Je  n*ai  pas  toujours  été  privé  du  plaisijC'tt 
doux  de  faire  du  bien  aux  autres.  Pardonnes , 
monsieur ,  pardonne^  mes  larmes. 

CLÉON. 

Mou  ami ,  permettes-moi  de  vous  appeler  de 
ce  nom,  vos  manières  nobles  me  disent  que  vous 
n*ètes  pas  un  bouime  du  peuple.  Vous  aves  sans 
doute  eskuyé  des  malheurs. 

ÉRASTE. 

Ah  !  monsieur,  il  ne  nous  est  resté  que  la  vertu 
et  une  conscience  sans  reproche. 

CLÉON. 

Que  votre  sort  est  digne  d*envie ,  mon  amL!  Je 
suis  abondamment  partagé  des  biens  de  la  for- 
tune ;  mais  que  je  donnerais  velontiers  tout  ce 
(pie  )*ai  pour  le  repos  de  ma  conscience!  J*ai  Eiil 
une  injustice  dont  le  souvenir  me  tourmente  sans 
cesse.  Semblable  à  un  spectre  épouvantable ,  le 
remords  s'attache  à  tous  mes  pas  ;  et  il  me  parait 
hélas!  que  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  réparer 
ma  faute.  Oui ,  monsieur ,  mêles  vos  larmes  aux 
mirunes  ,  je  mérite  votre  pitié.  Qu'ils  seront  ter* 
rible^ ,  grand  Dieu  !  qu'ils  seront  affreux  les  jours 
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qiM  PU  TÎeilktM  me  réserve  enoore ,  4  moins  que 
je  ne  retrouve  les  victimes  de  mon  injustice  ! 
Yons  dtes  encore  jeunes  ;  conserves  soigneuse- 
ment pour  vos  vieux  jours  le  noble  trésor  d'nne 
conscience  pure.  Quel  malheur  ,  grand  Dieu  l 
que  Ton  est  A  plaindre ,  lorsque  les  tourmens  de 
la  conscience  décbirent  la  soirée  de  notre  vie ,  et 
poursuivent  notre  vieillesse  jusque  dans  le  toto. 
beau.  Malgré  l'affaiblissement  de  l'âge ,  je  sup- 
porte depuis  long- temps  les  plus  grandes  fatigues 
des  voyages  ,  pour  trouver  les  vestiges  de  oeux 
que  nia  faute  a  peut-être  réduits  &  la  plus  grande 
misère ,  dont  Pindigence,  bêlas  !  a  peut-être  déjà 
fini  la  malheureuse  vie.  Apprends-moi,  graiid 
Dieu ,  quelle  est  la  terre  qui  couvre  leur  poas- 
sière ,  quel  est  le  ciel ,  quel  est  le  climat  qui  laisse 
tomber  la  pluie  et  la  rosée  sur  leur  cendre  paisi- 
ble ,  afin  que  je  coure ,  que  je  vole  sur  leur  tom- 
beau ;  je  déposerai  1^  ces  cheveux  que  Page  « 
blanchis  ;  j*y  passerai  dans  les  larmes  le  reste  de 
mes  jours ,  et  j'y  attendrai  la  mort  que  j'appelle 
depuis  tant  de  temps.  Malheureux  père  que  je 
suis!  Tous  pleures ,  mon  ami  ;  que  je  suis  sensi- 
ble à  votre  pitié.  Je  la  mérite ,  oui  { Dieu  sait  si 
je  la  mérite  ! 

iRASTZ ,  à  part' 
Que  le  malheur  nous  rend  avides  d*espérance  ! 
et  o&  ne  croit- on  pas  la  retrouver?  O  ciel!  non  * 
cela  ne  peut  pas  être  ;  non.  {J  Cléan.)  Oui ,  mon- 
sieur ,  votre  sort  m'affiige.  Vous  êtes  un  père 
malheureux  y  et  vous  voyes  en  moi,.. 
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©cette  iifiime^ 

LUCINDE,   LES  ACTEBBS  PRiciDEKS. 
LUCINIVS* 

Commenl!  mon  ami,  tu  laisses  ici  au  serein  ce 
respectable  vieillard  ,  qui  est  sans  doute  fatigué 
de  son  voyage!  Voudries- vous,  monsieur ,  vou» 
4pnner  la  peine  d'entrer  dans  notre  cabane?  Vous 
pou^rey.  vous  y  reposer,  et  profiter  des  petites 
commodités  que  notre  pauvreté  nous  permet  de 
TOUS  offrir. 

CLtON. 
Avec  plaisir,  madame,  puisque  vous  le  per- 
mettes. Je  sens  que  je  trouverai  en  vous  la  plus 
.  aj^réable  compagnie  du  monde. 

Abî  monsieur,  que  vois- je,  grand  Dieu!  ne 
luetrompé-je  point?  O  ciel,  que  trouvai- je  U 
parmi  cet  argent? 

ÉRASTE. 

Ebbien!  qu*est-ce? 

SIMON ,  à  Cléon. 
Est-ce  vous-même,  monsieur,  est-ce  Totfre 
.  non»  que  jç  trouve  sur  ce  billet?  (  //  lui  remet  i* 
^tUet  entre  lee  main$.) 

ÇL]|Oît. 
Oui ,  c*est  moi, 

SIMpR. 
O  Dieu  !  embrvse*-vous  doçç.  Ob  !  lei.  larmçs 
m'en  viennent  aux  yeux  ;  j'en  pleure  de  joie.  Em- 
brasses-vou«  donc  !.  Voici  yotre  père,.monsieiv- 
Et  vous,  monsieur,  voilà  Eraste,  votre  fils ,  voiU^ 
^ucînde... 
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iRASTE. 

Ô  Dieu  !  mon  père,  {il  te  jette  avëo  iMcinJe  aux 
gthoux  dé  CUon.) 

cl£on. 

Mes  enfent!  ô  Dieu  !  la  joie  m*dle  la  parole» 
Mon  fils ,  ma  fille  !  c'est  donc  vous  que  je  vois  ; 
c*est  vous  que  Findigence  a  ainsi  défigurés.  O  ciel  ! 
q-àe  de  maux  mon  iujuslicc  vous  a  fait  souffrir! 
Mais,  oui.  tu  es  mon  fi's.  Ce  sont  U  tes  traits ^ 
ffae  de  trop  longs  chitgrins ,  hélas  !  ont  altérés. . 
Grand  Dieu ,  par  quelle  voie  merveilleuse  et  in<i> . 
pinée  tu  me  conduis  au  bonheur  I 

iRASTB. 

Ah  !  mon  père  !  mon  chère  père  ! 

LVCINOE. 

Et  moi ,  oserai-je  vous  nommer  de  ce  Éom  ? 
Ffermettet'vous  ù  votre  fille  de  moniUer  cetttf 
Inain  avec  les  larmes  de  la  joie  ?  O  mon  père  ! 
SIMON ,  amenant  de  la  eabanè  le»  deux  enjaté 
Et  vous  aussi ,  mes  enfans  ,  mettex-voua  à 
genoux  devant  votre  père.  Le  ciel ,  en  un  in- 
«tant  met  le  comble  à  notre  bonheur.  En  vérifeé  ^ 
je  ae  me  aens  pas  de  jote. 

. CLÉON 

Levés -Vdus  ,  mes  enfjns.  Son  tiens-moi ,  mon 
fils.  Mon  ravissement  est  au-dessus  de  mes  forces 
£mbrasses-moi  ^  embrasses-moi  tous.  Ce  sont 
ici  tes  enfans  ?  Lucinde ,  ma  fille  ;  Eraste,  mon 
«herfils;  receves  iha  hénédiption.O  Dieu  maître 
suprême ,  ciel ,  tu  as  fini  mes  tourmens.  Il  y  a 
trois  ans  qu*un  remords  perscculeur  qui  s^est 
^.veille  en  moi,  m'a  fuit  souffrir  des  tourmens 


Digitized  by^ 


-Google 


9Û         iCKASTfit  PASTOKÀA.A. 

inexprimables  ;  il  y  a  tfois  ans  ^^nne'maladÎB 
donloarevte  m*a  «XMidmtaalwid  du  fombeaai 
et  rinjusUce  que  )e  Vai  faite  remptissak  d'ber- 
lears  les  approches  de  la  mort.  J'arrosais  moi 
lit  de  larmes  ;  le  désespoir  mettait  sans  cesK 
ton  nom  dans  ma  Iraucbe.  Grand  Dien!  m*é- 
eriais-je  i  rends-moi  la  santé  et  la  rie!  Ne  m'en- 
lèrc  pas  an  milieu  du  clngrin  «pu  mm  deTor» 
Fais  que  je  retrouve  ce  Aer  fik  l  ^pie  i«  pleura 
mon  injustiee  dans  ses  bras ,  qu'une  hecff euae  ré> 
conciliation  tranquilise  ma  conscience  ,  et  que 
f expire  enfin  sur  son  sein!  Il  y  »  loBg-teoapi 
que  je  te  cherclie ,  6  mon  fils ,  et  que  te  cberdbe 
inutilement.  Béni  soit  le  moment  qui  te  rend  1 
moi  !  Quel  bonheur  !  quelles  délices  pour  le  reste 
de  mes  jours!  Pardonnea-moi ,  mea  enfans,  pv* 
donnex-moi  mon  injuste  séyérité.  J*ea  ai  assea 
long-temps  porté  la  peine. 

tHASTE. 

HEon  père  ! 

LDCIIWE. 

Tfc  rons  faites  point  de  reproches  ,  j'oie  tou» 
en  supplier.  Ayes  la  bonté  d'entrer  dans  la  ca* 
bane ,  nous  avons  tous  besoin  de  repos  pour  ce- 
mettre  nos  esprits. 


Vin  D^iRASTE. 
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■3m.  i«  mont  d*o&  le  torrent  âé  Rauti  se  prÀsi- 
pHe  dsoM  le  Tallëe ,  tin  jeune  berger  faisait  paff  re 
icfebèrvT^s.  Son  cinlumean  appelait  gaiement  Vé* 
xho  des  antres  du  rocher >  et  sept  fois  ,  de  $e» 
«katfts  mélodieux ,  Ticho  faÎMit  retentir  les  vaU 
Ions.  Tont-)t-eoup  il  aperçut  un  bomme  gravis- 
«4ttl  la  cdte  de  là  montagne.  Cet  bomme  était 
vieux  ;  les  ans  avaient  blanchi  sa  tête.  Un  bâton 
te  courbait  sous  ses  pas  pesans  et  mal  assurés  » 
<càv  il  avait  une  jambe  de  bois.  H  s'approcha  du 
jeune  bomme ,  et  s*assit  i  ses  côtés ,  sur  la  mousse 
dVn  rocher.  Le  jeune  berger  le  regarda  avee  sur- 
prise, et  ses  yeux  s^arrêtèrent  sur  la  jambe  de 
bois.  Mon  fils,  lui  dit  le  vieillard  en  souriant, 
n'e^t-ce  pas  que  tu  penses  qu'impotent  comme  je 
le  su  is,  j>*aurais  mieux  fait  de  rester  dans  la  vallée  ? 
Sache  cependant  que  je  ne  £ais  ce  voyage  qu'une 
fois  chaque  année  ;  et  telle  que  tu  la  vois ,  mon 
ami,  cette  jambe  m'est  plus  honorable  qu'A  bien 
d'autres  la  plus  droite  et  la  plus  souple.  Je  veux 
bien ,  mon  père ,  reprit  le  berger ,  qu'elle  te  soit 
plus  honorable  ;  mats  je  parie  que  les  autres  sont 
plus  commodes.  Sans  doute  tu  es  fatigué.  Veux- 
tu  du  lait  de  mes  chères,  ou  de  l'eau  fraîche  de 
la  sowc*  qui  jaillit  U-bas  du  creux  de  cette  ro- 
che P 

9 


Digitized  by  LjOOQ IC 


9g  U  JàMB£ 

L£  YIEILLABD. 

J'aime  la  candeur  peinte  »nt  tofa  visage.  Un  peu 
a'eau fraîche  suffira  pour  me  soulager  :  si  tu  veux 
bien  m'en  apporter  ici;  je  t«  ra<5onterai  rhisloiré 
de  celte  jambe  de  Éoîs.  te  joune  berger  courut  i 
la  fontoine ,  et  fut  bientôt  de  retour. 

Quand  le  vieillard  se  fut  rafratcbi ,  il  dit  : 
Lorsque  vous  voyeà  vos  pères  estropiés  et  cou- 
verts de  cicatrice»  ,  jeunes  gens ,  adore«  le  ciel , 
et  bénisse*  leiu-  valeur.  Sans  ei|e  vous  courberie» 
la  tête  sous  le  joug ,  au  lieu  de  vous  égayer  &  U 
douce  cbaieur  du  soleil ,  et  de  faire  répéter  aux 
échos  des  chants  d'allégresse.  La  joie  et  la  gaseta 
habitent  les  collines  et  la  vallée ,  et  vos  chansons 
résonnent  d'une  montagne  i  l'autre.  Liberté  ! 
douce  iiberlé ,  c'est  loi  qui  répands  le  bonheur 
sur  celte  terre  cîiérie!  Tout  ce  que  nous  voyons 
autour  dé  nous,  nous  appartient.  SaUs faits, nous 
cultivons  nos  propres  champs.  La  récolte  que 
uotts  y  faisons  t^\  à  nous,  et  nos  moisson»  sont 
des  jour»  de  fêtes. 

LE   JEl^NE  BERGER. 

Celui-li  n'est  pas  digne  d'être  un  hommef 
libre,  qui  peut  oublier  que  c'est  au  prix  du  saifg 
de  «es  pères... 

XÉ  VIEltLlRD. 

A  leur  place,  mon  fils,  qui  ne fcraitpas  ee 
qu*ils  ont  fait ,  ne  l'est  pas  davantage?...  Dcpuw 
la  journée  sanglante  déNefeU  * ,  je  viens  une  fois 
tous  le*  ans  sur  cette  monUgne  ;  maii  je  le  sens, 

•  ta  bataUle  de  «efcb,  dan»  le  canton  de  Claris^ 
l'année  i588. 
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j'y  viens  pour  la  dernière  fois....  DUci  je  vois  en~ 
pore  tout  Tordre  de  la  bataille  où  la  liberté  nous 
fit  vaincre.  Regarde ,  c^est  dé  ce  côtérU  que  s'a- 
vançait l'armée  ennemie.  Pes  milliers  de  lances 
(Stiucelaient  au  loin  avec  plus  de  deux  cents  cbe* 
valierS)  couverts  de  superbes  armures.  Les  pa- 
Backes  qui  ombrageaient  leurs  casques  s'agitaient 
sur  leurs  têtes ,  et  la  terre  frémissait  suus  les  pas 
de  leurs  chevaux.  Déjà  notre  petite  troupe  avait 
été  rompue.  Nous  |i*étions  que  trois  à  quatre  cents 
pombattans.  Les  cris  de  la  détresse  retentissaient 
de  tous  côtés,  et  la  fumée  de  iNefels  embrasé 
remplissait  la  vallée,  et  s'étendait  avec  borreur 
le  long  des  montagnes.  Cependant  an  pied  du 
mont  où  nous  sommes ,  s'était  porté  notre  cbeL 
11  était  là  où  ces  deux  pips  s'élancent  des  bords 
de  la  rocbe  escarpée.  Entouré  d'un  pet^t  nombre 
de  guerriers ,  )e  crois  le  voir  encore ,  ferme  |  iné- 
branlable y  rappeler  les  troupes  dispersées  autour 
de  lui.  J'entends  le  bvfiit  de  ce  drapeau  que  son 
bras  agitait  davs  les  airs  ;  c'était  comme  U  bruit 
des  vents  qui  précèdent  l'orage.  De  toutes  parts 
on  accourait  cers  lui  Vois-tu  ces  sources  se  prë- 
cip  iter  du  baut  des  monts  ?  Des  |»ierres ,  des  ro- 
chers .  des  arbres  renversés  s'opposent  en  vain  à 
leurs  cours;  elles  franchissent,  elles  entraînent 
tout,  et  se  rassemblent  au  fond  de  cet  abînie. 
Ainsi  nous  accourûmes  à  la  voix  de  notre  géné- 
ral ,  et  nous  faisant  jours  à  traven  l'ennemi..... 
Rangés  autour  du  héros ,  nous  jurâmes  tous ,  et 
Dieu  nous  entendit ,  de  vaincre  ou  de  mourir. 
L'ennemi,  s'approchan^  en  ordre  de  bataille, 
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fondit  lar  nom  avec  impétnosUé  ;  nom   IVii* 
^&nie«  ik  notre  tour.  Déj2  noos  Tayions  cbaryé 
•DM  fois;  mais,  toujours  forces  de  noas  retirer 
i  l'alM'i  de  ces  Lauteurs ,  nous  y  resserrions  no& 
rangs,  aussi  inébranlables  que  le  rocher  ^i  nous 
protégeait  Enfin ,  renforcés  par  trente  guerriers 
de  ScSiwitz ,  nous  tombâmes  tout-à-coup  sur  Fen- 
nemi  comme  la  chute  d'une  montagne ,  comm» 
une  roche  ^i  éclate ,  tombe ,  roule  Ùl  travers  la. 
forêt ,  et  brise  avec  fracas  les  arbres  à  son  pas- 
sage. De  toutes  parts ,  les  ennemis ,  cavaliers  et 
fantassins ,  confondus  dans  le  plus  horrible  tu- 
multe, se  renversent  les  uns  les  autres  pour 
échapper  k  notre  fureur.Acharnés  au  combat,  nous, 
foulions  aux  pieds  les  morts  et  les  moursns,  pour- 
porter  plus  loin  la  vengeance  et  le  trépas.  J'étais, 
au  milieu  do  la  mêlée-  :  un  cavalier  ennemi  me 
renversa  dans'sa  fuite,  et  son  cheval  me  fracassa  la 
jambe.  Le  guerrier  qui  combattait  le  plus  près'de 
moi,  m^siyant  aperçu,  me  chargea  sur  ses  épaules,et 
courut ,  en  me  portant  ainsi,  bors  du  cb  amp  de  ba. 
taille.  Un  bon  religieux,  prosterné  non  loin  de  là 
sur  un  rocher  implorait  le  ciel  pour  nous.A.yez  soia 
monpère,  de  ce  guerrier,  hii  dit  mon  libérateur  , 
il  a  combattu  en  homme  Iibre.Il  le  dit,  cl  rev<Je  an 
combat.La  victoire  fut  à  nous,  mon  en£mt,  elle  fut 
à  nous.  Mais  plusieurs  des  nôtres  étaient  étendus 
sur  des  monceaux  d'ennemis.Ainsî , disait-on,  repo- 
sele'moissonneur&tigué  jiur  les  gerbes  qu'il  mois- 
sonna lui-même.  Je  fus  soigné,  je  fus  guéri.  Mais 
ie  n'ai  jamais  pu  découvrir  celui  à  qui  je  dois  la. 
vie.  Je  l'ai  cherché  vaipemenL  J  V  &it  des  voau 
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et  dm  pëIiBrIna((es  pour  qu'un  laint  du  paradis  , 
ou  quelque  aage  voulât  me  le  révéler.  Hélat  ! 
Éow  mes  éSf^rtu  ont  été  inuliles.  Je  ne  pourrai 
p^us  y  dans  celle  vie ,  lui  prouver  ma  rtconoais- 
sance.  lie  jeune  berger  avait  écoulé  le  vieux 
^jtt^rrier  les  larmes  aux  yeux.  U  lui  dit  :  r^on , 
mon  père  y  dans  cette  vie  ta  ne  pourras  plus  lui 
prouver  ta  reconnaissance. 

Le  vieillard  surpris ,  &*écria  :  Ciel  !  que  dis- 
tu  î  SauraiS'tu ,  mon  fils  ,  quel  fut  mon  libé- 
rateur? 

IS  JKONB  BEROER. 
Je  serais  bien  trompé,  ou  c'était  mon  père  ;  oui, 
c'était  lui-même.  Souvent  il  m'a  raconté  l'histoire 
de  la  bataille  y  et  souvent  je  lui  ai  entendu  dire  : 
L'homme  que  j'ai  emporté  du  cbamp  de  bataille 
aerait-il  encore  viyan.t  ? 

LE    yiEILLi^RD. 

O  Dieu  !  anges  du  ciel  !  cet  homme  généreux  se- 
rait ton  pèra  ? 

LE  JETOTE  BERGER. 
Il  avait  une  cicatrice  ici   (  en  montrant  êa  joue 
gauche.)  U  avait  été  blessé  par  l'éclat  d'une  lance  ; 
peut-être  le  fut-  il  avant  qu'il  t'emporlât  de  la 
mêlée. 

LE   VIEILLARD. 

Sa  joue  était  couverte  de  sang  quand  il  m'em- 
porta. O  mon  enfant  !  ô  mon  fils  ! 

LE  JEUNE  BERGER. 

U  mourut  il  y  a  deux  ans;  et  comme  il  était 
pauvre ,  je  suis  réduit  pour  vivre  à  garder  ces 
chèvres.. .  Le  vieillard  l'embrassa ,  et  dit  :  Le  ciel 
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ftt  soit  béni  ;  je  pourrai  te  récompenser  de  ses 
bienfiûU.  Vien»,  mon  filt,  viemi  avee  moi  ;  qn'aa 
autre  gu-de  ces  chè?ret. 

lu  descendirent  en&emble  dtms.  la  vallëe  et 
lit  marchèrent  vers  la  demeure  du  TieiUard'.  ^ 
éuit  riche  en  champs  et  en  troupeaux  ,  et  une 
fille  aimable  était  sa  seule  héritière.  Mon  enfant, 
lui  dit-i!j  celui  qui  m*a  sauvé  la  vie  ^Uit  le  père 
de  ce  jeune  berger.  Si  tu  pouvais  l'aimer ,  je 

serais  heureux  de  te  voir  unie  avec  lui X,e 

jeune  homme  était  d'une  figure  aimable.  La  fraî- 
cheur et  la  gaîté  brillaient  sur  son  visage;  des 
boucles  d'un  blond  doré  ombrageaient  son  front , 
et  le  feu  brillant  de  set  yeux  était  ^mpéré  par 
yn^  douce  modç^tie.  La  jeune  fille  ,  avec  une 
réserve  ingénue  ,  demanda  trois  jours  pour  y 
penser;  mais  le  troisième  lui  parut  bien  long. 
Klte  donna  sa  main  au  jeune  homme  ,  et  la 
vieillard  versa  des  larmes  de  joie,  et  leur  dit  : 
Que  ma  bénédiction  repose  sur  vous ,  mes  en- 
faus  î  CVst  aujourd'hui  que  je  suis  le  plus  ^ei^- 
^uMX  des  hommes^ 
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I.ÇS  premiers  ouvraçes  de  M.  Gessner 
ODl  été  reçus  si  favorablement  dans  les 
pays  étrangers,  et  surtout  en  France, 
quMl  ne  s'intéresse  pas  moins  à  la  traduc- 
tion de  celui-ci  qu'à  Toriçinal  même.  Il 
désire  ^  mériter  encore  une  fois  les  su^ 
frages  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'obtenir  chez 
une  nation  éclairée  ,  qui ,  parj  des  chefs- 
d'œuvre  en  tout  genre ,  a  acquis  depuis 
long- temps  le  droit  d'apprécier  le  mérite 
çt  les  talens. 

L'édition  a  été  soignée  par  luirméme. 
Les  gravures  historiques  et  les  vignettes 
dont  elle  est  embellie  sont  de  son  inven- 
tion, et  ont  été  exécutées  de  sa  propre 
main.  M.  Gessner  a  communiqué  son  pro- 
jet aux  amis  qu'il  a  à  P^ris  ,  et  particuliè- 
rement à  M.  Diderot  dont  l'approbation 
lui  a  toujours  été  si  précieuse.  Cet  homme 
célèbre  a  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  en  ma- 
nuscrit les  deux  contes  moraux  qui  précè- 
dent la  traduction  des  nouvelles  Idylles  ^ 
M .  Gessner  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
offrir  à  la  France  un  présent  qu'elle  rece- 
vra sans  doute  avec  plaisir ,  et  qui  sera  !e 
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monument  d'une  amitié  que  la  seule  cnU 
lure  des  lettres  a  fait  naître  entre  deux 
bommes  que  des  contrées  ont  tenus  séparés. 


Pftfrdft  ne^pas  omettre  c»  court  ayertisseraent 
misi  la Lête de réditionm4^, donnëe  ^  Zuricli  en 
1773 ,  parce  qu*ll  fait  couaaHre  le  motif  qui  a  dé- 
termina Gessner  à  joindre  ces  deux  contes  â  ses 
propres  ouvrages.  On  peut  voir  ,  à  ce  sujet,  mon 
avertissement  qui  est  en  t&te  du  premier  -vdlnm» 
de  cette  édition,  R* 
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ENTRETIEN 

D'UN  PÈRE 
AVEC  SES  FNFANS, 

•O  OU  QAXOHI  QR.  W  MCmB  AD-DRSSUS  PU  hOU*.     , 


MoD  pAre  ,  faonme  d'un  esceUimt  jugement , 
mau  homme  pieux*  était  renomme  dans  la.pfo* 
vinoe  pour  sa  probité  rigoureuse.  11  fut  plu»d'ulie- 
fois  choisi  pour  arbitre  entre  «es  cencitoyeds; 
et  des  étrangers,  q^u'il  d«  connaissait  pas,  lut  cdn.- 
*fièrent  souvent  l'exécution  de  leurs  dernières, 
volontés.  Les  pauvres  pleurèrent  sa  perte ,  lors-, 
qu'il  mourut;  pendant  sa  inaladie,  les  grands  et 
les  petits  marquèrent  Tintérât  qu'ils  prenaient  à 
sa  conservatiim.  Lorsqu'on  sut  qu'il  approchait 
de  sa  fin ,  toute  la  ville  fut  attristée.  Son  image 
sera  toujours  présente  à.ma  mémoire;  il  mesem> 
Ue  que  je  le  vois  dans  son  fauteuil  &  bras ,  ave» 
son  maintien  tranquille  et  ton  visage  serein  :  il 
me  semble  que  je  l'entends  encore'  Voici  l'his- 
toire d*une  de  nos  soirées,et  un  modèle  de  l'em- 
ploi des  autres. 

C'était  en  hiver  :  Boa«  étions  assis  autour  dé- 
lai devant  le  feu,  l'abbé,  ma  sœur  et  moi  ;  'il 
me  disait ,  &  la  suite  d'une  conversation  sur  tes 
inconvéniens  de  la,  célébrité  :  Mon  fils ,  nous 
avons  fait  tous  les  deux  du  bruit  dans  le  monde , 
aviK  celte  différenoe  que  le  bruit  que  vous  faisiea 
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•vec  votre  outil  vous  ôtait  le  repos  ;  et  que  celui 
que  je  faisais  avec  le  mien  ôtait  le  repos  aux  au- 
tres. Après  cette  pli^^si^nterie,  boune  ou  mau- 
vaise ,  du  vieux  forgeron  ,  il  se  mit  à  rêver,  à 
nous  regarder  avec  une  attention  tout-à- fait  mar- 
quée ;  et  Vahhé  lui  dit  :  Mon  père ,  à  quoi  rèves- 
vous?  Je  rêve,  lui  répondit  il,  que  la  répuUUoa 
d'homme  de  bien ,  la  plus  désirable  de  toutes ,  a 
«es  périls  même  pour  celui  qui  1^  mérite*  Puis  , 
aprèf  uçe  courte  pause,  il  ajouta  :  J'en  frémis 
l^çore  quand  j'y  pense....  Le  croirieii-vous ,  mea 
enfans?  Une  fois  dans  ma  vie  j'ai  été  ^ur  le  po^t 
de  vous  ruiner  ;  o^\f  de  vous  ruiner  de  fond  «& 
comble.  L'abké.  Et  comment  ceU?  i^oapère.  CofOr 
ment  ?  Le  voici. 

Avant  que  je  commence  (dit-il  à  sa  fille),  petita 
soeur ,  relève  mon  oreiller  qui  est  descendu  trop 
bss;  {^  moi)  et  toi  «ferme  les  paos  de  ma  robe  de 
cbambre,  car  le  feu  me  brûle  les  jambes...  Yqus. 
aves  tous  connu  le  curé  de  Tbivet  ?  Jtfa  ««Hr*  Ca 
bon  vieux  prêtre  qui ,  i  l'âge  de  cent  ans,  fai^it 
sfts^quatfe  lieues  ^ns  la  matinée  ?  L*abbê.  Qu^ 
s'éteignit  à  cent  et  uu  ans ,  en  apprenant  la  naort 
d*ttn  frère  qui  demeurait  avec  lui,  et  qui  en  avait 
quatre-vingt-dix-neuf?  Mon  pèr».  Lui  -même. 
t^abàé.  £b  bien?  Mon  père.  Eh  bief  ,  ses  hé- 
ritiers ,  gens  pauvres  ci  disper^s  sur  les  grands 
«heuiins ,  dans  les  campagnes ,  aux  portes  des 
églises,  ou  ils  mendiaient  leur,  vie,  m'envoyèr«nt 
une  procuration  qui  m'autorisait  à  me  transpor- 
ter sur  les  li.<ux ,  et  à  pourvoir  i  h  sÂrelé  dc^ 
effets  du  tléfuut  cure ,  lei^r  parent.  Comment  re- 
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fusera  des  indigens  un  service  qae  f  avais  rendu 
à  plusieurs  familles  opulentes?  J^allais  à  THivet, 
i*appélai  la  justice  du  lieii  ;  je  fis  ajiposér  les 
scellés ,  et  j'attendis  l*arrivée  des  héritiers.  Its  tiâ 
tardèrent  pas  4  venir;  il^  étaient  au  nombre  dé  dix 
â  douze. Gâtaient  des  feinfiies  sans  bas,  sans  sou- 
liers ,  presque  sans  vêtemens ,  qui  tenaient  contre 
leur  sein  des  énfahs  entortillés  de  leurs  mauvais  ta- 
bliers ;  des  vieillards  couverts  dé  haillons,  qui  s*é  •> 
talent  traînés  jusque  U,  portant  sur  leurs  épaulés j 
ayecun  bâton ,  une  poignée  de  guenilles  envelop- 
pées dans  une  autlre  gunilles*;  le  spectacle  de  la  mi- 
sère la  plus  hidéuse.lmdginez,d*après  cda ,  la  joie 
de  cesbériliers ,  à  l^aspect  dVne  dixaine  de  mille  ' 
francs  qui  revenaient  ï  chacun  d*eiix  ;  csii*,  à  vue  de 
pays,  la  succession  du  curé  pouvait  aller  ù  unecén 
taine  de  mille  trafics  au  moins.  On  lève  les  scellés. 
Je  procédé  tout  le  jour  4  l'inventaire  des  effets. 
La  nuit  vient  des  malheureux  se  retireni;  je  reste 
seul.  J^étais  pressé  de  les  mettre  en  possession  dti 
leurs  lots ,  de  les  cdngédief ,  et  de  revenir  à  mes 
aJffairet.  Il  y  avait  sous  un  bureau  un  vieux  coffira 
sans  couvercle,  et  rempli  de  toutes  sortes  de  pape- 
rasses ;  c'était  de  vieilles  lettres ,  des  brouillons 
de  réponses,  dés  quittances  surannées,  des  reçus 
de  rebut ,  dôs  comptes  de  dépenses ,  et  d'autres 
cliiffons  de  cette  nature  ;  mais  ,  en  pareil  cas ,  on 
lit  tout ,  on  ne  néglige  rien.  Je  touchais  à  la  fia 
de  cette  ennuyeuse  révision ,  lorsqu'il  me  tomba 
sous  les  mains  un  écrit  asses  long;  et  cet  écrit, 
savez'-vous  ce  que  c'était?  Un  testament  :  un  te«- 
^ument  signé  du  curé  ^  un  testament  dont  la  date 


Digitized  by  feOOQlC 


408     ENTRETIEN  BTJN  PÈRE 

^Uit  ù  ancienne,  que  ceux  qu^il  en  nommait 
exécuteurs ,  n^existaicnt  plus  depuis  vingt  ans  ; 
un  testament  où  it  rejetait  les  pauvres  t^ui  dor- 
maient autour  de  moi ,  et  instituait  légataires 
universels  les  Fremin ,  ces  riches  libraires  de 
Paris ,  que  lu  dois  connaître.  Je  vous  laisse  &  ju> 
ger  de  ma  surprise  et  de  ma  douleur  ;  car  que 
faire  de  celte  pièce  ?  La  brûler  ?  pourquoi  non  ? 
ITavait-elle  pas  tous  les  caractères  de  la  réproba- 
tion ?  Et  Pendroit  où  je  Savais  trouvée ,  et  les 
papiers  avec  lesquels  elle  était  confondue  et  as- 
similée y  ne  déposaient-ils  pas  asses  fortement 
contre  elle  ,  sans  parler  de  son  injustice  révol- 
tante ?  YoiU  ce  que  je  me  disais  en  moi-même  ; 
et  nie  représentant  en  même  temps  la  désolation 
de  ces  malkeureux  bériliers  spoliés  ,  frustrés  de 
leur  espérance ,  j^approebaîs  tout  doucement  le 
testament  du  feu  ;  puis  d^autres  idées  croisaient 
les  premières  ;  je  ne  sais  quelle  frayeur  de  me 
tromper  dans  la  décision  d'un  cas  aussi  impor- 
tant, la  méfiance  de  mes  lumières,  la  crainte 
d*écouter  plutôt  la  voix  de  la  commisération  ,  qui 
criait  au  fond  de  mon  coeur  ,  que  celle  de  la 
justice,  m'arrêtaient  subitement;  et  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  à  délibérer  sur  cet  acte  uni- 
que ,  que  je  tins  plusieurs  fois  au-dessus  de  ta 
^amme ,  incertain  si  je  le  brûlerais  ou  non.  Ce 
dernier  parti  Pemporta  ;  une  minute  plus  tât 
ou  plus  tard  ,  c'eût  été  le  parti  contraire.  Dans 
ma  perplexité ,  je  crus  qu'Û  était  sage  de  pren- 
dre le  conseil  de  quelque  personne  éclairée.  Je 
monte  à  cbeval  dès  la  pointe  du  jour  ;  je  m'a- 
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«kenia^â  toutes  jambes  tcts  la  rilk;  je  passe 
devant  la  porte  de  ma  maison-- sans  y  entrer;  je 
descends  au  •éminake  qui  était  alors  occupé  par 
des  oratoxiens,  entre  lesquels  il  y  eB<  arait 
un  distingué  par  la  sOreté  de  ses  lumières  et  ia 
aainteté  de  ses  mœurs.  C'était  un  père  Bouta ,  qui 
a  laissé/laus  le  diocèse  la  réputHtioa  du  plus  grand 
casuiste. 

Mon  père  en  était  li ,  lorsque  le  docteur  Btssei 
entra;  c'était  l'ami  et  le  médecin  de  Jm  maison. 
I  II  s'informa  de  la  santé  die  mon  père  ,  lui  ii^ 

le  pouls  f  ajouta,  retrancha  lè,  son  régime,  prit 
une  chaise  ,  et  se  mit  ù  causer  «vec  u'ons.' . 
Mon  père  lui  demandja  d«s  nonvelks  de  quel- 
^  ques-un»de  ses  malades,, entr'autres  d'un  v.ieux 

I  fripon  ^'intendant  d'un  M.  de  la  JRAésangère , 

;  Ancien  maire  de  notre  ri^le.  Cet  int^dant  avait 

,  mù»  1«  désordre  et  le  £eu  dans  le$  affaires  de  son 

i  œaîtJw,  avait  fait  de  faux  emprunts  sous  sep 

I  Aooi  t  av.ait  égaré  des  titres  ^  «'«pliait  approprié 

.  des  fonds,  avait  coaiinûs  uac^  in^i^  de  frip- 

I  poQUcries,   ^ont  la  plupart,  étaient  avérées,  et 

i  ïl  éuit.è  la  veille  de  subir  )uie,peine  iji^maate , 

I  sillon  «apitoie,.  Cette  affaijrfs  <KÇ»paî^  «àçn  tuule 

,  la  province.'  Le  doateur  IvU,  dit  qijp  i:ct  homme 

I  était  fort  mail,  waia  ^^il  ,4^  d^^esp^r^it  pas  de  le 

târeit  d'i8||ffiiir&  Mmpèi^  C'est  un  trè&>4na|i.vais  ser-  ' 
f  ,  vieeàlui  vendre.  Jfpt.  £t  une  trèii<]^ttvai«e  action 
I  ta  faire. 2^  donieêtr  sUfti.  Une  ifiauvaise  action  I 

'  Et  la  laiaon  s'i(  vous  plaît  ?  JVoi.  C'est  qu'il  y  a 

tant  de  méchans  dan*  ce  monde  ,  qu'il  r?'y  f.iut 
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pu  nimUf  «oux  »  qui  il  prend  «wîc  d'ai  lOi^ir. 
H  daeteur  Miêtei.  Mon  affiiire  «st  de  le  guérir, 
et  non  de  le  juger.  Je  le  guérirai ,  panse  que  c'tA 
in«m  métier  ;  ensuite  le  megbtrei  le  fer»  pendre, 
peroe  ^ue  c'«t  le  »â«!n.  Jfw.  Docteur ,  mats  il  y  • 
nue  fonction  commune  &  tout  bon  citoyen,  à  vous, 
à  moi  ;  c'est  de  t»vaiUer  de  toute  notre  force  i 
TavanUge  de  la  république  ;  et  il  me  semble  qne 
ce  n'en  est  pas  un  pour  elle ,  que  le  salut  d'un 
mallaitenr,  dont  incesstmmaot  les  lois  la  dâi- 
TreroDt.  M  do€i»ur  Bhm.  Bt  &  qui  appartieat-il 
de  le  déclarer  uiaKaileor?  est-ce  A  moi?  »W. 
Non,  c'est  àses  actio»s.  te  decte«r«»sm*.Etàqoi 
*  appartient  il  de  Connaître  de  ses  actions  ?  «st-ce  ■ 
moi?  Moi.  Non;  mais  permette*,  docteur ,  que Jt 
cbange  un  peu  la  tbèse ,  en  supposant  un  malade 
dont  les  crimes  wicMl  de  notoriété  publiqu»- 
On  TOUS  appelle,  vous  accoures;  ▼ous  onm» 
Jes  rideaux,  et  vous  reconnaisse»  Cartoocbe  ou 
Nivet.  Guérirea-vousCartoucbeouNivet?..  le 
docteur  Bisset,ap»ieun  mom^pit  d'ioeerlilude, 
répondit  ferme  qu'il  les  guérirait,  qu'il  oublie- 
rait le  nom  du  maUde ,  pour  ne  s»oecnper  que  du 
caractère dcUmaUdie;  que c'éUit  k  seule cboss 
dont  a  lui  i^  P«'»*"  *>•  connaître;  que,sil 
faisait  un  pas  au-delà ,  bienlôt  11  ne  saurait  pte> 
où  ft'arrètet  ;  que  ce  serait  abandonner  U  vie  des 
bomm^  a  la  merci  de  l'ignoranee,  des  passions, 
du  préjuHé ,  si  l'orddnnanee  du  médecin  détail 
être  pnicédé<#  de  l'examen  de  Ift  vie  et  dea  mceun 
du  malade.  Ce  «friè  v*«b  ««  dites  de  Niret,  na 
i^nsénist^  me  le  dira  d'un  molittiste,  un  eelbolf- 
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«Iii«  d*iui  protMtant.  Si  tous  m*éairt«s^  lit  <!• 
Cartottcbe ,  an  fanatique  m'écartera  àa  Ut  4'un 
alliée.  Cest  bien  asses  que  d^avoir  &  doser  le  re- 
mède sans  avoir  encore  k  doser  la 'méchanceté 
qui  permettrait  ou  non  de  Padministrer...  Mais , 
docteur ,  lui  r^ndis-je ,  n  après  votre  belle 
cure  j  le  premier  essai  que  le  acélérat  fera  de  sa 
convalescence,  est  d'assassiner  votre  ami,  que 
direx-vous  ?  Mettes  la  main  sur  la  consdenre  ; 
ne  voaArepentir«s -vous point  de  Tavoir guéri? 
Vu  vous  écrierea-vous  point  avec  amertume  : 
Pourquoi  l'ai^ie  secouru?  que  ne  le  laissais- je 
nonrir  ?  N'y  a-t^il  pas  le  de  quoi  empoisonner 
le  reste  de  votre  vie  ?  Le  docteur  Mieeei.  Assuré - 
saent  je  serai  consumé  de  douleur ,  mais  je  n'au- 
rai point  de  remords.  Moi.  £t  quels  remords 
poarriea-vous  avoir,  je  ne  dis  pas  d'avoir  tué,  car 
sine  s^agitpas  de  cela  ,  mais  d'avoir  laissé  périr 
un  cbien  enragé  ?  Docteur,  écoutes  moi.  Je  suis 
plus  intrépide  que  vous  ;  je  ne  me  laisse  jioint 
brider  par  de  vains  raisonnemens.  Je  suis  mé- 
decin. Je  regarde  mon  malade;  en  le  rendant , 
je  reconnais  un  scélérat,  et  voici  le  discours  que 
je  tiens  :  Malheureux  ,  dépêche»  toi  de  mourir  ; 
c'eH  tout  ce  qui  peut  t'arriv«r  de  mieux  pour 
les  autre» et  pour  toi.  Je  sais  bien  ce  qu'il  y  aurait  1 
faire  pour  dissiper  ce  point  de  cèté  qui  l'oppresse, 
mais  je  n'ai  garde  de  l'ordonner  ;  je  ne  bais  pas 
asses  mes  concitoyens  pour  te  renvoyer  de  nou- 
vean  a*  milieu  d'eux ,  et  me  préparer  à  moi' 
même  ute  douleur  éternelle  par  les  nouveaux 
forfait!  que  tu  commettrais.  Je  ne  serai  point 
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ton  compbce.  On  puainit  celui  qm  te  raeèlenût 
dans  sa  maison,  «t  )« croirais  ÎBDOcoDt  celai  qui 
«  l'aurait  sauve!  Cela  ne  se  peut.  Si  j'ai  an  regret, 
c*est  qu'en  le^Uvrant  à  Ja  mort,  }é  t'arracke  an 
dernier  supplice.  Je  n6  m'occaperei  point  d« 
rendre  ^  la  vie  celiâ-  dont  il  m'est  enjoint  par 
l'équité  oaturelle  y  le  bien  de  la  société  ,  le  salai 
de  mes  semblables,d'ètre  le  dénonciateur.  Mears^ 
et  qu'il  ne  soil  pas  dit  que  par  mMi  art  et  naea 
soins  il  exiUe  un  monstre,  de  plus.  Le^kettmr 
Biatei.  BonJQur ,  papa  !  Ah  ça  !  moins  de  caf« 
après  dîner  ,  entendes- vous  ?  Mon  père.  Ah  l  doc- 
teur,  c'est  une  bonne  chose  que  le  café,  tedadma^ 
BiMei.  Du  moins ,  beaucoup ,  beaucoup  de  sacre. 
Ma  tcsur.  Mais ,  docteur ,  ce  sucre  nous  échauf- 
fera. L9  docteur  Bimei.  Chansons.  Adieu  ,  phtlo*- 
sophe.  Moi.  Docteur ,  encore  un  moment.  6»- 
lien ,  qui  vivait  sous  Marc- Aurèle ,  et  qui  oertes' 
n'était  pqs  un  liomme  ordinaire  ,  bien  qu'il  «tût 
aux  songes ,  auA  amulettes  et  aux  maléfices,  die 
de  ie&  préceptes  sur  les  moyens  de  conserver  les 
nouvcau>nés  :  C'est  aux  Grecs ,  aux  RomaÙM , 
\  tous  ceux  qui  marchent  sur  leurs  pas  dans  la 
carrière  des  sciences ,  que  je  les  adresse  ;  pour 
les  Germains  et  le  reste  des  barbares ,  ils  n'en 
sojit  pas  plus  dignes  que  les  Qurs ,  les  «angliers, 
les  lions  tt  les  uuttes bêtes  féroces,  h»  docteur.  Je 
savais  cela.  Vous  avec  tort  tous  les  deux  •  Ga* 
lien  , d'avoir  proféré  sa  sentence  absurde;  vous, 
li'cn  fuire  une  autorité.  Vous  n'exi4teries  pas, 
ni  vous,  ni  votre  éloge,  ou  votre  critique  de 
Galien ,  si  la  nature  n'avait  pas  eu  d'autre  aacret 
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que  le  ùen  pour  conserver  les  énfans  des  Ger-  " 
mains.  Moi.  Pendant  la  dernière  peste  de  Mar- 
seille... Lé  dùciew*  Dépêcbei-vous  ,  car  je  suis  * 
preisé....  Mi>i....  Il  y  avait  des  brigands  qui  se  ' 
répandaient  dans  les  maisons,  pillant,  tuant, 
profitant  du  désordre  général  pourVonrîcliir  par 
toutes  sortes  de  crinws.  Un  de  ces  brigands  fut 
attaqué  de  la  peste,  et  reconnu  par  un  des  fos^ 
soyenrs  que  la  police  avait  chargés  d'enlever  les 
morts.  Ces  gens-ci  allaient  et  jetaient  les  oada-  • 
vres  dans  la  ruo.  Le  fossoyeur  regarde  le  scélé- 
rat ,  et  lui  dit  :  Ah  !  misérable ,  c'est  toi  ;  et  «d 
même  temps  il  le  saisit  par  les  pieds  ,  et  letraine 
vers  la  fenêtre.  Le  scélérat  lui  crie  i  Je  ne  suis 
pas  mort.  L'autre  Ivâ  répond  :  Tu  es  asses  mort, 
et  le  précipite  à  Tinstant  4'un  troisième  f^tag». 
Docteur,  saches  que  le  fossoyeur  qui  dépèclia 
si,  lestement  ce  méchant  pestiféré ,  est  moins  cou- 
pable  à  me»  ycuK  qu'un  habile  médecin,  coifitnie 
vous,  qui  l'aurait  guéri;  et  parles.  Le  dociettr. 
Cher  philosophe ,  j'admirerai  votre  esjNrit  et  vo- 
tre chaleur  tant  qu'il  vous  'plaira  ;  mais  votre 
morale  ne  sera  ni  la  mienne ,  ni  edle  de  Pabbé  , 
je  gage.  L*iAM.  Vous  gages  k  coup  sûr...  J'allaia 
entreprendre  l'abbé,  mais  mon  père,  s'adMssaiit 
&  moi  en  souriant,  me  dit  :  Tu  plaides  contre  ta 
pcopre  cause.  Moi.  Comment  cela  ?  Mon  pire.  Tu 
veux  la  mort  de  ce  coquin  d'intendant  de  M.  de 
la  Mésangère ,  n'est-ce  pas  ?  Eh  !  laisse  donc  faire 
le  docteur.  Tu  dis  quelque  chose  tout  bas.  Moi, 
Je  dis  que  Bisaei  ne  méritera  jamais  l'inscrip- 
lion  que  les  Romaios  placèrent  au-dessus  de  la 
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porte  du  médecin  d'Adrien  YI ,  après  ta  mort  : 
jiu  Ivraie ttr  Je  ta  pairi^.  M»  êmur.  Et  que  1*1! 
eût  été  niéd<*cin  de  MaBarin,  ce  minislre  décédé,  il 
n'eût  pas  fjil  dire  aux  charretiers,  comme  Gênant: 
Camarwie*,  Uiuonê  patter  moMteiw  U  docteur, 
«'tel  lui  ^ui  noue  a  fait  la  grmce  de  tuer  le  eardinal. 
Mon  père  sourit ,  et  dit  :  Où  en  étais-)e  de  mon 
histoire  ?  Ma  eatur.  Yons  en  étiea  au  père  Booin. 

Mon  pèiv.  Je  lui  expose  le  fait.  Le  père  Bouin 
me  dit  :  Rien  n'est  plus  louable  ,  monsieur ,  que 
le  sentiment  de  commisération  dont  vous  étrft 
toaché  pour  ces  nulheureux  héritiers.  Supprimes 
le  testament ,  secourex-les  ^  f  y  consens ,  mais 
c'est  à  condition  de  restituer  au  légataire  univer- 
sel la  somme  précise  dont  vous  l'uures  privé ,  ni 
]ilus  ni  moins...  Mais  ie  sens  du  iroid  entre  les 
épaules.  Le  docteur  aura  laissé  la  porte  ouverte. 
Petite  soBur,  va  la  ferm«-.  Ma  eœur.  J'y  vais, 
mais  j'espère  que  vous  ne  coutiauerea  pas  que 
je  ne  sois  revenue.  Mon  père.  Gela  va  sans  dire. 

Ma  soeur  ,  qui  s'était  fait  attendre  quelque 
temps,  dit  en  rentrant ,  avec  un  peu  d'humeur: 
C'est  ce  fou  qui  a  pendu  deux  éoritaux  è  sa  porte, 
sur  l'un  desquels  o<i  lit  :  Maison  ù  vendre  viu|{t 
mille  francs ,  ou  <k  louer  douce  cents  francs  par 
an  sans  bail;  et  sur  l'autre  :  Vingt  mille  francs  i 
prêter  pour  un  an ,  è  six  pour  cent.  Moi,  Un  fou, 
ma  sœur?  £t  s'il  n'y  avait  qu'un  écriteau  où  voua 
en  voyies  deux  ,  et  que  l'écritean  du  prèl  ne 
fût  qii'une  traduction  de  celui  de  la  location  ? 
Mmîs  laissons  cela ,  et  revenons  au  père  Bouia. 

Mou  pèn.  Le  père  Bouin  ajonU  :  Et  qui  esl-c» 
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qui  vous  il  autorUé  ^  âter  ou  ù  donaer  de  la  saiic- 
'  tion  aux  actes  ?  Qui  est-x:e  qui  vou»  a  autorisé 

!  ik  interpréter  les  intentions  des  morts  ?  —Mais  « 

^  pèrîe  Bouin ,  et  le  coffre  ?  -—  Qui  «st-ce  «{ui  tous 

I  a  autorisé  À  décider  si  ce  testament  a  été  rebuté 

de  réflexion ,  ou  s*il  s'est  égaré  par  méprise  ?  Ne 
vous  est^il  jamais  arrivé  d*en  commettre  de  pa- 
reilles f  et  de  retrouver  au  fond  d'un  seau  un  pa- 
pier précieux  que  vous  y  aviex  |eté  d'inadver- 
tance? — •  Mais,  père  Bouin  ,  et  la  date  et  Pini- 
'  qttité  de  ce  papier?  -—Qui   est-ce  qui  vous  a 

'  autorisé  i  prononcer  sur  la  justice  ou  sur  Finjus- 

I  tice  de  cet  acte,  ou  À  regarder  le  legs  universel 

I  comme  un  don  illicite  plutôt  que  comme  Une 

I  restitution  ou  telle  autre  œuvre  légitime  qu'il 

'  vous  plaira  d'imaginer  ?  — <  Mais ,  père  Bouin  ^ 

'  et  ces  liéritiers    immédiats  et  pauvres,  et  ce 

I  collatéral  éloigné  et   riche?  -^  Qui  «t-ce  qui 

'  vous  a  autorisé  à  peser  ce  que  le  défunt  devait  ji 

ses  proches ,  que  vous  ne  connaissez  pas ,  et  & 
'  son  légataire ,  que  vous  ne  connaissez  pas  davan- 

'  tage?  — Jtfais ,  père  Bouin ,  et  ce  tas  de  lettres  du 

'  légataire ,  que  le  défunt  ne  s'était  pas  seulement 

'  donné  la  peine  d'ouvrir?^—-  Une  circonstance  que 

'  l'avais  oublié  de  vous  dire,  ajouta,  mon  père,  c*est  ' 

'  que  dans  IHimas  de  paperasses ,  entre  lesquelles 

je  trouvai  ce  fatal  testament ,  il  y  avait  vingt , 
trente ,  je  ne  sais  combien  de  lettres  des  Fremtn , 
toutes  oacbetées.»— lln'y  a,  dit  le  père  Bouin, 
ni  coffre,  ni  date,  ni  lettre,  ni  ^icre  Bouin, ni 
si ,  ni  mais  qui  tienne;  il  n'est  permis  &  personne 
d'enf  rcindro  las  lois  ^  d'entrer  dans  h  p(;nsée  des 
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morts ,  et  de  dûpoi^  du  Lien  d*autrui.  Si  la 
Providence  a  résolu  de  cbitier  ou  PkéritieF,  ou  le 
légataire,  ou  le  défunt,  car  on  ne  sait  lequel  > 
par  la  conserration  fortuite  de  ce  ttttamest-, 
il  faut  qu'il  reste. 

Après  une  décision  aussi  neUe,  aussi  précise  dm 
Phomme  le  plus  écLiiré  de  notre  clergé  ,  je  de- 
meurai stupéfait  et  tremblant ,  songeant  en  moi- 
mèm^  ^  ce  que  je  devenais ,  à  ce  que  vous  dero- 
nies  ,  mes  enfans,  s'il  01e  fût  arrivé  de  brûler 
le  testament ,  comme  j'en  avais  été  tenté  dix 
fois;  d'être  ensuite  tourmenté  de  scrupule,  et 
d'aller  consulter  le  père  Bouin.  J'aurais  restitoé, 
ob .'  j'aurais  restitué  y  rien  n'est  plus  %(ir ,  et  vous 
étiez  ruinés. 

Ma  amur.  ftlais ,  mon  père ,  il  fallut  après  cela 
s'en  revenir  au  presbytère ,  et  annoncer  \  cette 
troupe  d'indigens  qu'il  n'y  avait  ri^  U  qui  leur 
appartînt  ,  et  qu'ils  pouvaient  &^n  retourner 
comme  ils  étaient  venus.  Avec  l'ame  compatis- 
tissante  que  vous  avec,  comment  en  eûtes-vous  l« 
courage?  Mon  jièn.  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien* 
Dans  le  premier  moment ,  je  pensai  à  me  dépar> 
tir  de  ma  procuration,  et  à  me  faire  remplacer  pw 
un  bomme  de  loi  ;  mais  un  bomme  de  loi  en  eut 
usé  dans  toute  la  rigueur ,  pris  et  cbassé  par  les 
épaules ,  ces  pauvres  gens ,  dont  je  pouvais  peut- 
être  alléger  l'infortune.  Je  retournai  donc  le 
même  jour  à  TbiveL  Mon  absence  subite ,  et  les 
précautions  que  j'avais  prise»  en  parUnt,  avaient 
inquiété;  l'air  de  tristesse  avec  lequel  je  reparus 
inquiéta  bien  davantage  ;  cependant  je  me  con- 
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traignit ,  }e  diMÎoiuhif  .d«  mon  miens.  Mot. 
Cest-'À-dire, 'asses  nml.  Mon  pire.  Je  «xnniiien- 
^ai  par  mettre  à  couvert  tous  les  effets  précieux:. 
XasseixÀlai  dans  la  maison  un  certain  nombr*' 
d'habilan^  qui  me  prêteraient  main-forte  en  oas 
dci  besoin.  JWvris  la  cave  et  les  (Reniera,  que  fV 
bandonnai  4  ces  malbeiireuXf  les  invitant  à  boire, 
&  manger,  et  i  partager  entre  eux  le  vin,  le  blé,   ' 
et  toutes  les  autres  provisiima  de  bouche.  h'iMi. 
Mftis,  mon  pÀre...  •— Afoa  pàrv.  Je  \»  sais ,. cela  ne 
leur  jqfipartenaitpa»  plus  que  le  réste<  Moù  Allons 
donc  ,  l*abbé,  tu  nous  interromps.*  ATon  pire. 
Ensuite  ,  pMe  comme  la  mort,  tcemblant  si» 
mes  jambes ,  ouvrant  ia  boucbe  et  ne  trouvant 
aucune  parole,  m'asseyant  ,  me  relevant,  com-i 
mençant  une  pbrase  et  ne  pouvant  l'achever , 
pleurant ,  tous  ces  gens  effrayés  m'environnant , 
/  s'écriaut  autour  de  mm  :  EK  bien!  mon  cher 
DifiMsieur,  qu'est-ce  qnUl  y  a?  Qu'est'^e  qu'il- y  . 

a?,  repris-je../.  Un  testament Un  testament 

qui  voue  déshérite.  Ce  peu  de  mots  me  coûterez 
tant  À  dire ,  que  je  me  sentis  presque  défaillir. 
Jf«  MTHA  Je  conçois  eela. 

Mon  père  Qnelle  scène ,   mes  enfans ,  quelle 
scène  que  celle  qui  suivit!  Je  frémis  de  la  ri^- 
peler.  H  me  semble  que  j'entends  encore  les  cris  : 
de  la  douleur  et  de  la  fureur,  de  la  rage,  ie 

hurlement  des  imprécations Ici  mon  p^ 

portait  ses  mains  sur  ses  yeux ,  sur  ses  oreilles... 
Ces  femmes,  disait'-il,  ces  femmes,  je  les  vois; 
les  unes  se  roulaient  à  terre ,  s'arrachaient  le« 
cheveux,  «e  déehiraiettt  les  joncs  et  les  mamel- 
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let  ;  H  1m  antrft  éeniiuii«Dt ,  tenaient  leurs  en- 
f Biw  par  lei  piods  ,  prêtes  &  leur  écraser  la  têf« 
contre  le  pavé ,  si  on  les  eût  laissées  faire  ;  les 
lAmmes  saisissaient ,  renversaient ,  cassaient  tout 
ce  qui  leur  tombait  sous  les  mains;  ils  mesa- 
^ient  de  mettre  le  feu  à  la  manon  ;  d'autres ,  en 
rugissant ,  grattaient  la  terre  avec  leurs  ongîes  , 
comme  s^ils  y  eussent  cherché  le  cadarre  du 
curé  pour  le  déchirer; et  tout  au  travers  d»ce 
tumulte ,  c^élaieni  les  cris  aigus  des  enfans ,  qn» 
partagesdeBt ,  sans  savoir  pevrqtioi ,  le  désespoir 
de  leurs  parens  ,  qui  s'attachaient  &  leurs  vêt»- 
mens ,  et  qui  en  étaient  lahumainement  repous-> 
aéê.  Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  autant  souKèrt 
de  ma  vie. 

Cependant  l'aveu  écrit  au  légataire  de  Paris: 
je  lUastruisais  de  tout ,  et  j«  le  pressais  de  faire 
diligence  I  le  seul  moyen  de  prévenir  qnelqno 
accident  ^il  ne  sérail  pas  e»  mon  pouvoir  à^tm- 
pécher. 

J'avais  un  peu  calmé  ces  malheureuXf  par 
l'espérance  dont  )e  me  flattais  en  effet,  d'uhteni» 
du  légataire  une  renonciation  complète  Jk  s«a 
droiU ,  ou  de  l'amener  k  quelque  tniitemcnt  fa- 
vorable, et  je  les  avais  dispersés  dans  les  chau» 
mières  les  plus  éloignées  du  viUnge. 

I«e  Frémin  de  Paris  arriva  ije  le  regardai  fixe- 
ment ,  et  )e  lui  trouvais  une  physionomie  dure , 
qui  ne  promettait  rien  de  bon.  Moi.  De  grands 
sourcils  noirs  et  touffus,  dtA  yeux  couverts  et  pe- 
tits ,  une  large  bouche  un  peu  de  travers ,  un 
teint  basané  et  cribU  de  petite-vérole.  Mom  pA/«. 
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C'est  cela.  Il  n'avait  pas  rois  plus  ào  treui»  heu- 
res À  faire  ses  soixante  lieues.  Je  eommençai  par 
lai  montrer  les  misérables  dont  favais  jk  plaider  ' 
la  causeï  Us  étaient  tous  debout  devant  lui  ^ 
silence  :  les  fe^nes  pleuraient;  les  hommes  ,  ap- 

.  puyés  sur  leurs  bâtons ,  la  tèle  nue,  avaient  Ja 
main  dans  leurs  bonnets.  Le  Fremin  assis  ,  les 
yeux  fermés ,  la  tête  penchée,  et  le  menton  ap- 
puyé sur  sa  poitrine,  ne  les  regardait  pas.  Je 
pariai  en  leur  faveur  de  toute  ma  force  :  )e  ne 
sais  où  Ton  prend  ce  que  Von  dit  «n  pareil  cas. 
Je  lui  fis  toucher  au  doigt  combien  il  était  in* 
certain  ipie  cette  succeMÎon  lui  fût  légitimement 
accpiise  ;  je  le  conjurai  par  son  opulence,  pur 
la  misère  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  je  crois 
même  que  Je  me  jetai  #ses  pieds.  Je  n'en  pus  ti- 
1^  nne  obole.  Il  me  répondit  qu'il  n'entrait  point 
dans  toutes  ces  considérations  ;  qu^il  y  avait  un 
testament;  que  rhistoire  de  ce  testament  lui  était 
indifférente,  et  qu'il  aimait  mieux  s'en  rappoKter 
it  ma  conduite  qu'à  mes  discours.  D'indignation, 
je  lui  jetai  les  clefs  au  ne»;  il  les  ramassa,  s'empara 
de  tout ,  et  je  m'en  revins  si  troublé ,  si  peiné  , 
ai  changé ,  que  votre  mère ,  qui  vivait  encore , 
crut  qu'il  m'ilait  arrivé  quelque  grand  mal- 
heur... Ehl  mes  enfans,  quel  homme  que  ce 

■  Fremin! 

Après  ee  réeit,  nous  tombâmes  dans  le  si- 
lence, chacun  rêvant  à  sa  manière  sur  cette  sin- 
gulière aventure.  Il  vint  quelques  visites,  un  ec- 
clésiastique ,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  noip  ; 
c^étiôt  un  ^ros  prieur  qui  se  connaissait  mieux 
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••  iNHi  Tîn  qu*«ii  nronle ,  el  ifai  avait  pis»  feaU- 
Icté  le  mofem  de  -parvenir ,  jqiie  let  CitfArenefe»  de 
Grtnebief  un  %omme  de  jtutke ,  notairo  et  lâea- 
Nenant  de  poKee ,  appelé  Dubois;  aC  peu  ée 
temps  après ,  un  ouvrier  «pii  d«^ndait  A  parler 
à  mon  père.  On  le  fit  entrer,  el  avee  lui  un 
ancien  ingénieur  de  la  province,  fpù  vivait  re- 
tiré, et  qui  cultivait  ies  mathématiques,  «pi'il  avait 
autrefois  professées  :  c'était  un  des  voisins  de 
l'onvrier;  rowvrier  était  chapelier. 

Le  premiar  mot  du  chapelier  iui  de  faire  en- 
tendre à  mon  père  que  l'auditoire  était  un  peu 
nombreux  pour  ce  qu'il  avait  A  lui  dire.  Tout 
le  monde  se  leva.,  et  il  ne  resta  que  le  prieur, 
rbomme  de  loi ,  le  géomètre  et  moi ,  que  In  cha- 
pelier retint.  * 

Monsieur  Diderot,  dit-il  à  monpèfe,  après 
avoir  regardé  autour  de  l'appartement  s*il  ne  pou- 
vait être  entendu  ,  c'est  votre  probité  et  vos  In- 
mières  qui  m^amènent  chei  vous  ;  et  je  ne  suis 
pas  fâché  d'y  rencontrer  ces  autres  messieurs  , 
dont  )e  ne  suis  peut-être  pas  connu ,  m«s  qne  je 
connais  tous.  Un  jfirêtre ,  uU  Lmumé  de  loi ,  va 
'  savant ,  nu  philosophe  et  un  homine  de  hicnJ  Qe 
siirait  grand  liasard,  si  je  ne  trouvais  pas  daas 
des  personnes  d'état»  si  différebs^  et  toutes  éga- 
lement justes  et  éclairées ,  les  conseils  dont  fat 
besoin.  Le  chapelier  ajouta  ensuite  ;  Promettes' 
moi  â*ahord  de  garder  le  secret  de  mon  affaire , 
quel  que  soit  le  parti  que  je  juge  À  propos  de 
suivre.  On  le  lui  promit,  et  il  continua:  Je 
h*ai  point  d'enfans  ;  ja.  n'en  ai  poiot  en  d«  ma 
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dnnSàn  feaime ,  qiie  j^ai  pendae  il  y  •  eniriroa 
«piinte  jours.  Depuis  ce  temps ,  je  ne  ris  pas  ; 
jft  oe  saurais  ni  boire  ,  ni  manger  ,  ni  tra- 
vailler, ui  dormir.  Je  me  lève,  je  m'habille, 
je  sors ,  )e  rôde,  par  la  ville  ,  dévoré  d*nn  souci 
profond.  J'ai  gardé  ma  femme  malade  pen- 
dant dix->bnit  ans  ;  tous  les  services  qui  ont  dé^ 
pendu  de  moi,  et  que  sa  triste  situation  exigrait, 
je  les  lui  ai  rendus.  Les  dépenses  que  j'ai  feites 
pour  elle  ont  consommé  le  produit  de  nott« 
petit  revenu  et  de  mon  travail,  m'ont  laissé 
ehaj^  de  dettea,  el  je  me  trouvais  «  ji  sa  mort , 
épuisé  de  fatigues ,  le  temps  de  mes  jeunes  an- 
nées perdu  ;.  je  ne  serais ,  en  un  mot ,  pas  plus 
nvanoé  i[ut  le  premier  jour  de  mon  établissQ> 
mont ,  si  j'observais  les  lois ,  et  si  je  laissais  aller 
i  des  collatéraux  éloignés  la  portion  qui  leur 
revient  de  ce  qu'elle  m'avait  apporté  en  dot  : 
c'était  UQ  trous&eau  bien  conditionné  ;  car  son 
pire  et  sa  mère,  qui  aimaient  beaucoup  leur  fille, 
firent  pour  elle  tout  ce  qu'ils  purent,  plus  qu'ils 
ne  purent:  de  bnllas  et  bonnes  nipes  en  qutti- 
•titév  qui  sont  restées  toutes  neui^s,  car  la  pauvre 
femme  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'en  servir ,  et  vingt  ' 
■aille  francs  en  argent,  provenus  du  rembour- 
tement  d'un  contrat  constitué  sur  M.  Michelin, 
iieuUnant  du  proeureur«général.  A  peine  la  dé'« 
fnnte  a-t*elle  eu  les  yeux  feraiés ,  que  j'ai  sous- 
trait et  les  nipes  et  l'argent.  Messieurs,  vont 
saves  actuellement  mon  affaire.  Ai- je  bien  fait? 
•i-je  mal  fait?  Ma  conscience  n'est  pas  en  repès  ; 

«I 
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il  me  semUe  que  }*enlenât.l&  <)ael<|ae  chose  qni 
me  dit  :  Tu  «s  v^é  ;  renUs ,  rends.  Qa*ea  pe^ 
Mft'voos  ?  Songes ,  messienn  «  que  ma  f#mnie 
u*a  emporta ,  en  i.*en  allant ,  toat  ce  q«e  jV  S»> 
gùé  pendant  vingt  ans  ;  que  ye  ne  sois  pmiqafi 
plus  en  .état  de  travailler  ;  que  je  sois  endetté  , 
et  que ,  si  je  restitue ,  il  ne  me  reste  qne  Thdpi* 
tal ,  si  ce  n*est  aujourd'hui  ,  ce  sera  demain. 
Parles,  messieurs,  j^attends  votre- décision.  Fattt- 
il  Nstitner  et  s*ca  aller  ji  l'hÂpital  ? 

A  tout  seigneur  tout  honneur  (  dit  mon  pér* 
«n  s'inclinant  vers  Tecclésiastique  )  ;  &  von» , 

Mon  enfant  (le  prieur  au  chapelier),  je  n*aimis 
pas  les  scrupules  ,  cela  me  hrouille  la  tète  et  ne 
sert  ^  rien;  peut-être  ne  fallait-il  pas  prendre 
cet  argent  ;  mais  puisque  tu  Tas  pris,  mon  avie 
est  que  tu  le  gardes.  Mon  pèr».  Mais  ,  monsieur  le 
prieur  «  ce  n*est  pas  U  votre  dernier  mot?  Le 
prieun  Ma  Coi  si ,  je  n*en  sais  pas  plus  long.  Mm 
père.  Vous  n*aves  pas  été  loin.  A  vous,  mondear 
le  magistrat  Lb  magUtroL  Mon  ami,  U  position 
est  fâcheuse  ;  un  autre ,  te  conseillerait  peut-4tre 
d*assurer  les  fonds  aux  coUaléraux  de  ta  femme 
afin  qu*en  cas  de  mort  ce  fonds  ne  passât  pas 
aux  tiens,  et  de  jouir,  U  vie  durant,  de  Tusn- 
fruit  :  mais  il  a  y  des  lois ,  et  ces  lois  ne  t'accor- 
dent ni  rinsufruit»  ni  la  propriété  du  capitaL 
Crois-mot;  satisfais  aux  lois,  et  sois  honnête 
homme,  à  Thâplul  s'il  le  faut.  Moi,  U  y  a  des 
Icb  !  quelles  lois!  Mon  pin.  Et  vous,  monsienr 
le  nuthématicien  ,  comment  résolves  •>  vous  en 
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^ic«blâiM  f  u  g9omèm^  Hou  ami ,  ne  in*at7ta 
fê$  dit  ^0  tu  ayait  pris  eiiTiroa  vingt  mille 

frmei?  Lt  ekttfielier.  Oui  ,  monneur -—Et 

oamllien  4  peu  prêt  t'a  coâté  b  maladie  de  U 
fcmaM  ?  «^  A  peu  près  la  même  somme.  —-Eh 
liten ,  qui  de  vingt  mille  francs  paie  vingt  mille 
Innés,  rékte  séro.  Mon  père,  à  mot.  Et  qu*en  dit 
la  philosophie  f  Moi.  La  philosophie  se  tait  où  la 
VA  n*a  pas  le  sens  commun.—  Mon  père'  sentit 
«pt'il  ne  fallait  pas  me  presser ,  et  portant  tout  de 
•ttite  U  parole  an  chapelier  :  Maftre  un  tel  ^  lui 
dit>tl  Y  vont  Mon<  avec  confessa  que  depuis  que 
vous  aves  spolié  la  succeMion  de  votre  femme , 
veut  aviei  perdu  le  repos  ;  et  à  quoi  vous  sert 
dMic  eet  argent  qui  vOus  a  dté  le  plus  grand  des 
biens  ?  Défiites-vous-en  rite  y  et  buvea ,  mangea , 
dermes ,  travaillée  ;  soyes  heureux  chex  vous  , 
•À vous  y  pottvea  tenir ,  ou  ailleurs ,  si  vous  ne 
pcuvet  pas  tenir  chea  vous.  -—  Le  chapelier  re- 
piqua brusquement  :  Non  ,  moniienr„  je  m'en 
irti  ii  Genève.— Et  tu  crois  que  tu  laisseras  le 
retiords  ici?  •-* Je  ne  sais ,  mais  firai  è  Genève. 
—Va  où  tu  voudras  ,  tu  y  trouveras  ta  cons- 
deice. 

le  chapelier  partit  ;  sa  réponse  bitarre  devint 
le  «jet  de  Tentretien.  On  convint  que  |^eat-ètre 
la  dsUnee  des  lieux  et  du  temps  affaiblissait  plu* 
ou  noins  tous  les  sentimens ,  toutes  les  sortes  de 
ootticiences ,  m^e  celle  du  crime.  Ii*assassin , 
traaiporté  sur  le  rivage  de  la  Glûne,  est  trop 
loin  yenr  «pereevoir  le  cadavre  qu'il  a  laissé  saa- 
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ftu  de  iiArctii  dis  femntft,  m<* 
^i  ri  t\  (ntviTti  de  l«urs  murtr,  li 
[  ceux-ci  <Ir  liiurt  bii^nt.  Maît 
mt!  fuit ,  ;\  luot ,  honnête  Itnmme , 
^i  mes  dt'voin  «*eé  1*  nUrn- 
|bs  nm-t  nvAhénreUx  âé  VtiMt 
liju'tjn  vinuu!  éneore  lïi'cnlo-' 

Utoti  p!'fr.    Mlil    si  ttt   MCOta- 

tla  loi ,  il  Vttul  f*f  cdilfivrnïef ,  ' 

1  ^n-fir.  Sfiiis  I»  ><i»i' H  n'y  a  pîtii 

vous  truinpct ,  mn  i*rlir»  J»fi»»' 

'.oui  I  si  A  (ou!t,  et  il  n'y  a  pluf . 

«i.    Vciu.i  voui  trwttp^  ,•  moh; 

l<:i  qui  rittrt*  qtii^  fomde  dtMOtt  ' 
'riniilivrrncnt ,  ^«tk  U  prtM  ^' 

..iv.iil  liit iiiiiufo'iifiiitâaHoiinei* 

lihi  :  rVst  uuoi  force  légitiMin' 

Icniidii  ;  cl  mite  foroe,  qui  peut 

rlitiui ,    un  pe«it  rien  contre 

.li<  suis  irt  Uontme'de  bien  ^et 
H  us ,  Il  lirtiueoup  4'autr«s  tfit* 

,  jf  bi  (île  au  tribunal  fie  mon  • 
Il ,  lie  uttt  r  (>nioi«nce,autribuM 
■  iircil»'  ;  )<>  l'interroge ,  je  «Y 
''.luiiullo.  Mon  fier».  PrAche  ee4' 
A  t4)i(s ,  jtt  te  pnimet» qu'ils  fe* 
lu  vciTaK  les  bfllM  choies  qui 
•  .11-  ut!  Ins  prèéhfrai  fils  i  i4y4i 

M>ut  \r.i%  tnît.ei'  pour  les  feus; 

.li  [Kutr  nioi.  — <  Pour  toi ,  qui 
luuréuu'ut.  »—  D'eprèa  cela ,  (e 
ku  n'apprnuvma  pat  eutremeiilf 
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«gUnt  sur  les  bords  de  la  Seineu  Le  remcatét  natl 
peut-être  moins  de  l'Iiprrair  de  soi,  tfoe  del» 
crainte  des  autres;  moins  de  la  Iioate  d«  l^iatioa, 
que  du  bUae  et  du  ckaliofcnt  qui  la  suivraient 
s*il  arrivait  qu*oii  la  découTvU  ;  et  quel  est  I« 
criminel  clandestin ,  asses  tnmquiUe  dans  aoa 
obscurité ,  pnur  ne  pas  redouter  la  trahison  d'un* 
circonstance  imprévue,  ou  Findiscnétioa  d*u« 
mot  peu  réfléchi?  Quelle  certitude  art -il  qu*il  *• 
se  décèlera  point  dam  le  délire  de  la  fièvre  ou  d» 
rêve  ?  On  Tentendra  sur  le  lieu  de  la  scèsse ,  et 
il  est  perdu.  Ceux  qui  l'enyicountfont  à  la  Cbîi« 
ne  le  comprendront  pas.  Mes  eufans ,  les  fours  év 
méchant  sont  remplis  d^alarmes:  1«  repea  n'est 
fait  que  pour  4'honime  debien^  Cest  lut  seul  qai 
vit  et  meurt  tranquille. 

Ce  texte  épuisé ,  If  s  visites  s*eo  allèrent  ;  mnt 
fcère  et  ma  soour  rentrèrent  ;  la  conversation  ia« 
terroropue  £ot  reprise ,  et  mon  père  dit  :  Dim 
sgit  loué  !  nous  voilà  ensemble.  Je  me  trontie 
bien  avec  \e$  autres ,  mais  mieux  avec  vous:  pua, 
sVdressaotÀ  moi  :  Pourquoi^  me  demande- t-:l , 
n*asrtu  pas  dit  ton  avis  au  ctiapelier  ?  »—  G^t 
que  vous  m*en  aves  empêché.  -—  Ai-je  mal  Int  ? 
— >•  Non  ,  .parce  qu'il  n'y  a  point  de'  bon  eonUpil 
pour  un  sot.  Quoi  donc  1  est-ce  que  cei  boom* 
n^est  pas  le  plus  proche  parent  de'n  Cenums  ?  £st- 
ce  que  le  bien  qu'il  a  retenu  ne  loi  a  pas  étédosne 
en  doi  ?  £<t-ce  qi|*il  ne  lui  aj^fiartient  pas  av  ti* 
tre  le  pins  l^itime  ?  Quel  est  le  droi^de  cescol- 
latéraux  ?  Mon  pire.  Tu  ne  vois  que  la  loi ,  pieic 
tu  n*en  vois  pas  l'esprit.  Moi.  Je  vois  comme  nw», 
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MO^  p&re ,  le  peu  de  sôrèté-flles  femmes ,  mé* 
prkéec«  hatt»  k  tort  et  à  travers  "de leurs  ifiarls-,  il 
lâ  mort  saifinait  ceax-ei  de  leurs  biens.  Mai» 
^*e«t-ce  qoeeelft  me^it,^  moi,  honnête  linmiiie , 
«fui  ai  bien,  rempli-  m»  dtrfùiH  a=»pe  la  nti^n- 
ne?  No  mits*-)»  pas  asset  'ittftlbearettt  de  Paroif 
perdue  ?    FauMl  qn'on.  tienne  encore  m*enle- ' 
Ter  sa  dépouille  ?    itotr  pire.  Mais  si  tu  recoii- 
nais  la  sagesse- de  k  loi ,  il  feut  tV  coiiférmref  ;  ' 
ce  me  semMe.  Mtt  «oeuH  Siros  ta  \^'  il  n*^ a  plhs 
de  Tol<  Moi.  Vous  vouftrbnipes ,  ma  AcUr^  Mon' 
Jkèiv,  Sonrs  la  loi»  tout-  est  à  tous ,  et  it  n'y  a  plu< . 
de  propri^téi    Mal.    Yous-  vous  trempe*  /  rat>h . 
frère.  Mon  frire.  Et  qui  étt-té  qdr  fonde  dutae  ta  * 
propriété?  Moi.  Pr^'tiycWieltt ,  étfA  l'a  prise  â«' 
possession  par  letra tail. La  nitare^a  feit  4e  boMter 
lois  de  toute  éternité  :•  e*'eit- une  tofceléf^itime' 
qui  en  assure  Fecécutiioti  ;  et  cette  force,  qui  peuC 
tout  contro  lie  méclMint ,    ne  peut  rien  «outre 
lUiomme.de  bien«  Jeawis  cet  bomme^de  bleu  ^^ 
dus  ces  ciffeoaita<ices>t  et  bMueoup  d'antre»  ipm 
je  -¥ûaê  déuiUerai  ,  jel»  cUe  au  tribunal  de  iim»> 
eœàr ,  de  ma  cuipOK ,  d  «;  ma  eonscicOce  -,  au  tribu-* 
nal de  rcquitéuatuvelle  ;    iei'interroge «  je  m^f 
«Nimot» ,  ou  }e  l'ammUe.  Mon  pir».  Prêche  ces 
pHneipeK.là  sur  les  toiU ,  j«  *«  piwroet»  qu'ils  fe- 
ront fortune,- et  tiv  verras  les  belles ■  chose» qui 
en  résuUeronl.  *->■  Je  ne  fees  ijrèehcrair  pas  ;  ii  74 
de»  vérités  qui  ne  sont  pd»  fftitcs>  pour  les  fou  ; 
mais  ie  les  garderai  pour  moi.  — •  Pour  toi,  qo» 
es  un  mge  !  -^  Assurément.  ^  D'après  cela  ,  fm 
pense  bi«»  que  lu  n'approuverai  pas  autremenlF 
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Li«ond«ii9  que  j*û  tenue  dansraflfaire'du  curé 
deThivet.  Mftu  toi,  raU>é,  qu*<n penies-iu ' 
VMi.  Je  pente,  mon  père ,  que  toiu  ares  «|(i 
prudemment  de  consuliier  et  d'en  croire  le  pèrai 
Bonia  ;  et^ue,  m  vous  euoifis  suivi  voire  pre- 
mier mouvemeot ,  nous  éiiont  en  etfet  minés. 
Mon  père.  Et  toi,  frand  pbiloaoplie,  tu  n*ek  pas 
de  cet  avi«  ?  '^  ^n.  —  Cela  est  bien  court.  Ya 
ton  cliemin.  -^  Vou^  me  Pordonaea  ?  •<-«  Sans 
dpiAe.  — "Sans  ménagwnent.»  *Saws  douts^— Mon, 
certes ,  lui  rq[M>ndis-)e  avec  cliaieur ,  '  je  ne  suis 
pas  de  cetavia.  Je  pense ,  nu»i  ,  que  si  vous  aves 
jamais  fait  une  mauvaise  action  dans  votre  vie  , 
c'eii  celle^U,  et  que  ai  vous  vous  fussies  cru 
obligé  k  restitution  envers  le  légataire ,  après 
avoir  dédttré  le  tesUoneut,  vous  Têtes  bien  da- 
vantage envers  les  béritient  pour  7  avoir  maa- 
que.  monfèrtAi  faut  que  iePavoue,  cette  action 
m'est  toujours cestée  sur  le  cour;  mais  le  père 
TkaÙMhMM,  Votre  père  Bouin  ,  avec  sa  réputation 
de  science  et  de  sainteté ,  n'était  qu'un  mauvais 
raisonneur,  un  bigot â  Ute  rétrécie.  Êta  tmatr^ 
à  voix  bamt.  Est-ce  que  ton  projet  cet  de  nous 
miner  f  Mon  pèfw.  Paix  !  paix  !  laisse-U  le  pèle 
Bouin ,  et  dis-nous  tes  raisons.sans  injurier  per- 
sonne. Jrel.  Mes  raisons  ?  Elles  sont  simples,  et 
les  voici.  Ou  le  tesUtenr  a  voulu  supprimer 
Pacte  qu'il  avait  fait  dans  la  dureté  de  son  ceeur^ 
comme  tout  concourait  è  le  démontrer ,  et  vous 
aves  annnllé  sa  récipiseence  ;  ou  il  a  voulu  que 
oet  acte  atroce ;e&t son  effet,  et  vous  vous  êtes 
«eecie  èson  injustice,  iron  père.  A  soli  injostioe! 
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cfeit  bUniàt  dit.  Moi.  Oui ,  oai .  i  son  iii)mtiee: 
car  tout  ce  que  le  père  Bouin  tous  a  dtibité  ne  sont 
que  d«  vaines  substililés,  de  pauvares  conjectures, 
iWs'peut-ètre  sans  aucune  valeur,  sans  aucun  poids, 
sui{Hrès  des  circonstiiaces  qui  ôtateut  toutcaracUnna 
de  validité  A  Pacle  in)usta  que  vous  avea  tiré  d« 
lu  ponsûère ,   produit  et  réhabilité.  Un  cofire  à 
piiperass«s,  parmi  «es  paperasses  une  vieille  pap«> 
r;isse  proscrite  par  su  dute,  par  son  in  justice,  par 
son  mélange  avee  d^autres  papenisiiiss; ,  par  la 
mort  des  exécuteurs,  par  le  mépris  des  leltresidu 
légataire,  par  la  richesse  de  ce  légMaire ,  et  par 
la  pauvreté  des  véritâble<  hériti^ers.   Qu^oppose*  - 
t-on&ceU?  Une  restitution  présumée  «  Yous. 
vorres  que  ce  pauvre  diable  de  prêtre,  qui  n*avai( 
pas  un  son  lorsqu'il  arriva  damt  sa  cure ,  et  qui 
avait  passé  quatre-vingts  ans  de  sa  vie  JL.amasser 
environ  c^nt  mille  francs  ,  en  entassant  sou  sur 
sou  I  avait  fait  autrefois  aux  Fremin ,  ehea  qui  il . 
n*avaât  point  demeuré ,  et  ^u*il  n*avait  peuUètre 
jamais  conàus  que  de  nom  ,  un  vol  de  cent  mille  > 
francs.  Et  quand  ce  prétendu  vol  eût  été  réel,  le 
grand  malheur  que......  J'aurais  briUé  cet  acte 

d'iniquité.  Il  fallait  le  brÂler,  vous  dis-je;  il 
fallait  «conter  votre  cœur,  qui  n'a  eessé  de  récla- 
mer, depuis ,  et  qui  en  savait  plus  que  votre  iab- 
bécile  Bouin,  dont  la  décision  ne  prouve  que 
l'autorité  redoutable  dt  s  opinions  religieuses  sur 
les  tètes  les  mieux  orjfanisées ,  et  l'iliftaence  per< 
nicieusedes  Ibis  injustes  v,  des  faux  principes  sur. 
le  bon  sens  et  l'équité  naturelle^  Si  vous  cussies 
élé  à  <cté  du  euré ,  lorsqu'il  émvii  cet  inique- 
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teataoïmt ,  ne  l'eussies.vous  pas  mis  ed  pièces? 
Le  sort  le  jette  entn  vos  mains,  et  vous  le  cooserl 
Te»  !  Mon  pin.  El  si  le  cui^  t'avait  institué  son 
lëgataire  universel? —  Jfoi.  L»acte odieax  nV» 
«MTMt  été  que  pins  proroptement  lacéré.  Mon 
pin.  Je  n'en  donte  nullement;  mais  n*y  a-t>il 
aucune  cUfféreuéc  entre  le  donateur  d*un  autre  et 
le  lien  ?..^  Jret.  Aucune.    Ils  sont  tous^les  deux 

jours  on  injnsl«s,  bounétes  ou  malhonnêtes 

Mat  pèn.  Lorsque  la  loi  ovdonoe ,  après  le  décès 
l'inventaire  et  U  lecture  de  tous  les  papier»,  sans 
exception ,  elle  a  son  motif  sans  doute  ;  et  ce 
motif,  quel  est-i*?  ^Moi.  Sî  j'étais  caustique,  je 
vons  répondrais  de  dévier  les  héritiers  en  mul- 
tipliant ce  qu'on  appelle  des  vacatvotts  ;  mai»son- 
ge«  que  vous  n'éties  point  l'homme  de  la  loi ,  et 
qfe'affranchidé  toute  forme  juridique,  vous  n'aiiet 
dt  fonctions  à  remplir  que  celles  de  la  bienfaisance . 
et  de  l'équité  n  alurelle. 

Masœar  se  taisait  ;  mais  elleme serrait  b  Maio 
en  «igned'approbation;  l'abbébecouaitles  oreilles» 
et  mon  père  disait  rEt  puis  encore  une  petite  in- 
jure au  père  Bouin;  Tn  crois  du  miùns  que  ma 
religion  m'absout  ?  Moi.  Je  le  crois  ;  mais  tant  pis 
pour  elle.Monpèn.  Get  acte  que  tn  brilles  de  ton 
autoriié  privée ,  tu  cwis  qu'il  aurait  été  déclaré 
valide  an  tribunal  de  la  loi.  Moi.  Cela  se  peut  - 
mais  tant  pis  pour  la  loi .  Mon  pèn.  Tti  crois  qu'elle 
aiirail  négligé  ««mtes  c^s  circonstances  que  tu 
Mw  valoir  avec  tant  de  forée?  Moi.  Je  n'en  sais 
^;  mais  j'en  aurais  voulu  avoir  le ««nr  net: 
rr  «urai*   sacrifié  une  cinquantaine  d«  louis; 


Digitized  by  CjOOQ IC 


AVEC  SB5  £NFANS.  m 

I  9*A0rait  i^é  une  chftrité  bien  iaiie  ,  efe  f  aitrus  at- 

I  U(]ué  le  testament  au  nom  de  ces  pauvres  b«rt« 

I  tiers.  Monpère.  Oit  !  pour  cela ,  ai  tu  avais  été  avec 

I  moi ,  et  que  tu  m^ea  ensse»€lonné  le  conseil ,  quot- 

I  que ,  dans  les  commencemens  d^un  étaUissenient , 

I  cinquante  louis  soient  une  sooune,  il  y  a  tout  à 

I  parier  que  je  l'aurais  suivi.  L*abb«.  Pour  moi  ^ 

I  '         j'aurais  autant  aimé  doni)^  cet  argent  aux  pau*  • 
I  yres  héritiers  qu'aux  gens  de  justice.  Moié  Et' 

I  vous  croyes,  mon , frère,  qu'on  aurait  perdu  ca 

I  procès?  Monfrèro.  Je  n*«n  doute  pas  ;  les  jugea 

I        yiB'en  tiennent  strictement  à  la  loi,  «omme.noa: 
père  et  le  père  Bouin  ,  et  font  luen.  Les  fugea* 
I  ferment ,  en  pareil  cas  y  les  yeux  sur  lee  dreanan. 

)  tjmces  j  comme  mon  père  et  le  pète  Bouin; ,  paf' 

^  Teffroi  des  inconvéniena  qui  s'ensuivraient ,  et 

I  font  bien.  Ils  sacrifient  quelquefois,  contre. I« 

I  témoignage  même  de  leur  conscience ,   eomm** 

I  mon  père  et  le  père  Bouin ,  l'intérêt  du  malheu- 

reux et  de  l'innocent,  qu'ils  ne  pourraient  sauver 
sans  lâcUer  la  bride  à  une  infinité  de  fripons  ,.et 
font  bien.  Us  redoutent  »,  «omnie  mon  père  et  le 
père. Bouin,  du  pi^ononcer  un  arrèl  équitable  dans^ 
i^n  cas  déterminé ,  mais  funeste  dans  mille  autre»., 
I^ir  la  multitude,  des  désordres  auz^q/aels  il.ouvri-i 
ra  it  la  porte,  et  font  bien  :  et  dans  le  cas  du  .te**. 

tament  dont  il  s'agit Monp^re.  Tes  raison»»» 

comme  particulier  ,  étaient  peut  -  être  bonoàs  . 
mais  comme  publiques,  elles  seraient  mauvaisee», 
Il  y  a  tel  avocat  peu  sciapuleux  ,  qui  m'taurait 
dit  tete-ii>tete:  Brûlex.ce  testament;  ce  qu'il, 
n'aurait  ow  écrirai  dans,  «a  eo««ulM^tiQO.  .ATaj.. 
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•ouffrir  d«M  OA  pays  où  ks  kn«  a*éUieBt  p« 
•ndcmcnt  sans  vigueur,  mait  san  ezen:iee.  Cbs* 
que  jour  élût  marqué  par  ijuelque  crime.  Des  as- 
•assius  oonant  marchaient  tête  levée,  et  bravaient 
Piudigaation  publique.  Des  parens  se  détolaicat 
mr  leurs  filles  séduites ,  et  jetées  du  désbounelir 
dans  la  misère,  par  la  cruauté  des  ravisseurs.  Le 
monopole  «alerait  k  l*homme  laborieux  sa  suIk 
sistanee  et  celle  de  ses  enfans  ;  des  concnssious  de 
toute  espèce  arracbaient  des  larmes  amères  aux 
citioyens  opprimés.  Les  coupables  échappaient  an 
chAtiment,  ou  par  leur  crédit  ,  ou  par  leurar- 
yent ,  on  par  le  subterfuge  de»  formes.  LeCalso* 
laio  voyait  tout  cela:  il  en  avait  le  cœur  percé ,  et 
il  rivait  sans  .cesse,  sur  sa  selle,  aux  moyens  d*ar* 
rèter  ces  désordres.  Le  prieur.  Que  pouvait  un 
pauvre  diable  comme  lui  ?  Mûmfrèr*.  Vous  alln 
le  savoir  ;  un  four  il- établit  nue  cour  de  justice 
dnns  sa  boutique.  L»  pieur.  Gomment  cela  ?  JTel. 
Le  prieur  voiûérait  qu*on  lui  expédiât  un  récit 
comme  il  expédie  ses  matines.  Le  priemr.  Pour- 
quoi non?  L^art  oratoire  veut  que  le  rédt  sait 
bref ,  et  l'Evangile,  que  la  première  soit  courtSL 
Mon  /rère.  An  bruit  de  quelque  délit  atroce,  il 
en  iuformait  ;  il  en  poursuirait  chen  lui  une  înb 
troction  rigoureuse  et  secrète.  Sa  double  fonc* 
lion  de  rapporteur  et^  juge  remplie  ,  le  procès 
criminel  parachevé ,  et  la  sentenoe  prononcée , 
il  sortait  avec  une  arquebuse  sons  son  mantcan  ; 
«t  le  jour,  s'il  rencontrait  les  malfaiteurs  dans 
quelques  lieux  écartés ,  on  la  unit ,    dans  lenrs 
toarnëet,il  veut  leilrcnvoyatt  équitdilemant  cinq 
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•tt  •îs'MI«ti  tiMYcrt  le  corf*.  Lmpiwêur,  Je  crunt 
bien  quece  hnwe  liomne*là  n'aiit  été  rompu  vif.  JPea 
HiisfÂché.  JTon^rv.  AprÀf  l'exécution  ,il  laittait 
1«  cadavre  sur  la  plaœ,  nn*  en  approcher,  et  rega^* 
goait  la  demeoTB,  cenleiU  oomme  quelqa^ua  qa| 
aiaiait  Imé  un  cbien  earagé.  Le  prieur.  £i  tua«t  il 
)Maoeoap  de  ces  ekiens*là' jron/rèr«.On  eo  comptait 
piua  de  ctoqoante ,  et  tous  de  haute  oondttioa , 
lorsque  le  vice-roi  proposa  deux  mille  écus  da 
récompense  au  délateur ,  et  jura ,  en  face  des  au* 
tels,  de  pardonner  au  coupable,  s'il  se  déférait  lui» 
■idme.  Le  prieur.  Quelque  sot  !  Mon  frère.  Dans  la 
«nirite  que  le  soupços  et  U  châtiment  ne  totàn 
haaseni  sur  un  innocent...  le  prieur.  Use  présent» 
an' vice-roi?  Momff^re*  Et  lui  tint  ce  discours  » 
l^ai  isi4  votre  devoir.  C'est  moi  qui  ai  condamné 
at  m4t  dt  mort  l«fs  fcélérats  que  vous  dévies  p^nir. 
VoiUles  pvooès-tverhaux  qui  constatent  leurs  for* 
laits  !  Vous  y  verres  la  marche  de  la  procédure  ju* 
diciaire  que  j'aisuivie.  J*ai  été  tenté  de  commencev 
par  vous  :  mats  j'aii-espectédans  votre  personne  1« 
toattre  auguste  qne  vous  représentea.  Ma  vie  est  cd« 
ign  vos  maitts ,  et  tous  en  pou  vcx  disposer.  Le  ftneut» 
Ce  qui  fat  fait?  Mem  ftire.  Je  Tignore  ;  mais  je 
aais  qu'avec  toot  ce  beau  sMe  pour  la  justice,  oe| 
hfémme  n'était  qu'un  mrarCrier.  Le  prieur.  Uh 
meurtrier  !  Le  mot  est  dur.  Quel  autre  npm 
pourrait-on  lui  donner  ,•  sUI  avait  assassiné  dea 
gêna  de  bien  ?  moi.  he  beaa  délire  I  Mm  mut.  If 
serait  A  soahaHeri....  Mënf^i^,  à  wM.  Vous  ètet 
la  souverain  ;  cette  «Cairs  «st  soumise  à  votre  dé^ 
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cwioa  -^  quelU  9era-4«ell6  ?  Mei.  h^hi ,  «oi»  m* 
tendei  on  pi^ge,  «t  )0  vcu»  bi«i  y  d«MiBcr  ;  j« 
eondamnerai  la  vice-roi  i  preodre  la  place  da  •»- 
vetier,  et  le  sav«tier  i  prendre  la  plaça  du  vtcof 
rotxi  iv«  «M»ir.  Fort  bien,  num  frère. 

Mon  père  reparut  avoe  ce  visage  sriyta  qa*il 
avait  toujour»  après  la  prière;  on  lui  raconta  le 
fait,  et  il  confirma  la  sentence  de  Tabbé.  Ma 
sœur  ajouta  :  Et  voiU  Messine  privée ,  sinoada 
seul  homme  juste ,  du  moins  du  seul  brave  citoyen 
qo^il  y  cAt  ;  cela  m^aflUge. 

On  servit  ;  on  disputa  un  pett.eoAtre  moi*  Oa 
plaisanta  beaucoup  le  prieur  sur  sa  décision  dn 
«bapelier  »  et  le  peu  de  cas  qu*il  fiusaitdeap^ieun 
et  des  cbanoines^  On  lui  psoposa  le  ca»  du,  lesta- 
lÉicnt  ;  au  lieu  de  le  résoudre  y  il  nous  jracoata  aa 
fait  qui  lui  était  personnel,  u  prieur.  Vous  voua 
rappelée  l'énorme  faillite  ducbangeur  Bourmoat? 
Mtmpère.  Si  je  me  rappelle  !  j'y  étais  pouriptelque 
ebose.  Le  prieur.  Tant  mieux  !  Mon  pire*  Pourquoi 
tant  mieux?  Lepriewr.Cai  que^si  j'ai  mal  £ût,  ma 
conscience  en  sera  soulagée  d*aulant.J«  fus  nommé 
syndic  des  créanciers  :  il  y  avkit  parmi  les  c£Feta 
actifs  de  Bourmont  un  billet  de  cent  écua  sur  un 
piftuvre  marchand  grainetier.^  son.  voisin.  Ce  bil« 
ict,  partagé  an  prorata.de  la  aaMiltitude  des  créan« 
eiers,  n'aUait  pas  &  dot|se.sQus  pour  chacun  d'eux 
et,  exigé  du  grainetier ,  c'était  sa  mine.  Je  snp* 
posai...  M«n  père.  Que  diaque  créancier  n'aurait 
pas  refusé  douae  sou»  à  ce  mslhewreux  ;  vons  dé* 
cbirûtes  lé  billet  >  et  votts.f  iles  l'aum^na  de  ma 
bourse  ?  Le  prieur.  Il  est  vrai  ;  en  êtes- vous  fâ- 
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•hi?  timph0.  Van.  Zs  prhur^  Aye«  U  bonté  du- 
croire que  les  aotret  ii*ep  sertlent  p«a  phufâehët 
que  vous  ,  et  toot  sera  dit.  Mon  pin.  Mais,  mon* 
iîenr  le  f>rieur ,  si  toos  lacériei  de  votre  auto- 
rité privée  im  billet ,  pourquoi  n'en  leoériei^vout 
pas  deux ,  trois ,  quatre ,  tout  auUnt  quUI  §• 
trouvait  d*indigens  ii  secourir  aux  dépens  d'au» 
troi  ?  Ce  principe  de  commisération  peut  nous 
mener  loin  ,  monsieur  le  prieur.  La  justice ,  la 

justice Le  prieur.  On  l*a  dit ,  est  souvent  un* 

grande  injustice.  Une  jeune  femme  qui  occupait 
le  pivmier  descendit;  c'était  la  gaieté  et  la  folio 
en  personne.  Mon  père  lui  demanda  des  nou* 
▼elles  de  son  mari  :  ce  mari  était  un  libertin  qui 
avait  donné  à  sa  femme  Vexemple  des  mauvaises 
mœurs ,  qu'elle  avait ,  je  crois,  un  peu  suivi ,  et 
qui ,  pour  échapper  ii  la  poursuite  de  ses  créan- 
ciers ,  s'en  était  allé  k  la  Martinique.  Madame 
d'isigni,  c'était  le  nom  de  notre  locataire ,  ré- 
pondit i  mon  père  :  M.  d'isigni  ?  Dieu  merci , 
|e  n'en  ai  plus  entendu  parler  ;  il  est  peut-être 
noyé.  Le  prieur.  P^oyé  !  je  vous  en  félicite,  jtfa- 
dame  éPlêigni.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  mon- 
sieur le  prieur  ?  Le  prieur.  Rien.  Mais  à  vous  ? 
Madame  ttleigni.  Et  qu'est  ce  que  cela  me  fait  A 
moi  ?  Le  prieur.  Mais  on  dit.....  Madame  éPteigni, 
Et  qu'est-ce  qu'on  dit  ?  £f  prieur.  Puisque  vous 
roules  le  savoir ,  on  dit  qu'il  avait  surpris  quel- 
ques-unes de  vos  lettres.  Madame  éthigid.  Et  n*a« 
vais-je  pas  un  beau  recueil  des  siennes  ?....  Et 
puis  voilà  une  querelle  toul-&-fait  comique  entre 
le  prieur  et  madame  d'Isigni ,  sur  les  privilèges 
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4tB  dmir  lexes.  Madame  d*Isi|p»  m*appela  à  soa 
aeooars ,  et  j'allais  prouver  au  prieur  que  le  pre« 
mier  de*  deux  époux  qui  manquait  au  pacte  , 
xeodail  k  Taulre  sa  liberié.  Mais  mon  père  dé- 
nuda soa  bonnet  de  nuit ,  rompit  la  comenH- 
Uon  ,  et  noua  envoj^  couclipr.  Lorsque  ce  fui  1 
mon  tour  de  lui  souhaiter  la  bonne  nnit ,  eu 
Tembrassant  je  lut  dis  k  Toreille  ;  Mon  père» 
c'est  qu'A  la  rigueur  il  n'y  a  point  de  lots  pour 

le  sage —•*  Parles  plus  bas....  —  Toutes  étant 

«Djettes  à  des  exceptions ,  c'est  i  lui  qu'il  .appar- 
tient de  juger  des  cas  on  il  faut  s'y  soUmettn  oi| 
t'en  affranchir.  Mon  père.  Je  ne  serais  pas  trop  fâ- 
ché qu'il  y  eût  dans  la  ville  un  ou  deux  citoyena 
«omme  toi  ;  mais  je  n'y  habiterais  pas ,  s'ili  pea> 
•Aient  tous  de  mdmt . 
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n.y  avftit  ici  deux  hommes^  qù'cm  pourrait 
appeler  les  Oreste  et  Fflaile-  dfe  fiourbonne. 
L*Un  se  aoinmait  Olivier, 'et  Tnutte Félix.  lU 
•taienl  n&  le  même  jour ,  dans  la  même  maison, 
et  des  «leux  swurs  ;  ils  avaient  été  nourris'  du 
mêmtf  luit,  car,l'uBe  des  mères  étant  morte  en< 
coticlies,  l'autre  se  chargea  de«  deux  enfans.  Ils 
araient  été  élevés- enàem'ble  ;  Ils  étaient  ionjours' 
•éparés  des  autres  ;  ils  s'aimaient,  camme  on- 
existe  ,  comme  on  vit,  sans  s'eû  douter;  ils 
le  aentaient  à  tout  moment-,  jet  ils  ne  se  Vêtaient 
peiit-êlre  jamais  dit.  Olivier  avait  une  fo^s  sauvé 
ht  rie  à  Félix,  qui  se  piquait  d'être. grai^d  na- 
geur ,  et  qui  avait  failli  de  se  noyen  Ils  ne  sVu 
•euvenaiont  ni  Tun  m  rautré.  €en*  fois  Félix 
avait  tiré  Olivier  des  aventures  f  âobenses  où  son 
caractère  impétueuse  Tavbit  engagé ,  et  jamaia 
èeloi-ci  n'avait  sungé  à  Pen  remercier;  ils  s*en 
retournaient  ensemble  i  la  maison  sans  se  parler, 
ou  en  parlant  d'autre  chose.       •    « 

Lorsqu'on  lira  pour  la  miiîec,  le  premier  billet 
Citai  étant  tonîb^  sûr  Félix  ,  OKvier  dit  :  L'au- 
iré  êit  pour  moi.  Ils  firent  leur  temps  de  ser- 
vice; ils  retiAreMt  au  pays,  plus  cbers  l'un  à 
Pautre'  qu'ails  ne  Pétaient'  encore  auparavant  , 
c'est    ce  que    j«    Ht    tauflnâ    wut    asturar  ;• 
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car ,  p«tit  frire ,  (i  les  bieofaiU  .réciproques  cU 
menteot  les  ainitiés  réB^cbiei,  |ièut*ètfe  œ  font- 
ils  rien  4  celles  que  j'appellerais  volontiers  des  ami- 
tiés animales  et  domestiques.  A  Parmée,  dans  un« 
rencontre ,  Olivier  étant  menacé  d'avoir  la  tète 
fendue  d'un  coup  de  cabre ,  Félix  se  mit  macbi- 
nalement  au -devant -du  coup,  et  en  resta  balafré. 
On  prétend  qull  était  fier  de  celte  blessure  : 
pour  moi ,  je  n'en  crois  rien.  A  HasUnbeck , 
Oliver  avait  retir»  Félix  d'entre  b  foulo  des 
morts  où  il  était  demeuré.  Quand  on  les  interu 
rogeait  »  iU  parlaient  quelquefois  des  secoure 
qu'ils  avaient  reçus  l'un  de  l'autre ,  )amais  de 
ceux  qu'ils  avaient  rendus  l'un  à  l'autre.  Olivier 
disait  de  Félix,  Félix  disait  d'Olivier  ;  mais  ils 
ns  se  louaient  pas.  Au  bout  de  quelque  temps  ' 
de  séjour  au  pays ,  il»  aimèrent  ;  et  le  basard 
voulut  que  ce  fût  la  nnème  fiUe.  11  n'y  eut  eutm 
eux  aucune  rivalité  ;  le  premier  qui  s'aperçut 
de  la  passion  de  son  ami ,  se  retira.  Ce  fut  Félix. 
Olivier  épousa  «t  Félix  défjoAté  de  la  vie  ,  sans 
savoir  pourquoi,  se  précipita  dans  toutes  sortes  dn 
métiers  daogereuxtls  dernier  fut  de  se  faire  oon* 
trebandier.  Vous  n'ignures  pas,  petit  frère ,  qu'il 
y  a  quatre  tribunaux  en  France ,  Gaen ,  Reims  , 
Valence  et  Toulouse,. où  les  contrebandiers  sont 
jugés;  et  que  le  plusf  évure  des  quatre,  c^cst  celui  de 
Reims ,  où  préside  tin  no\nnsé  Colean ,  Ta  me  1» 
plus  féroce  que  la  nature  ait  encore  formée.  Félix 
fut  pris  les.armes^  &  la  main,  conduit  devant 
le  terrible  GoleaUf  et  condfimué  à  mort ,  comme 
woq  cents  tutres  Quvl'avuiiit  précédé.  Olivier 
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•pplit  le  tort  d«  Félix.  Une  niait  il  m  Uvi»  il*â 
coté  de  sa  liemme ,  «t  miu  lui  rien  dire  il  ^en 
\a  à  ReLvit.  Il  «^adresse  au  |uge  Goleaa,  il  n 
jette  à  tes  piedt  t  et  lui  demande  la  graoe  de  -voit' 
et  d*embrasser  Félix.  Goleui  1«  regarde  ,  se  taiti 
un  moment,  et  lui  l^it  signe  de  s*atteoir.  Olivier 
s*atsied.  Au  bout  d*un«  demi-heure ,  Goieau  tir» 
ta  montre,  et  dit  A  Olivier:  Si  tu  .veux  voir  et 
ambraiaer  ton  ami  vivant ,  dépêche-toi ,  il  est 
«n  chemin  ;  et  tt  ma  montre  va  bien ,  avant  qu*il 
•oit  dix  minutet  il  sera  pendu.  Olivier ,  trani^ 
porté  de  fureur,  le  lève ,  décharge  sur  la  nuque 
du  cou  i  an  jugé  Coleau ,  un  énorme  œup  de 
bâton ,  dont  il  Tétcnd  presque  mort  ;  court  vers 
In  place  I  arrive,  crie,  frappe  le  bourreau ,  frappe 
les  gens  de  la  justice  ,  soulève  la  populace  in^ 
dignée  de  ces  exécutions.  Les  pierres  vaU>nt  ; 
Félix  diUivré  t*enfnit:  Olivier  tonge  sk  «onsa» 
lut;  mais  un  soldat  de  maréchaussée  lui  avait 
percé  let  flancs  d*un  eoup  de  baïonnette ,  tans 
qu'il t*en  fîUaperçu,  Il  gagna  la  porte  de  la  viU«; 
mait  il  ne  put  aller  plutloiu  :  des  voiturien  cha« 
ritables  le  jetèrent  sur  leur  charette,  et  le  dé- 
posèrent è  la  porte  de  sa  maxscm  un  moment 
avant  qu'il  expirât.  Il  n*eut  que  le  temps  de 
dire  â  sa  femme  :  Femme. .^  approche,  que  |« 
t'emhrasM;  jje  me  meurs ,  niait  le  balafré  eti 
sauvé* 

Un  toir  que  nous  allions  â  la  promenade, 
aelon  notre  usage  ;  nous  nîmes  au-devant  d'une 
chaumière  une  grande  femme  debout  avec  qua^- 
tre  petits  enfans  â  *e»  pieds  ;  ta  contenance  tiôafi 
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«I  CeroM  attira  notre  atteotioa ,  et  notr*  aitM» 
lioîi  ina  k  sieiine.  Apr&a  uft  mmnent  de  silence, 
elle  noas  dit  :  YotU  qiulre  petits  cnfans  ;  je  suta 
Umt  mère ,  t%  je  n^ai  plmde  mari.  Celte  maoi^ 
iMatede  •olticHer  la  commiséraiioa  «tait  bies 
€iite  pour  nons  toucker.  Nous  lui  offrines  no» 
aeooura,  qaMIe  accepta  avec  Itonn^teti.  Cestl 
œtte  occasioa  que  iioas  avotts  appris  Thistoire  de 
aon  mari  Olivier  ,  et  de  FéliK ,  son  ami.  Noos 
avons  parié  d*ella  ,  et  f  esp^e  que  noire  reoom* 
■undiôion  ne  lui  aura  pics  été  invrf^ile.  Vous 
yoyem,  petit  frère,  que  la  grandeur  d*;tine et  lea 
kâulea  qualités  sont  de  toute#  les  conditvoas  et 
de  tooa  les  pays  ;  que  tel  meurt  obscur  ,  &  qui  il 
n'a  manqué  qu*u«  autre  théâtve  *,  et  <{a*il  ne  iHut 
pas  aller  jusque  ches  les  Iroquois  pour  trouver 
4eincamis. 

Dans  le  temps  que  le  brigand  TesUkinga  in- 
fiosUit  la  Sicile  avec  sa  tfoupe  ,  Romane ,  «en 
ami  et  son  eoniidcnt ,  fut  pris.  C'était  le  lieute- 
nattt  de  Testalunga,  et  son  second.  Le  père  de  ce 
Biomano  fut  arrêté,  et  emprisonné  pour  crimes. 
Oo  loi  pronût  w  grâce  etsaUbcrtét  pour  que  Re- 
mmo  trahîtet  kvrU  son  chef  Testaluoga.  Le  com« 
bat  entre  la  tendresse  filiale  et  ramitié  jurée  fnt 
violent.  Mais  Romane  père  persuada  son  fils  de 
donner  I»  préférence  ii  l^smitié  ,  bonteum  de 
devoir  la  vie  A  une  trabison.  Romano  se  rendit 
èl^vk^Bon  peré;  Romancrpèf^  fart  mis  &  mort; 
et  jomasB  les  torturée  les<plua  cruriles  ne  ptirent 
Mciocber  de  Roroam»  filt  la  déclarotion  de  ses 
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Tons  aves  désiré ,  petit  frère ,  de  savoir  ce 
qfj^esl  devenu  Félix  :  c'est  une  curiosité  si  sim- 
ple, et  le  motif  ep  est  si  louable,  que  nous  nous  som* 
mes  un  peu  reproché  de  ne  Tavoir  pas  eue.  Pour,  ré' 
parer  cette  faute,  nous  avons  pensé  d'abord  k 
M.  Papin,  docteur  en  lbéol|^gie,  et  curé  de  Sainte' 
Harie,  à  Bourbonne;  mais  maman  s'est  ravisée  , 
et  nous  avons  donné  la  préférence  au  subdélégu* 
Aubcr,qui  est  un  bon  Uomme,bien  rond  «  et 
qui  nous  a  envoyé  le  récit  suivant ,  sur  la  vériti 
duquel  vous  pouves  compter  :  ^ 

«  Le  nommé  Félix  vit  encore.  Ecbapi>é  des 
mains  de  la  justice  de  Keims,  il  se  )eta  dans 
les  forêts  de  la  province ,  dont  il  avait  appris  à 
connaître  les  tours  et  les  détour^  pendant  qu'il  fai- 
sait la  contrebande  y  cbercbant  à  &'approcberpeu 
à  peu  de  la  demeure  d'Olivier,  dont  il  ignorait 
le  sort.  , 

,»  Il  y  avait  au  fond  d'un  bois  où  vous  vous 
êtes,  promenés  quelquefois  ,  un  charbonnier 
dpnt  la  cabane  servait  d'asUe  sli,  ces  sortes,  de* 
gens  ;  c'était  aussi  l'entrepôt  de  leurs  marchan- 
dises et  de  l|urs  armes.  Ce  fut  là  que  Félix  se 
rendit ,  non  sans  avoir  couru  le  danger  de  tom- 
ber dans  les  em  bûches  de  la  maréchaussée  ,qui 
le  suivait  à  la  piste.  Quelque*.-uns  de  ses  asso.- 
ciés  y  avaient  porté  la  nouvelle  de  son  cmpri-, 
sonnement  &  Reims,  et  le  chaibonnier  et  k 
cbarbonnière  Ip  croyaient  just  icié  ,  lorsqu'il  leuï^ 
apparut. 

9  Je  vais  vous  raconter  la  chose  comme  je  la 
tiens  de  la  charbonnièrci  qui  est  décédée  ici  il, 
n'y  a  pas  long-temps. 
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•l  les  «rif  de  ses^ofiiiit ,  >*ariacln  loi  dieTemc ,  m 
déchire  lef  joum;  Félis,  inmobiie  an  pied  «le 
son  arbre ,  Jes  yeux  fermés ,  la  tête  renversée  en 
arrière ,  leur  disait  d'une  voix  éteinte  :  Taet-moi^ 
Il  se  faisait  un  moment  de  silence;  ensuite  la  dou- 
leur et  left  cris  reprenaient,  et  Félix  lenrredt- 
sait  :  Tuea-moi;  enfans,  pïir  pitié,  tuei>mot! 

»  Us  passèrent  ainsi  trots  jours  et  trois  nuiti  à 
•e  désoler  i  le  quatrième ,  Félix  dit  i  la  charbon- 
nière  :  Femme,  prends  ton  bissao, mets-y  dn  pjui 
et  suis-moiii  Âpres  un  long  circuit  i  travers  noi 
montagnes  et  nos  forêts ,  ik  arrivèrent  à  la  nni- 
son  d*OUvier)  qui  est  située,  comme  vous  savex  , 
è  Pextrémité  du  bonrg ,  è  Tendroit  oÀ  la  voie  se 
partage  en  deux  routes  <,  dont  l*une  conduit  ea 
Franche-Comté  et  l'autre  en  Lorraine. 

9  G^est  U  que  Félix  va  apprendre  la  mort  bo- 
uvier, et  se  tixmver  entre  les  venves  de  éevat 
bomracs  massacres  è  son  sujet.  U  entre ,  et  dit 
brusquement  è  la  femme  Olivier  :  Où  est  Oli- 
vier? Au  silence  de  cette  femme ,  à  son  vête- 
ment, 4  ses  pleurs ,  il  eoroprit  qu*OKvier  n*était 
plus.  U  se  trouva  mal  ;  il  tomba ,  et  se  fendit  11 
tête,  contre  la  baobeè  pétrir  le  pain.  lies  deux 
veuves  le  relèvent;  son  sang  oonlait  snr  elles  ;  et, 
tiédis  «qu'elles  s'occupaient  ^  Pctancber  avec  leurs 
tabliers  ,  il  leur  disait  :  Et  vous  êtes  leurs  fem- 
mes ,  9i  vous  me  secoures  !  Puis  il  défaillait,  pnik 
il  revenait ,  et  disait  en  senpirunt  :  Que  ne  me 
laissait.il?  Pourquoi  s'en  venir  è  Reims?  Potir. 

quoi  l'y  laisser  venir? Puis  sa  tête  se  perdait  ; 

U  entrait  en  fiarenr ,  il  se  rouiût  4  Urre,  et  dé- 
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cuirait  ses  vélemcns.  Dans  un  de  ces  accès  ,  il  tiri 
son  sabre ,  et  il  allait  s*en  frapper  ;  mais  les  deujc 
femmes  se  jetèrent  sur  lui ,  et  crièrent  au  secours  ; 
les  voisins  accoururent.  On  le  lia  avec  des  cor^ 
des ,  «t  il  fut  saigné  sept  ù  huit  fois  ;  sa  fureur 
1oml>a  avec  l'épuisement  de  ses  forces ,  et  il  resta 
romme  mort  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  au 
l)OUt  desquels  la  raison  lui  revint.  Dans  le  prc> 
inier  moment ,  il  tourna  ses  yeux  autour  de  lui , 
comme  un  lidinme  qui  sort  d'un'  profond  som* 
meil ,  et  il  dit  :  On  suis  je  ?  Femmes  ,  qui  êtes- 
vous?  La  charbonnière  lui  répondit  :  Je  suis  la 
charbonnière.  II  reprit  :  Ah  !  oui ,  la  charbon- 
nière.... Et  vous?....  La  femme  d'Olivier  se  tut. 
Alors  il  se  mit  à  pleurer  ;  il  se  tourna  du  côt« 
de  la  muraille,  et  dit  en  sanglotant  *  Je  suis  chrs 
Olivier....  ce  lit  est  celui  d'Olivier....  et  cette 
iemme  qui  est  là ,  c'était  la  sienne  !  Ah  ! 

»  Ces  deux  femmes  en  eurent  tant  de  soin  , 
elles  lui  inspirèrent  tant  de  pitié  ,  elles  le  prie» 
iwnt  si  instamment  de  vivre,  elles  lui  remon- 
trèrent d'une  manière  si  touchante  qu'il  était  leur 
unique  ressource,  qu'il  se  lais  a  persuader. 
-  »  Pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  dans  cette 
maison ,  il  ne  se  coucha  plus.  Il  sortait  la  nuit, 
il  errait  dans  les  champs ,  il  se  roulait  sur  la  (erre, 
il  appelait  Olivier;  une  des  femmes  le  suivait  e£ 
le  ramenait  au  point  dn  jour. 
■  »  Plusieurs  personnes  le  savaient  dans  la  mai- 
iinn  d'Olivier,  et,  parmi  ces  personnes,  il  y  en 
«vail  de  mal  in(entiunné<<s   Ti«s  deux  veuvM  Ta* 
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▼«rthr^nt  du  pM  q«*il  «oarait.  G*^i*t  une  tprift» 
9iidi  ;  il  était  assis  sur  un  banc,  son  sabcv  Mir  set 
genoux ,  Us  coudes  appuyé»  sur  une  tjBbltt ,  ci  nà 
deux  poings  sur  sca  deux  yeux*  D'abord  il  n«  wit 
|M>adit  rico.  La  feaame  Olivier- avait  un  gar^a 
fie  dix-sept  ^  dix-liuit  ans ,  la  cbarbôonière  un* 
fille  de  qninae.  Tout-&-«oup  il  dit  à  la  charb«»a^ 
nière  :  La  charbonnière  y  va  chercher  ta  fille ,  et 
wnène«la  ici.  Il  avait  quelques  fauchées  de  prés, 
il  les  vendit.  La  chaiitonnière  revint  avec  s;(  fille  s 
le  fils  d*01,ivier  l'épousa.  Félix  leur  donna  l*acf 
fisnt  de  ses-  prés ,  les  embrassa ,  leur  demanda  par* 
don  en  pleurant,  et  iU  allèrent  s'établir  dans  h^ 
«abauei  ou  ils  sont  encore,  et  où  ils  servent  d« 
pire  et  de  mère  aux  au  res  enfens.  Les  dean 
veuves  demeurèrent  ensemble ,  et  les  enfans  d'0<^ 
lùrier  eurent  ua  père  et  deux  mèreSà 

»  Il  y  a  è  peu  près  un  an  el  demi  que  la  cbar^^ 
Vannier»  est  morte  ;  la  {amme  d'Olivier  la  pleure 
encore  tous  Iqi  jours*  .  ». 

»  Un  soir  qu'elles  épiaient  Félix ,  car  il  y  •m 
«vait  une  des  deux  qui  le  gardait  toujoar»  è  vuA 
elles  le  virent  qui  foudt»it  eu  lariites;  il  toiirnaîA 
•B  silence  ses  bras  vers  la  porte  qui  le  séparait 
délies ,  et  il  se  remettait  ensuite  è  fa^ra  sou  sac* 
Elles  ne  lui  dirfut  rien ,  car  elles  comprenaienl 
du  .r«sle  combien  son  départ  était  nécessaire.  Ils 
soupèrent  tous  les  trois  sans  pai'ler  i  la  nuit  il  at 
Uv»;  tes  fetaniel  ne  dornuient  point  ;  il  sVvaaça 
vers  bi  porte  sur  la  pointe  des  pied&  JA ,  il  s'ar* 
reta  ,  regarda  vers  U  Ut  d«s  deux  femmes ,  essii)» 
ses  yeux  de  »é$  mains  ,  et  sortit.  Les  deux  few 
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MM««  «tn^^eat  àuu  le»  bros  J^unt'il*  l*attlt« ,  «T 
yaifèveai  lé  Mtte  de  la  irait  à  pleurer.  Ou  i^«# 
oà  il  M  rttfugiar  iMnft-il  if*y  a  guère  eu  de  aemai> 
9M  où  il  ne  leur  ail  envoya  quetquvs  secourt. 
I  »  La  forit  o&  k  fille  de  la  cbârbomiiàre  Ht 
avee  le  fils  d'Olivier,  a|>parU«Dl  A  un  M.  le  Cler»  . 
de  RançeoBlères  ^  homme  fort  rictie ,  et  seigneiit 
d*un- autre  village  de  ces  cantons ,  appela  Gour» 
eeUes.  Un  jour  que  M.  de  Baaeonnières  oo  d« 
Geàrcellea  ^  oeinme  il  irons  plaira  ^  faisait  uU» 
«liasse  dans  Ulorêt  »  il  arriva  &  la  «a]>ane  dufili 
d'Oliviff  ^  il  Y  «i^tra  (  il  se  mit  &  jouer  avec  le» 
slifaBS^qui  sont  jolis;  il  le*  «|aestiofina  ;  la  fig;tt*« 
de  Ui  femme ,  qui  n'est  pas  mal ,  lui  revint  ;.  1^ 
ton  ferme  du  «»ari}  qui  tient  beaucoup  de  son 
^re^  Pintéresia  ;  il  a]^rit  raveUture  de  leurs  p«* 
rétts  :  il  promit  de  iolliciur  la  grâce  de  Félix  ;  il^a' 
^iieità,elP(ibtlot. 

t  » Félit. passaeuservicé de Mi.de Rancoanièlre*^' 
^  lui  donna  une  place  de  garde-cliasse. 
'  »  11  y  avait  enviro»  deux  ans  qu'il  vivait  dalù 
U  eliâteau  de  Ranconniires,  envoyant  aux  veiiVéi 
llae  grande  partie  de  ses  gage*,  lorsque  ratta(^««« 
meut  à  son  maître  ,  et  Ja  fierté  de  soii  caractère , 
l'impliquèrent  dans  ube  affaire  qui  n'était  rieit 
damasMi  origine  -y  mais  qui  eut  les  cuites  les  pltii 
Slchéuses. 

M  M.  de  RançonnièrM  avait  pour  voisina  Cour* 
«elles  un  M.  Fourmont  f  conseiller  au  prusidial 
de  Iilio.  Lm  deux  maisons  n'étaient  séparées  qiie 
par  «ne  borne.  Cette  borne  gênait  la  porte  dé' 
M.  da  Rançoonièrei  »  et  en  rendait  l'entre  diffi* 
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«ile  aux  Toitures.  JBlI.  d«  RaB^onoièrc»  la  fil  cee«*, 
Ific  de  quelques  pieds  du  côté  de  M.  Fourmont  ;^ 
<;içluici  riinvpyala  boroe  d'oulaut  sur  M.  de  Raa-^ 
^ponières ,  el  puis  voilù  de  la  haine,  decia^ulles»; 
1^9  procès  enli  e  les  deux  voisins.  Le  procès  de  1« 
.  hoirne  en  susciu  deux  ou  trois  autres  plus  codsÎ'q 
déraldes  Les  chose»  en  étaient  U,  lorsqu'un  soir- 
ii,.  de  Kançonnières ,  revenant  de  la  chasse  ,  ac- 
compagné de  sou  garde  Félix  ,  £t  rencontre  tur- 
le  grand  diemin  de  AI.  Fouruionl  le  magistrat  eV 
4«  son  frère  le  militaire. C<dui*ci  dit- à  son  frères 
Mon  frère  ,  si  Ton  coupait  le  vba|[;e  ^  ce  vieux.^ 
Louc-I^  ,  qu'en  penses  "-vous?  .Ce  propos  qe  fût 
pas  entendu  de  M.  de  Il:mçonnière.s ,  mais  il  I« 
fut  malheureusenK-nt  de  Félix  ,  qui.«  s'adressaiit} 
Àèrenicnt  au  jeune  Lonime,luidit  ;.  Mon  officier,. 
seçiez-vous  assez  brav^  pour  vous  mettre  seule- 
ment en  devoir  de  faire  ce  que  vous  av^x  dit?  Ai^ 
n}^me  instajat  il  pose  sot^  fusil  4  terre  ,  et  met  I4 
maiu  sur  la  garde  de  sou sahre ,  car  il  nMléit  ja^. 
qiais  sans  son  sabre.  Le  jeune  militaire  lire  sua 
épée  »  s  avance  sur  Félix  ;  ]^.  de,R4bçonmècc«' 
Açcou)  t ,  s'interpose  «  saisit  son  gard«  «  Geptndaotr 
Iç  militaire  ^'empare  di^  fiKvil  qui  était  ^  terre  » 
tire  sur  Félix  ,  le  manque  ;  crlui-ci  riposte  d*uu 
coup  de  sabre ,  fjiil  tomber  t'épée  de  la  raaia  aii 
jeune  homme ,  et  avec  Tépée  la  moitié  du  bras  :  ei 
voilà  un  procès  criminel  en  sas  détruis  ou  quatre 
procès  civils  ,  Félix  confiné  dans  les  prisons ,  une 
{irocédure  effrayante,  el  à  la  suite* de  cette  pro* 
cédure  un  magistrat  dépouillé  de  wk  état,  tl 
trcsque  déshonoré^  un, militaire  exclus  de  soa 
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«Àtt^,  M.  d«  Rftfiç<M«rfèl«s  itMfêe  dM^HÉ ,  M' 
Ftflix,  doift  lai  éétontk)!!  >dtir*it  tottiontt ,  étyttê' 
âtotttie  ré8seftllmé*t  d«S  FoarmoBt.  fti  fin  feèt' 
été  irtâlhetire»«e,  »i  famottrne  l'eût  socdurU.  Là 
taik  du  geftUftr  prît  de  la  panion  potii»  Itii ,  éi 
fildlîta  ton  évasion.  Si  cela  n'fcst  p»s  vtai,  c^èsf  (fit  * 
lAotttsropinion  ptibllqiié.Il  s'en  est  all«$en  Pi-if iiSë, 
«-&  iî  sert  fluiourcMmi  dans  fa  fégîment  des  garde»;  ' 
On  dit'qû'ily  est  airtiéde  ses  damarades.et  nllmtf 
contftt  da  rot.  Son  liont  de  guerre  e»!  le  tA4t».' 
ht  iretïve  d^Irviet  f»*a  dit  qu'il  continuait  à  Û 
•éwUgfer; 

'  s  Voîl*,  madatitef  totff  ce  t^uef  îti  ptf  recueillie* 
de  Phiiloîré  de  Félix.  Je  joins  ài  mort  >écit  uiritf 
lettre  èè  M.  Pa'pîn,  notre  curé  :  Je  ne  sais  ce  qû*ell'ë 
ednttettt^MaisjB  cralnstien  que  le  patiirref  ^i^ètW  ' 
qui  a  1^  '^tk-éti  p«^  ëtfoHe  et  le  rotur  a^sés^  htÛ' 
Xdàrxiê  ,  tifevoni  parle  d'Olivier  et  dé  Félix  d*â-' 
tores  ses  pi^'^eniliMst  Je  vous  conjaré;  îiia(lair|c^' 
d^  toiis  étt  tetti'r'ati^Kît^,  sur  la  vérité  desqueU' 
vbtiaf  ^iivcif  ccAiïp*fer  ;  et* à  la  lionté  de  Voit* 
cteo'i",  qui*  vwis»  fcôflièitièfa  tttieà'%.  que  le  pré^'  ' 
têHéé  ëa^ftt^  fle'édrTiotinë  ,'  qui  û»èst  j^asltt.  P*-' 

pîti."*-     ■''.;•'.:  ■  ^^\ 

ET  ÛjMs.  DK  «AlMTiMMJllS^  A  BOOMM»fZf  Bv       . 

\  J'ignore ,  madame.,  ce  que  M.  le  suLdélcgue  ^ 
p^  vous  couler  d*Olivier  et  de.FeUx,  ni  qu<L in- 
térêt vous  pouvez  prendre  ài  deux  brigands  (doni, 
tous  les  pas  dans  ce  monde  ont  été  trempés  de  sang . 
La  Providence ,  qm  ai cli&Lié'Pun,  a  kissc  U^ulc»- 
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ipiel^ira  iB«iiiaDl  <U têfU^àomt  je  cnim  bMo^'i ( 
j^  pt-ofile  ]M«.:M«i«qua  U  veloiiiâdft  Dim,  w.l 
f  jûte  1  Je  «ais  qu'il  y  a  de*  gMU  ici,  et  je  ne  «oriuit .. 
pqiDl  éiouw  que  M.  te  sukdcléguc  fàl  de  ce  aom« 
i^  qui  parleol  de  ces  deux  honmtescoiiimede  mo* 
d^lcs  d'voe  amilié  rarr.MKiï  qu'est  <fe,aux  yeaxd« 
Dieu,  que  ia  rertu  sublime  déuuûe  des  sealinBCiiA 
de  Ifl  piété  t  du  respect  d  &  ^  T Eglise  «t  ^  ses  niiais- 
l^es  et.de  Iq  soumissiou  à  la  ioi  du  aouveraiii?  Oii- 
▼ter  est  mort  ^  laporle  de  sa^  maij»oo,saos  sacrement 
Onand  je  fus  appelé auprès-de  Félix  cbcs  les  deux* 
veuves,  je  n'eu  pus  jamais tireraalre  cliosec|va 
Iç  nomd'Olivier;  aucun  signe  de  religion;  auciioe 
iqarque  de  repentir.  Je  n*ai  pas  mén^uire  que  ce- 
lutr.ei  &e  so\t  pt'ésenté  une  foi»  au  Iribnnal  de  ii|.: 
pénitence.  La  femme  Olivier  est  une  arrogante  , 
qpi  m'a  njanqué  en  p^ii;^  ,d*u  vp  j>cçaxiiQo.  Sous  pré- 
texte  qu'elle  sait  lire  et  écrire,  elle  se  croit  en 
él^t  d'élever  ses  enfaus  ,  et  ion  ne  i^s.  Yoit;  ni  aux 
évoles  de  U  pvoisse  uii  ipi^s^ùv^tnicCions.  Que 
kne^lame  -  juge  »  d^apr^  «^ela  „  sÀ.<^|^n«  de  celle 
flippe  jput  bien  «ligo^de  ses  bpQtés' V^**"S^'^^ 
ne^çe^ie  de  nous  recommander'  la  e^mmisératiiiq 
pour  les  pauvres  ;  mais  on  double  le  mérite  de 
M  «hanté -par  un  bon  choix  des  misémbles,  et 
peJMnhe  ne  connaît  UMeuï'  leS  Vrais  intiigens  que' 
le  pasteur CQmainn-des:iHAIg»ii»et<lMri«lML  Si 
nkiidtfme. dsiignait  m'bonorerde  sji  confiance»  je 
pficeiaii  peut-ètrele^ marques  dct sa  bienfaisance 
d'une  manière  plus  utile  pour  lès  maibeureux  ,  et 
|>(as  niéntoire  pour  elle. 

•  J»  avis  arec  respect,  etc. 
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Wi  d»  son  «tUntÎQn ,  envoya  m»  aamdaet  4  M* 
P«iiû»  »  »vcc  le  li&Uet  qui  >uit  : 

«  Je  vous  suif  Irès-obligé?,  moiuMur,  4«  vpt 
.M/n  çoQstils,  Je  vous  avoue  que  rhutoire  de  cas 
4j>U](  hommes  ip'avail  touchée,  et  vouscon?iendrea 
que  Texeraple  4*ttne  amitié  aussi  rare  était  hie^ 
£iit  p^ur  s4^uire  yqe  ame  Honnête  et  seQsihlc. 
Mais  vous  m^avea  éclairée,  et  j'ai  conçu  qu'il  va* 
jiiit  mieux  perler  ses  secofirs  u  des  vertus  chrér 
tiennes  et  malheureuses  ,  qu'A  des  vertus  natu» 
relies  et  païennes.  Je  vous  prie  d'accepter  la 
comme  modique  que  je  vous  envoie ,  et  de  la  dis- 
tribuer d'après  une  charité  micyx  entendue  qiit 
U  mienne. 

J*ai  rhonneur  d*ètre ,  etc.  » 

:.  On  pense  hieBtqne  la  veuve  Olivier  et  Félix 
«)*eurent  aucune  pavt  aux  aumônes  de  madame 
de***.  Félix  mourut,  et  la  pauvre  femmeaurait 
l»éri  de  misère  avec  ses  en£ans,  si  elle  ne  s'était 
rétufiée  dans  la  forM  chea  son  fils  aîné,  où  ellt 
irav«ill«  malgré  sop  grand  âge,  et  subsiste  oomaM 
elle  peut  4  coté  de  «m  enfans  et  de  tes  petit»» 


Et  puis  il  y  a  trois  sortes  de  e<n(ei.^..  1}  y  ea 
«bien  davantage,  me  dire»-vons.....  A  la  bonnt 
beure....  Mais  je  distingue  le  conte  à  la  maniÀre 
d^Homère,  de  VirgiU,  d«  Tasse,  et  je  l'appelle 
U  eoat#  mea^MiiUflwa.  La.  nature  y  est  engérée  ^ 
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h  vérité  y  «it  hypotliéliqae  ;  et  si  U  contenir  « 
liien  gardé  le  module  qu'il  «  cboùi ,  si  tout  ré- 
]iond  A  ce  module  ,  <  t  dans  les  actions  et  dans  te» 
discours ,  il  a  obtenu  le  degré  de  peiiv^e  ion  que 
le  gcDM  de  son  ouvrage  coniporttiilf  et  v<ius 
ii*dycs  rien  de  plus  à  lui  demander.  En  entrant 
dans  son  poèmes  vous  mettes  le  pied  dans  une 
terre  inconnue,  où  rien  ne  se  passe  comme  dans 
celle  que  tous  liabftrz,  mais  où  tout  se  fiait  en 
grand  ,  comme  les  choses  se  font  autour  de  vous 

en  petit Il  y  a  le  conte  pl.irant,  à  la  façon  de 

La  Fontaine ,  de  Vergii-r,  de  l'Ariosle,  d'Ha- 
milton  ,  où  le  contour  ne  se  propose  ni  limitation 
dela'nalure,  ni  la  vérité',  ni  IMlusion;  ilsVlance 
dans  les  es|)ace5  imaginaires.  Dites  à  cclui'-ci  : 
Soyes  gai,  ingénieux,  varié,  original,  même' 
extravagant ,  j'y  consens  ;<mais  séduises  •moi  par 
les  détails  :  que  le  charme  de  la  forme  me  dérobe 
toujours  l'invraisemblance  du  fond,  et  si  ce  con- 
teur tût  ce  que  NOUS  m  exigea  ici,  il  a  tout  fait 

Il  y  a  enfin  le  conte  historique, tel  quM  est  écrit 
dans  les  nouvelles  de  Scarron ,  de  Cervantes,  etc  ... 
Au  diable  le  conte  et  le  ronfleur  historique!  C'e;t 

un  menteur  plat  et  froid Oui,  s'il  ne  sait  pas 

son  méticf.  Celui-ci  se  propose  de  vous  tromper, 
il  est  assis  an  coin  de  votre  âtre  ;  il  a  pour  «  bjet 
la  vérité  rigoureuse  ;  il  veut  être  cru  :  il  veut 
ÎDtérésser  ,  toucher,  entraîner,  émouvoir,  faire 
frissonner  la  peau  et  couler  les  larmes ,  eflFeta 
qu'on  n*obtient  pas  s.ins  éloquence  et  sai|s  poésie. 
Mais  Téloquence  est  une  source.de  roens.ongys«et 
rivn  «]«  plu,  contraire  A  rillusion  .q[iie  l«  fiçésie  ; 
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l\iiké%iraulre  exagèrent,  surfont,  amplifient, 
inspirent  la  méfiance.  Gomment  s'y  prendra  donc- 
cccdnlcur-ci  pour  vous  tromper.-*  Le  voici  :  il 
ptirsemera  fon  récit  de  petites  circonstances  li 
këes  a  la  cliose ,  de  traits  si  simples ,  si  nalin'els , 
«f  toutefois  st  difficiles  a  imaginer ,  que  vous  sere» 
force  de  N ous  dire  en  vous  même:  M;i  foi ,  cela  est 
vrai  :' on  n*in vente  pus  ces  chnses-1^.  C'est  ainsi 
qu'il  sauvera  l'exagc-alion  de  Téluquence  et  de 
1j  poésie ,  que  la  vérité  de  la  nature  couvrira  le 
prestige  de  l'art ,  et  qu'il  satisfera  à  deux  condi- 
tibns  qui  senibleut  contradictoires  ,  d'être  en 
même  temps  historien  et  poète ,  véi-idique  et  men- 
teur. Un  exemple  emprunté  d'un  autre  art,  ren- 
dra peut  être  plus  .«^sihle  ce  que  je  veux  vous 
dire.  Un  peintre  exécute  sur  la  toile  une  tête  ; 
tb^tes  les  fdnnes  en  sont  fortes ,  grandes  et  ré- 
gulièies;  c'est  L'ensemble  le  plus  parfait  et  le 
plus  rare.  J^épîrouve  ,  en  le  considérant ,  du  rcs* 
pccl,  de  l'admiration  ,  de  l'effroi;  j'en  cliercbe 
le  modèle  dans  la  nature ,  et  ne  l'y  trouve  pas  ; 
eti  comparaison  tout  y  est  faible  ,  petit  et  mes- 
quin. C'est  aine  léte  idéale,  je  le  sens,  je  me  le 

dis Mais  que  l'artiste  me  fasse  apercevoir  au 

front  de  cette  lête  une  cicatrice  légère,  une  verrue 
A  l'une  de  ses  tempes,  une  coupure  imperceptible 
A  lu  lèvre  inférieure ,  et ,  d'idéale  qu'elle  était,  4 
l'instant  la  léte  devient  un  portrait;  une  marque 
de  petite  vérole  au  coin  de  l'oeil  ou  à  côté  du  nés, 
et  ce  visage  de  femme  n'est  plus  celui  de  Vénus, 
eVst  le  portrait  de  quelqu'une  de  mes  voisines  -  Je 
dirai  done  A  nos  conteurs  bistoriques  *.  Vos  fi^i- 
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rtt  aWÊi  belles,  û  tous  touIm  ;  qoaû  il  y  i 
k  vernie  à  U  tempe,  la  coupure^  U  Uvre ,  1«  ■ 
^e  de  petite  vérole  à  côté  du  nés ,  qui  le*  ren- 
draient vraie»  ;  et,  comme  disait  npa  ami  Cail- 
leau ,  un  peu  de  poustière  sur  me^  soulier» ,  efc 
ye  ne  sors  pa»  de  ma  loge,  )e  rerien»  de  1*  ttat-. 
pagne. 

4ftfue  ita  m^nUlvr,  ne  verùfaUa  remuent, 
frim9  m  médium,  medio  ne  diêcrepel  imam, 
YLOB.,^Art.poét,iy.  i5l. 

Et  puis  un  peu  de  morale ,  après  un  p^  de 
poétique  ;  cela  va  si  bien  !  Félix  était  un  gueux 
qui  nVvait  rien  ;  Olivier  était  un  autre  gueu^ 
qui  n*avait  rien  ;  diles-en  autant  du  cbarlionttier, 
de  la  charbonnière  et  des  autres  persoopsiges  de 
çè  conte ,  et  conclues  qu*en  général  il  ne  peu( 
guère  y  avoir  d'amitiés  entières  et  solides  qu*en> 
0*0  des  hommes  qui  n'ont  rien  :  un  bommç  alors  es^ 
Koute  la  fortune  de  son  ami ,  et  son  ami  est  toute 
h  sienne.  De  U  la  vérité  de  Texpérience ,  que  le 
^^Iheur  resserre  les  liens ,  et  la  mat  ière  d'un  petit 
paragraphe  de  plos  pour  U  pr^mièr^  édition  du 
{ivrf  de  rjÇspr^!. 
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Çu  sommet  des  montagnes,  ïe  soleil  était  de*-' 
éedè\x  sers  lécoutliant,  l'or  du  cr«;pusrule  avait 
pàl»  »  ïe»  rayons  de  la  lune  rcpamlaieht  sur  la 
terre  ffebr  Ibhiiëre  ai'gëntine ,  lorsque  l'Amour , . 
déjà  tQut  armé,  s'égara  sous  les  srimbrès  ombrages 
dé  ce  bois  touffu,  de  ce  bois  où  souvent  de  jeum» 
amans  fplirrént  ^ur  le  vert  gazon ,  où  j)lus  d'une 
joUçl>érgè'r'e  étendue  sur  les  fleurs  allend  avec. 
iAipatienc'e  ion  fidèle  berger  ;  où  de  j)étils  oi,' 
séiiii  <:bantent  eu  cbocur  les  louan'^c^  de  l'A'^ 
jnour.       .      - 

'  Àu'miliei4'du  bpis  se  rassemblent  tous  le» 
ruisseaux,  qui  ser^  éditent  sous  son  ombrage,  daivs. 
un  lac'uont  les  vagues  vont  caresser  cts  rives  »^ 
ft^aîcbes.  Cest  li  que  l'Amour  aperçoit  une  jeune 
beauté,  une  ieuneÛieauté  se  baignaut  toute  nu.e  ; 
iî  S.C  gtissV^jC  îyM§.4u  ri  vage  ^ur  la  con^e^^ler  _i^ 

50»  àî^e.^',.^   j'^j^^     ,       ••    .  .        ,;.,,.  f 

Son  tront  élevé,  de  la  plus  vive  blancbcur,  éjlfiiV, 
co^.rq^né  4^  boucles  d'ébène  ,  dans  lesque  ,Ies  se 
jouait  le  zéubyr  ,  et  qu'il  faisait  flotlçr  avec  un, 
d^liK  fr^^misscment,  tantôt  autour  desop  cou,  lan  • 
tôt  âutoiu:  de  son  beau  sein  ;  sur  ses  joues  brillait 

(i)  C5tte  pièce  «t  la  suivante  sont  insérée»  danji 
celte  êdt'ton,  pour  donner  une  idée  des  preiuier» 
faléni  ^fe'tiqne*  de  Gessner.  Il  PétriTit  à  l'âge  de  din- 
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riacAmt  det  plu»  jeunçi  roses.  Qu»  de  ^/tmoê 
animait  ns  Uvres.ai  Ûnèi  «t  si  dafeates!  le  feia 
de  set  yeux  noirs  enflammait  les  d«istrs ,  toute  s» 
taille  éiftit  noble ,  sveUe^lsTaOïcUe  comme  le  lys  r 
ainsi  que  Tpn  peint  Vénus.  •  j.,,  .    .    •  a 

Les  ondes  semblaient  s'élancer  dç  joie  ;  eUes, 
embrassaient  ses  genoux,  s'élevaient  plus  Uaut^  «A 
«dansaient,  pour  ainsi  dire ,  autour  d'elle  en  cer- 
cles argentés.  •    ■   ,     .  . 

La  jeune  bergère  vit  l'Amour  ,    qu'elle  be 
connaissait  point  encore ,  et  lui  dit  dit  :  «  Veux* 
tu  bien  t*en  aller,  petit  espiègle  !......  Si  j'appro- 

cbe,  quelle  ondée  )e  vais  faire  rejaillir  sûr  toi.  f , 
Amour  sourit  malicieusement  -^et^s'appuyan^sur . 
son  arc ,  \\  resta  la  tranquille.  , 

A  lors^  de  ses  inains  impatientes  kl^rgère  frapn» 
rbndc,  jusqu'il  ce  que  le  petit  dieu,  iout  trempé, 
llTiUe cofiinic  la  rose,  quand  l'àube  d'^ûn  beau ' 
)6tir  l'a  couverte  des  perles  de  la  j»ltu  tniçk» 

'  Aitsi  que  Ta  ^eune  alouette* secoue  ses' ailes  ^ 
e%a>gées  de  pliiie ,  Amour  secoue  aussi  tes  sien* 
Mes  ,  pour  faire  tomber  Teau  dont  on'  l'avait 
ittondé. 

Puis  il  sourit  d'un  air  affable.  *  Ma'  clière/ 
pour  lâflcer  cette  onde  tu  viser  eu  vérité  fort 
>otifheat  :  a  vedcer  traits,  voyonssi  je  saurait  Viser 
àé  même:  »  ' 

II  dit ,  prend  dans  son  carquois  une  petite 
fiècbe  perçante  ,  el  la.  pose  sur  son  arc  :  it  peine 
«•t^elLe  ufflé  dans  l»is  airs ,  qu'elle  est  dan*  le 
cesur  de  la  bergère.  Epouvantée ,  celle  ci  «Tfr 
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knce  liori  des  eaux ,  s^enfuit  sur  la  rire  pro- 
chaîne ,  et  se  cache  au  £odd  du  petit  booige 
sombre  ,  pour  voir  l'endi-oit  où  le  trait  Va 
frappée. 

«  Qu'éprouve  mon  cceur?  dit-elle  ;  ce  n'est  pas 
«ne  vcrUvhle. douleur  *  c'est  une  .  eine ,  maiselU 
est  douce  ;  c'est  uu  plaisir ,  mais  il  tourmente.... 
Ah  î  qu'est  ce  (donc  ?  » 

.  J'entends  ces  mots  ,  car  j'étais  caché  derrière 
1^  taillis  où  se  plaignait  ainsi  la  jeune  bergère. 
«(Tiens,  lui  dis- je,  vi*;ns,  mon  bel  enfant,  te  re* 
poser  sur  ces  fleurs  ;  je  guérirai  la  blessure  ».; 
De  quel  feu  touchant  la  pudeur  colora  sei  joues  , 
I)|rsqu|elle  m'entendit  parler  aiosi!  TiaiidtveU» 
voulut  fuir;  mais  je  la  retins,  j'usai  l'embrasser. 
Coucemeot  elle, sourit;  pos  premiers  baisers  en 
appelèrent  mille  autres ,  jusqu'i  ce  que ,  suc* 
combant  aa  plus  ravissant  délire ,  sur  un  Ut  de 
4c>irs...  » 
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Homiv ,  Tois  eett«  rosé  )>rèt  an  nxitMni  ; 
comine  elle  m  peocke  et  semble  sourire  !  L* 
vague  la  plus  voisine  Li  baise  et  l^enfuit.  Et 
teudis  qii*UBe  autre  cherche  encore  à  ravir  k 
«on  tour  ce  doux  baiser  ,  nae  troisième  •»• 
pire  ù  U  même  faveur ,  et  lève  déjè  sa  rèke  w- 
gcnUe. 


L'HOMME. 


FsMME  f  suis  la  petite  vague  :  comme  le  long 
du  rivage  TinfidèlR  voltige  de  fleur  «n  fleur ,  ri 
les  caresse  toutes!  A  présent  elle  baise  la  violette, 
«t  ne  regarde  pas  envieusement  en  arrière, 
lorsqu'une  autre  vague  folâtre  autour  de  la 
rose. 


*  Sevonde  époque  dn  t»Ient  poeliqne  de  GaasBer  « 
oHrrages  de  m  vingticme  année. 
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DIALOGUE. 

ETIENNE  ET  KUN2. 

Fr^RE  t  quel  ravissement  m*înspire  ici  cç 
Kon  vin  !  Quoi!  l'on  serait  plus  lieureux  de4 
regards  H*une  belle'*  Âmi,  crois-moi,  chaque 
goutte  de  vin  verse  dans  mes  sens  une  volupté 
nouvelle. 

KORZ. 

Frère,  quel 'ravissement  m*inspire  ma  jolie 
maîtresse  !  Le  feu  de  ses  regards  ,  cette  taille 
si  souple  et  si  légère  ;  de  tels  plaisirs,  de  tels 
transports ,  ami,  croû  qii*un  monarque  en  sentit 
jaloux. . 

iTIENHE. 

Le  vider- sans  cesse,  ce  verre  rempli  d'une 
mousse  pétilljinte  ,   et   renoncer .  toujours  'au 

baiser  ! Je  crois  que  ces  deux   pluisirs  eil. 

seraient  plus  doux ,  t'ai  étaient  mêlés  enseni'^ 
Me. 

KVUtZ. 

Avec  fous  mes  baisers  ,  je  n*ai  pas  une  goutte 

de  vin Oui,   je  le  pense,  si  le  vin  ne  me 

msnqoait  pas  ,  je  serais  plus  heureux  encore* 

ETIENNE. 

'  Ami!  comment!  il  me  vient  une  idée  ;  noua 
pouvons  augmenter  notre  bonheur.  Tu  possèdes 
une  maîtresse;  moi,  j*ai  du  vin  :  que  ne  parta- 
geons>nous  nos  trésors?  Qu'en  dis- tu  ?  de  bons 
•mis  ne  pourraient-ils  s*en(endre? 
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LES  PIGEONS. 


Vois  ,  ma  belle,  vois  ces  pigeool  sur  ce  mmeau 
(tans  le  feuillage.  Comme  doucement  ils  sefrap- 
|)cnt  de  leurs  ailes  !  Vois,  mon  m  Tant,  commç 
ils  se  Lecquètentl....  et  puis....  alil  vois...  le  pi- 
geon... Où  fuis-ta,  mauvaise  ? 


LE  SOUPÇON. 


..  Oo  suis- je?  Comment  f  où  rêvais-ie  dope 
tout'lc  long  de  la  nuit  f  Me  voici  sous  cet  abri. 
Ici  ,  moi ,  sur  le  gazon...  Là  mon  gobelet  ;  plus 
loin  ma  couronne  et  ma  flûle.  Je  croirais  pres- 
que qu'ici  je  tombai  bie^.di^tf  quelque  douc«» 


.riV  PO^CATRIBME   ET  DCRVIBK  TOLUM 
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